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IV. L' A M É R I Q u E. 
I. Introduction du christianisme en Amérique* 

^UELtju'iNHUMAiNE qu'ait été la conduite des farouches 
Jieutenans de Mahomet qui présentoient aux peuples vaincus 
."d'une main le Koran , de l'autre l'esclavage ou fa mort, nous 
«e saurions les condamner sans envelopper dans le même 
arrêt une Joule de chrétiens fanatiques , dont les fureurs 
ont égalé et même surpassé celles des Sarrazins. Que de 
tonrensde sang versés dans les expéditions de Charlemagne 
contre les Saxons ! dans les guerres des croisades et dans 
celles, qu'occasionnèrent les divers schismes religieux ! dans 
les massacres ..de la St. &rthélemi ! dans les auto-da-fés de 
rinquisition ! Et les barbares conquérans du nouveau monde, 
à quels excès ne se sont*-ils pas livrés en plantant Tétendart 
<l€ la croix sur les rivages américains! Détruire des nations 
entières , transformer en solitudes des pajs vastes et fertiles ^ 
et repeupler ensuite ces mêmes solitudes par des milliers de 
malheureux Africains, arraf^hés à leur sol natal et transportés 
au-delà de l'océan pour y être traités comme des bêtes de 
somme: tels furent les exploits par lesquels les Espagnols 
illustrèrent la découverte du nouveau continent. 
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AU reste, ce n^est point au fanatisme religieux qu'il faut 
attribuer les atrocités que les chrétiens commirent en Amé- 
rique, c'est plutôt à la ?oif de Tor, déguisée sous le masque 
^u zèle pour la foi. Mais, quelle honte pour Thumanité et 
cour le christianisme ! ces atrocités trouvèrent des apologistes 
«n Europe. L'Espagnol Sepuli^a entreprit la tâche de jus- 
tifier la conduite de ses compatriotes , en prouvant qu'elle 
étoit -conforme aux lois divines et humaines , ainsi qu'à 
l'exemple des Israélites; et son livre fut imprimé à Rome, 
^sous les yeux du ^raad Pontife des chrétigis ! 

Dans les premiers temps de la découverte du nouveau 
monde le christianisme resta renfermé dans les ètablissemens 
que les Européens formèrent Les Américains libres repous- 
soient avec horreur une religion, qui, à leurs yeux, sem- 
bloit autoriser ou même commander le crime. Plus tard les 
jésuites, 4es franciscains, les dominicains et les capucins 
•essayèrent de prêcher TEvangile dans les Indes occidentales 
et sur le continent de TAmérique^ Lorsque les Hollandais 
«t les Anglais y firent ,des conquêtes, des missionnaires 
yrotestans entreprirent à leur tour la conversion des Indiens, 
et la Société britannique pour la propagation de la foi^ fon- 
dée par un acte du Parlement daté de 1647, s^occupa avec 
succès des établissemens anglais. Depuis Je dix -huitième 
-siècle les Frères moraves rivalisent de zèle avec elle; ani- 
més d'un pieux enthousiasme ils ont pénétré jusques dans 
Je voisinage du pôle, et ont visité des régions qui n'offrent 
nul appât ni à l'amour des conquêtes ni ^ la soif de l'or. 

r ^. Du Groenland. 

Suivant une ancienne tradition , Eric le- Roux ^ Normand 
banni de l'ile dislande , découvrit le Groenland à la fin 
du huitième siècle. Une bulle du Pape Grégoire /J^ datée 
de Tan 835 , recommande à S/. Ansgaire^ le. premier apôtrç 
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du nard , la conversion des IsIandoFs et des Groenîattdoîsw 
Au quatorzième siècle , tout le Groenland éloil ocetipé par 
les Normands. On comptoit sur la côte orientale cent qua&&p 
vingt-dix villages ou hameaux , répartis entre deux paroisses ; 
la cote occidentale avoit quatre paroisses ,. renfermant envi- 
ron une centaine de hameaux , dont quelques - uns situés 
sous le 65^ degré de latitude. Le premier évêque des Groën* 
landais fut un savant prêtre norvégien^ nommé Arnold y qui 
se rendit en Groenland Tan iiaî. 

La famine, ou des maladies pestilentieHes réduisirent ra- 
pidement Tapclenne population de ce pays. Une tribu d^Es-- 
guimau.T j peut-être d'origine tartare , arriva des côtes du 
Labrador, et repoussa les foiblea restes des Normands jus- 
ques dans les régions les plus septentrionales du Groenland,^ 
où leur race finit par s*éteindre. 

Dès lors les communications régulières entre le Groenland 
et le Danemark cessèrent etitièremenc ; quelques navigateurs 
y ayant abordé au seizième siècle , j trouvèrent , au lieu de 
chrétiens civilisés , des sauvages farouches dont ils n*eurent 
guère à se louer, et ne se soucièrent nullement de renou- 
veler leurs tentatives. 11 étoit réservé à un simple particu- 
lier de renouer les anciennes relations entre leâ Danois et 
les Groënlandoîs. 

Hans Eged^ , pasteur d'un, petit village situé à Textré- 
mité septentrionale de la Norvège ^ ayant lu quelque pari 
que jadis le Groenland avoit été habité par des chrétiens,, 
mais qu'il étoit retombé ensuite dans les ténèbres du paga- 
nisme , conçut le projet d'y aller prêcher TBvangile. Trop 
pauvre pour pouvoir l'exécuter par s^s^ propres moyens , il 
s'adressa successivement aux évêques de Drontbeim et de 
Bergue , au collège ios missions à Copenhague , à des com- 
pagnies de commerce , et leur demanda des secours pour 
fonder un établissement sur les côtes du Groenland. Ë&— 
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poussé de toute psfrt, traité comme visionnaire , îl ne se re* . 
buta cependant pas , se rendit en personne à Copenhague, 
et après treize ans de sollicitations , il parvint à Tarx^om- 
glissement de ses vœux. Le Gouvernement danois , fit équi- 
per un bâtiment destiné à transporter au Groenland une 
petite colonie, dont il confia la direction à Egede; et ce 
pieux missionnaire partit pour sa destination au mois de 
mai 1721, accompagné de sa femme et dé ses quatre en- 
fans. 

Arrivé sur la côte occidentale du Groenland , Egedé fil 
bâtir des cabanes pour ses compagnons et essaya quelques 
'défrichemens , afin de pourvoir à la subsistance de la nou- 
velle colonie. Il s*appliqua ensuite à apprendre la langue 
fles indigènes, parcourut leur pays dans toutes les directions, 
et parvint enfin à gagner la confiance des Groënlandois , et 
à dissiper les inquiétudes que TapparitLon des Européens leur 
avoit inspirées; mais il rie put en convertir au christianisme 
qu'un très-petit nombre: fortement attachés à leurs anciennes 
idées, à leurs anciens préjugés , la plupart d'entr'eux fer- 
moient Toreille à ses prédications. Cependant la colonie avoît 
besoin , chaque année , de l'assistance de la mère-patrie. Le 
Gouvernement , voyant qu'il n'en retiroit pas les avantages 
sur lesquels il avoit compté , se lassa de tant de sacrifices ; 
et l'année 1731, il rappela tous les colons ; J^g^^rf? seul resta 
avec sa famille et dix matelots. Sa persévérance fut récohi- 
pensée. Au bout de deux ans , îl obtint de nouveaux secours, 
et en même temps la Société des Frères moraves lui envoya 
trois missionnaires , pour l'asstister dans ses travaux. Dès lors 
le christianisme a toujours été prêché au Groenland, et avec 
lui la civilisation européenne s'y est introduite. Les Frères 
moraves y ont trois missions , Neuherrnhut , Lichtenfels , et 
Lichtenau ; -et le nombre des Groënlandaîs convertis qui s'y 
trouvent, s'élève à un millier d'ames. D'autres missions sont 
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desservies par des Danois et par quelques iadigènes ; grâces. 
à leurs efforts , il ne reste que très-peu de pcnes9^ daits^ 
toutes les parties du Groenland connues des Européens. Outre 
leurs missions , les Danois y entretiennent plusieurs comp- 
toirs; ils tirent de ce pays de Fhuile de poisson, des peaux 
de renard , d'ours et de veau marin , de Tédredon ; et lui 
fournissent des draps , des toiles , des ustensiles de cuisine^ 
du tabac , de la poudre à canon , du plomb et des armes, 
à feu. En général, la population de la côte occidentale du 
Groenland , seule partie connue de ce pays , est très-clair semée^ 
et paroit aller en diminuant. En 1780 , elle étoit évaluées trente 
mille âmes; en 176a, le missionnaire Kranz ne Testimoit 
qu'à dix mille âmes; et en i8o5, on n'en comptoic plus 
que six mille. 

3. De fintroduction du christianismâ dans /< Labrador , et 
dans la partie la plus septentrionale de VAmérique^ 

Les habitans du Labrador paroissent être de la même race 
que les Groënlandois; comme eux ils s'appellent eux-mêmes 
'Karalits ou Keralis (hommes) et donnent aux Eun^éens 
le nom de Kablunœt. Depuis long-temps les Anglais fré- 
quentent les câtes du Labrador , soit pour aller à la pêche 
de la baleine, soit pour faire le commerce de pelleterie^ 
et la Compagnie de la baie de Hudson y a plusieurs facto- 
reries ; mais ce ne fut qu'en 1764 que quelques frères mo- 
raves s'y rendirent pour y prêcher l'Evangile. Ils y fondèrent 
successivement trois missions , et leurs travaux n'ont pas été 
infructueux. Plusieurs* centaines de familles de Keralis se 
sont établies autour de ces missions , ont adopté toutes tes 
habitudes des peuples civilisés , et reçoivent avec reconnois^ 
sance les instructions de leurs directeurs spirituels. 

Nul missionnaire n'a encore pénéiré dans les vastes forêl* 
situées à l'ouest de la baie de Hudson , patrie des Indiens 
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du nord , des Indiens de cuivre , des Atliapuwskows , ies 
Chippeways , etc. ; des marchands de pelleterie seuls fré- 
c[uentenl de temps en temps ces régions inhospitalières. C'est 
là que vivent les habitans primitifs de l'Amérique ; ils ne 
sont point entièrement étrangers aux idées religieuses ; Ils 
croient à l'existence du Grand Esprit ^ et à l'Immortalité de 
l'ame ; ils ont leurs prêtres", leurs s'acrifices , leurs cérémo- 
nies. Nous ne les connoissons , au reste, que très-Impar- 
faltemént. Inviolablement attachés aux habitudes de leurs an- 
cêtres , et préférant leur liberté sauvage aux douceurs de la 
y\e civilisée , ils évitent toute communication avec les Eu- 
ropéens dont ils ont appris à connoitre la supériorité à leurs 
dépens ; et à mesure que les établlssemeris européens se 
multiplient et s'étendent , les indigènes se retirent dans l'in- 
térleur des terres. 

4. Du Canada ; des progrès du christianisme et de la wi- 
lisaiion parmi les nations saut^ages , voisines des Etais- 

' Unis et des possessions espagnoles de VAmériqne sep- 
tentrionale. 

Les protestans du haut Canada^ où l'église anglicane esl 
dominanie , travaillent avec beaucoup de zèle à civiliser les 
tribus indiennes. Deux missions établies par la Société pour 
la propagation de tEt^angile ^ l'une à Kingstown , Vautre à 
Niagara , s'occupent avec succès de la conversion des Indleniç 
Mohawks. Les Frères moraves ont fondé plusieurs colonies 
d'Indiens devenus chrétiens , qui vivent réunis en société , 
se livrent à l'agriculture ainsi qu'à l'éducation des bestiaux, 
et exercent différens métiers. 

' Le bas Canada , jadis possession française , est habité en 
grande partie par des catholiques, dont l'évêque de Québec 
est le chef spirituel. Leurs missionnaires ont répandu an- 
ciennement l'Evangile parmi les Hurons au nord du lac Erié^ 
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maïs leur ardeur s'est rallentie depuis qu ils se trouvent sous 
la dominalron des Anglais. 

Nulle part on ne fait des efforts plus soutenus pour ci- 
viliser et convertir les Indiens, que dans les Etats-Unis. Là le* 
Gouvernemens ne prétendent point gouverner Içs consciences ; 
ils accordent la même protection à tous les hommes , quelle 
que soit leur croyance. L'israëliie , le musulman même jouisr 
sent des droits civils ; et les chrétiens de toutes les com- 
munions y exercent les droits politiques dans toute leur 
étendue. Environ soixante-dix sectes chrétiennes vivent pai- 
siblement les unes à côté des autres aux Etats-Unis ; ci 
chacune d'elle entretient à ses frais les ministres de son culte. 
L'intolérance y est inconnue , et îl n'est point rare de voir 
Aqs protestans contribuer pour la construction de temples 
catholiques , et des parens catholiques faire baptiser leurs 
enfans nouveaux-nés suivant le rit de leur église , par des 
ministres protestans , lorsqu'ils ne sont pas à portée d'un 
prêtre de feur confessiop. Et qu'on ne s'imagine point que 
la multiplicité des sectes conduise les habitans des Etals- 
Unis à l'indifférence religieuse. Le grand nombre d'associa- 
tions qui envoient des missionnaires dans toutes les parties 
de l'Amérique , et de Sociétés bibliques qui distribuent par 
milliers les Livres saints traduits dans les langues des In- 
diens , prouve suffisamment l'intérêt que mettent les diffé- 
rentes sectes à répandre leur croyance. 

Grâces aux travaux des frères moraves , plusieurs tribus 
des Crecks , des Delawares , des Iroquois , des Hurons , ont 
embrassé le christianisme , et adopté les mœurs et les habi- 
tudes des Européens. Les Quakers de Nev^-York ont ci- 
vilisé la tribu des Ononduad^ , et ces Indiens , jadis en- 
nemis redoutables des établissemens de leurs voisins , cul- 
tivent aujourd'hui paisiblement leurs champs', mènent paître 
leurs nombreux troupeaux au pied de^ monts Alleghany , 
et se livrent à diverses branches d'industrie. 
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réservèrent radmînlslration cl les prfncîpatKc revenus. C^é- 
toient eux qui nommoîent tous les officiers civils et les com- 
mandans militaires, qui levoient des troupes à leurs frais, 
et qui faisoient construire des forteresses , destinées à servir 
de réfu^ à leurs missionnaires et à leurs prosélytes , et à 
tenir en bride lés tribus ennemies. 

Les Jésuites ne trouvèrent parmi les habitans de la Cali- 
fornie nul vestige .d*idolâtrie , mais plusieurs tradition^ reli- 
gieuses fort remarquables. Les Edmis ou Monkfs , qui vi- 
vent au sud de la presqu'île , adorent le dieu tJîparaya , 
qui tout invisible et immatériel qu'il est , n'en a pas moins 
une épouse nommé Anayiconiî , et un fils appelé Quaayayp , 
l'homme. Ce dernier , dans les temps anciens est descendu 
sur la terre pouf instruire les peuples du midi; il a été 
tué et son sang coule toujours , mais son corps est înac^ 
cessible à la corruption. Les tribus qui habitent le centre 
de la Californie croyent à Gumongo , le roi des esprits , 
divinité invisible et toute puissante , qui a envoyé jadis sur 
la terre un autre esprit , nommé Gifyiaguai , pour enseigner 
aux hommes la culture du Pilaîiaya , fruit de la grandeur 
d'une châtaigne , principal aliment du peuple. Les Califor- 
niens septentrionaux prétendent de même que l'être suprême ^ 
qu'ils désignent par l'expression de celui qui est ifivant , a ua 
fils , et qu'il a créé des êtres invisibles , qui sont méchans 
et qui se sont révoltés contre lui. Les Jésuites crurent re- 
connoître dans ces traditions des vestiges de la révélation 
chrétienne ; nous ignorons s'^ils ont su en tirer parti ; nwîs 
ce qu'il y a de certain , c'est que la Jalousie des prêtres 
Californiens , et la difficulté d'exprimer certains dogmes 
chrétiens dans les idiomes du pays , ont opposé de grandes 
obstacles à la prédication des missionnaifes , et ea ont rai- 
lenti les effets. 
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Lors Ae la suppression de Tordre des Jésuites , lés missions 
de la Californie furent confiées aux Pranciscaîns et aux Do- 
minicains, qui continuèrent Tœuvre de leurs prédécesseurs dans 
le même esprit, quoique peut-être avec moins de zèle. 
Actuellement Tancienne Californie, ou la partie méridionale 
de la presqu'île, renferme quinze missions , avec environ deux 
mille Indiens convertis , qui cultî\'ent la tene et vivent sous 
la protection des missionnaires. La nouvelle Californie, ou 
le nord de la presqu'île , renferme dix-huit missions avec en- 
viron quatorze mille Indiens convertis ; six petites forteresses 
occupées par des garnisons espagnoles , tiennent en respect 
les tribus non converties. 

Le's efforts des Jésuites et de leurs successeurs ont eu du 
moins Tutile résultat d'accoutumer une partie des Californiens 
â une vie sédentaire, première hase de toute civilisation, et 
aux travaux de l'agriculture ;. et sous ces rapports ils ont des 
droits à la reconnoissance des amis de l'humanité; mais quant 
à leur prétendues conversions, elles ne méritent guères , ce 
nom. La marche que suivent en général les missionnaires 
catholiques , est peu propre à faire de véritables chrétiens. 
Ils essayent d'abord de gagner quelques sauvages par de petits 
présens, et de les engager ainsi à se rapprocher de leurs 
missions; ils leur apprennent quelques mots d'espagnol ou 
de français , leur enseignent à faire le signe de la croix , k 
s'agenoullieT , à dire leur chapelet , les baptisent dès qu'ils 
croyent avoir gravé dans leur mémoire les dogmes de la Tri- 
nité, de la mort et de la résurrection de J.-C. , de l'enfer, de 
la puissance de la Vierge Marie , etc. , et s'ils les jugent suf-- 
fisamment apprivoisés , ils se hâtent de leur imposer un tribut. 
Les sauvages, de leur côté, font semblant d'écout?r avec do- 
cilité leur prédication , tant qu'ils y trouvent leur intérêt , et 
se laissent baptiser par centaines; mais dès que les mission- 
naires n'ont plus rien à leur donner, ils les quittent et re- 
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tournent dans leur forêts. Souvent, pour satisfaire leur cupi^ 
dite, ils attaquent à Tlmproviste les missions, dépouillent et 
massacrent les missionnaires : aussi la plupart des missions 
catholiques, ont continuellement besoin d'une protection armée 
qui en rend l'entretien fort coûteux. Ce n'est point ainsi que 
les apôtres de Jésus et leurs disciples annonçoient TEvan- 
gile , dans les premiers siècles de notre ère. Se confiant en 
Dieu , ils allolent partout sans escorte ; ils prêchoient, ils pec- 
suadoient; ils ne vouloient qu'étendre les limites du royaume 
de Dieu, et non celles du pouvoir des princes et des prêtres. 

6. Possessions Espagnoles et Portugaises dans V Amérique mé- 
ridionale. — De rétablissement des Jésuites sur les bords de 
tUraguay. 

Ennemis déclarés du progrès des lumières et de toute amé- 
lioration sociale , les gouvernemens espagnols et portugais 
n'ont gùères songé à civiliser les hafcitans de l'Amérique mé- 
ridionale ; aussi le christianisme y est-il fort peu répandu. 
On trouve , à la vérité , dans la nouvelle Grenade , dans le 
Pérou et le Chili, dans les provinces de la Plata et de Caracas, 
un grand nombre d'Indiens chrétiens , mais ce sont les descen- 
dans des indigènes subjugués jadis par les Espagnols, ou 
des métis , nés du mélange des Européens , des Indiens et 
des Nègres. Ils sont pour la plupart voués à la servitude, 
pauvres et ignorans. Ceux d'entr'eux qui n'habitent pas les 
villes , vivent réunis dans des villages qu'il leur est défendu de 
quitter sans permission spéciale. On leur donne quelques por- 
tions de terrain à cultiver à leur profit, mais en revanche , ils 
sont obligés de travailler aux mines , et tenus de payer^ un 
tribut que l'on exige avec une grande rigueur. Tel est le sort de 
tous les Indiens que les moines convertissent au christianisme : 
faut-il s'étonner d'après cela, si leur nombre est peu consi- 
dérable ? Le souvenir d'ailleurs des cruautés inouïes exer- 
cées par les Espagnols , lors de la conquête de l'Amérique 



Tableau du chhistianisue. i5 ' 

néridîpnale , souvenir qui s*est propagé de génération en gé« 
nération par des traditions et des chants nationaux , a ins* 
pire à une foule de peuplades indépendantes def cette partie 
^u globe , l'horreur du nom chrétien , horreur que les vices 
des Espagnols entretiennent [et renouvellent sans cesse. 

Les Jesmtes , grâces à leur persévérance , leur adresse et 
leur courage, ont converti à eux seuls plus d'Indiens indé- 
pendans , que tous les autres ordres religieux ensemble. Dès 
le seizième siècle, les disciples de Loyola, poussés à de grandes 
entreprises ou par l'enthousiasme religieux ou par Tambition^ 
se rendirent en Ibule dans les vastes régions de l'Amérique mé- 
ridionale , pour y prêcher l'Evangile. Beaucoup d'entr'eux 
périrent , victimes de la haine que les Indiens avoient jurée 
aux Portugais et aux Espagnols ; leur sort ne découragea point 
ceux qui survécurent , et à force de paroles douces et insi- 
nuantes, ils parvinrent à apprivoiser des hordes sauvages qui 
étoient la terreur des soldats Portugais et Espagnols. Les 
Jésuites s*établissoient au milieu des sauvages , cherchoient à 
en fixer quelques-uns près d'eux , instruisoient leurs en&ns ^ 
e^ s*attachoient les parens par des présens; puis peu-à-peu 
ils leur parloient de religion et les amenoient par gradation 
à se faire baptiser. Telle a été l'origine de la plupart des mis- 
sions dans les provinces de la nouvelle Grenade , dQ la Plata, 
du Pérpu, de Venezuela, etc.; plusieurs missionnaires Jésuites, 
animés de l'esprit de charité et de philantropie , s'acquittè- 
rent de leurs fonctions de la manière la plus estimable, et 
introduisirent le christianisme et la civilisation au milieu des 
forêts du Nouveau-Monde. 

Ce furent surtout les vastes régions, situées entre les fleuves 
Paraguay et Uraguay qu'ils choisirent pour le théâtre de leur 
activité. Forts de leur patience, de leur douceur, de leur 
adres&e , ils multiplièrent leurs établissemens au milieu des 
tribus des Guaranfs ^ des Charma' s ^ des Clnqmto'Sj etc.; 
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une culture soignée embellit les environs de leurs missions ; 
au lieu de misérables cabanes et de chapelles faites de branches 
d*arhre , ils en vinrent à bâtir des maisons solides et com- 
modes , et des églises décorées d'orgues , de tableaux, 
d'ornemens d'or et d'argent. Ils eurent soin de frapper les 
sens et l'imagination des sauvages par la pompe de leurs 
cérémonies ; ils leur enseignèrent la musique, et leur firent 
connoître tous les arts et tous les métiers qui servent à 
augmenter les commodités de la vie. Dans tous leurs éta- 
blissemens, chaque individu avoît son occupation déterminée, 
jet chaque heure du jour son emploi fixé : tout set faisoil avec 
la même régularité qui s'obserye dans un couvent. 

Les Jésuites donnèrent au Paraguay une organisation telle 
que des moines peuvent la donner, et telle qu'ils la d^nne- 
roient volontiers à tous les pays de la terre, s'il dépendoit 
d'eux d'arrêter la marche de l'esprit humain. La disposition 
naturelle des peuplades qui habitoient les bords du Paraguay 
et de rUraguay facililoit rexècution de leurs projets; la re- 
ligion des Ynca's avoit adouci leurs mœurs, et les avoit fa- 
çonnés au joug de la théocratie. Au moyen de la confession 
auriculaire, les Jésuites renforcèrent le pouvoir de la théo- 
cratie et devinrent l^s dépositaires des pensées les plus se- 
crètes de leurs sujets. Les Indiens n'ayant point, encore l'idée 
de propriété , leurs nouveaux maîtres ne trouvèrent aucune 
difficulté à introduire la commupauté des biens, et à diviser 
toutes les terres en trois portions , dont la première étoit con- 
sacrée à l'entretien des temples; la seconde, aux dé[)enses pu- 
bliques ; la troisième , à la nourriture des individus. 

Quoique l'argent monnoyé fut inconnu dans les établîsse- 
ihens des Jésuites , on y trouvoit autant d'objets de commo- 
dité et même de luxe, qu'à Lima et à Cusco. Les horlogers, 
les menuisiers, les oifèvres^, les serruriers, les tailleurs, etc., 
déposoient les produits de leur iFavail dans les magasins pu- 
blics 
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blios ^ et recevoîent en échange les objeis de consommatîoa 
dont ils avoienl besoin. Tous ensemble ne formoient qu'une 
seule famille, qui possédoit tout en commun, et dont les 
membres obéissoient en enfans soumis aux Jésuites', qui étoient 
à la fois les pères , les maîtres , les marchands , les offi- 
ciers et les magistrats de la colonie. Chaque paroisse avoit 
pour chef un Jésuite , réunissant en sa personne le pouvoir 
spirituel et temporel , et relevant du Provincial , qui ne re- 
connoissoit d'autre autorité que celle du Général de Tordre, 

Sous prétexte. de prévenir le scandale que les vices des 
Européens pourroient donner^ aux nouveaux convertis , maia 
dans le fond , pour dérober aux cabinets de Madrid et de 
Lisbonne, la connoissance de Torganisation de leurs établis- . 
semens , les Jésuites sollicitèrent le roi d'Espagive d'en In- 
terdire l'entrée à tous ses sujets : en revanche , ils s'enga- 
gèrent à lui fournir un certain nombre de soldats en temps 
de guerre , et à payer au trésor royal la capitation pour tous 
les Indiens converfis. Ayant obtenu l'ordonnance qu'ils avoient 
demandée , ils prirent les mesures les plus sévères pour les 
mettre en exécution; un cordon armé gardoit les frontières 
de leurs colonies , et n'y laissoit pénétrer aucun étranger : ils 
défendirent même l'usage de la langue espagnole , et ne croyant 
pas les Jésuites espagnols assez détachés de leur patrie , ils 
se recrutèrent de préférence par des Allemands et des Français. 
Lorsqu'en i64o le Portugal réussit à se soustraire à la do- 
mination de l'Espagne, les Jésuites profitant de cette occasion , 
demandèrent au cabinet de Madrid des armes à feu afin de pou- 
voir se défendre contre les Portugais établis au Brésil; ils or- 
ganisèrent leurs Indiens à l'européenne, formèrent des régimens 
de cavalerie et d'infanterie, bâtirent.des forteresses et se mirent 
en état de se maintenir par leurç propres forces. 

Ainsi les Pères de la spciété de Jésus , tout en préten- 
dant travailler pour le royaume des Cieux , fondèrent un état 
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temporel trè^utîle à leurs intérêts terrestres , et le consoli- 
dèrent a\^c autant de courage que d'adresse. En 1729, leur 
colonie renfermoit trente districts ou réductions 2L\ec une po- 
pulation d'environ i3o,ooo âmes, sans compter les missions 
sur les rivières Paraguay et Verméjo. 

Tout étoit calculé dans cet ^tablisement de manière à 
procurer aux sujets des Jésuites le plus grand bien-être phy* 
«ique y mais à arrêter tout essor de la pensée , à paralyser 
Tactivité de l'esprit. Civiliser les Indiens assez pour en faire 
des instrumens utiles à leurs vues, mais les rendre inc^ables 
de sortir du cercle tracé autour d'eux, tel étoit le but que 
s'étoient proposé les Jésuites , et qu'ils atteignirent en efiet» 
Toute la colonie, étoit soumise à une discipline aussi exacte , 
aussi minutieuse que celle d'un cloître ; l'individu qui avok 
comlnis Une faute quelconque, se rendoit sur le champ aux 
pieds de son chef spirituel , lui demandoit la punition qu'il 
croyoit avoir méritée, et baisoit ensuite la main qui Benoit 
de le châtier. Les affaires de famille , les mariage^ mèlne , 
étoient sous la direction des Pères Jésuites. Quand une jeune 
fille éprouvoit de l'inclinatioa pour un jeune homme, elld 
alloit' confier le secret de son cœur au Père directeur de son 
district; et celui-ci, s'il approuvoit son choijc, le fàisoit con*- 
noître au jeune homme qui , rarement,, osoit s'y soustraire. 
Nulle part on n'avoît vu encore un ordre aussi admirable , 
une union aussi parfaite que dans les missions du Paraguay , 
mais aussi nulle part on n^avoit encore réussi à poussa 
aussi loin Tasservissement de l'esprit humain. 

Pendant long-temps les Jésuites réussirent à cacher aux 
cabinets de Madrid et de Lisbonne le véritable état et l'or- 
ganisation de leurs élablissemens ; un traité conclu en 1750 
entre ces deux cabinets, relativement aux limites de leur» 
possessions dans l'Amérique méridionale, vint enfin décou- 
vrir leur secret. En vertu de ce traité , plusieurs districts 



TA3IiÉAU DU CHRISTIANISME. ig 

«[« la colonie de Paraguay dévoient passer sous la domi- 
nation portugaise ^ ^ et être réunies au Brésil. En vain les 
Jésuites cherchèrent à traverser cette mesure ; des commis- 
saires furent envoyée par les deux puissances pour la mettre 
à exécution. Ayant trouvé de la réiistanc€f de la part des 
Indiens , ils furent obligés de faire venir de^ troupes espa- 
|;ïH)ies et portugaises , qui réduisirent les Indiens à Tobéis^ 
«ance. La nouvelle démarcation eut lieu; peu de temps après 
['ordre des Jésuites fut supprimé , et leur colonie fut réunre 
aux possessions espagnoles.' Dès-lors , les travaux des mis- 
sionnaires portugais et espagnols ont eu peu de succès dans 
r Amérique méridionale , et les régions centrales de cette 
A^aste partie du globe sont toujours couvertes des ténèbres 
^u paganisme. La lutte sanglante qui s*est élevée entre les 
colonies et la mère-patrie a été funeste jusqu'ici à la pro- 
pagation du christianisme ; plusieurs missions ont été dé- 
truites ou abandonnées ; quelques tribus , converties jadis , 
sont retombées dans leur ancienne barbarie au milieu des 
troubles occasionnés par la guerre, et les tribus indépen- 
dantes se réjouissent de là désunion des chrétiens , qui leur 
assure pour long-temps leur liberté sauvage. 

7-2^ Brésil et la Guiane» 

Les anciennes missions des Jésuites , destinées à propager 
lIEvangîle sur les bords du Maranon , du Rîo-Doca , du Negro, 
subsistent toujours , quoique desservies aujoud'hui par des 
moines des autres ordres religieux , mais leurs travaux de- 
puis long-temps ont peu de succès. La plupart des Indiens, 
même ceux qui vivent au milieu des Européens , et la majorité 
4es esclaves nègres ne connoîssônt nullement le christianisme , 
et- continuent à adorer les dieux de leurs ancêtres sans 
que personne songe à les en empêcher , car les Portugais 
et les Espagnols sont bien plus ' tolérans envers les payens 
qu'envers les Proiestans ou les Israélites. 
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Jadis les missions établies dans la Guiane franf^aiae 
s*appliquoIent avec beaucoup de zèle à civiliser les Indiens 
au moyen de la prédication de TEvangile, mais la révolu- 
tion qui bouleversa la mère*patrie , vint interrompre leurs 
travaux et en a presqu'entièrement anéanti les fruits. Quant 
aux HoUandois , ils ne se sont guères occupés du soin de 
propager la foi chrétienne dans la partie de la Guiane 
soumise à leur domination ; les ministres protestans qu'ils 
çnt à Paramaribo , à Berbice et à Essequebo , peuvent à peine 
«uifire aux besoins spirituels des colons, et sont hors d*état 
d'étendre leur activité aux indigènes. Les frères moraves ont 
formé quelques établissemens de peu d'importance dans ces( 
contrées ; les missionnaires anglais les visitent assez fréquem- 
ment depuis que l'Angleterre s'est emparée , des principales 
plantations françaises et hollandaises- de là Guiane. 

8. Lès Indes occîdenlales. — Les Nègres. — L Etat d'Haïti. — 
Les Missions protestantes dans Us possessions anglaises et 
danoises* 

Lorsque les Européens eurent conquis les iles des Antilles 
et de Bahama , et qu'ils en eurent exterminé les malheureux 
habltans , Us se hâtèrent d'y construire des églises , des cha- 
pelles, des couvens de religieux et de religieuses) mais ils 
ne songèrent point à instruire dans la religion chrétienne les 
Nègres qu'Us amenolent d'Afrique pour repeupler leurs nou- 
\elles conquêtes. Les colons es'^agnols avolent même pour 
principe qu'il faUoit maintenir les Nègres dans la plus pro- 
fonde ignorance si l'on voulolt assurer le repos des colonies ; 
ils prétPndoient d'ailleurs, que ces Africains étant évidem- 
ment d'une race inférieure aux Européens , ne sauroient être 
civilisés. Aussi, la plupart des Nègres des plantations espa- 
gnoles sont paycns à l'heure qu'il est : quant à ceux qui 
ont été convertis , leur christianisme se borne à entendre quel- 
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tpeSols la messe, sous peine, s*i!s négligent celte pratique, 
d'être mis à l'amende ou de recevoir des coups de fouet. 

Une autre marche a été suivie dans les iles soumises à la 
domination française. Les Jésuites, les Capucins, etc. s^appliquè- 
rent à instruire les nègres , et leurs efforts furent secondés 
par le gouvernement. En 1745 , on comptoit déjà quinze 
paroisses chrétiennes dans la partie française de St.-Domingue. 
Actuellement l'état indépendant d'Haïti renferme cinquante- 
quatre paroisses, régies par quatre évèques et un arche- 
Teque; une foule d'écoles primaires, et d'autres établissemens 
d'instruction répandent parmi les nègres indépendans de* 
St.-Domingue des lumières auxquelles la partie espagnole 
de cette île est encore tout-à- fait étrangère. 

Ce ne fut qu'au dix-huitième siècle que l'on commença 
à instruire les nègres dans les Antilles , soumises à la do- 
mination britannique , danoise , suédoise et hollandaise. Les 
frères moraves , les méthodistes et les anabaptistes y ont établi 
un grand nombre de missions ; plus de cinquante mille nègres 
de la Jamaïque professent maintenant le christianisme, et 
plusieurs d'entr'eux se sont rendus capables Se travailler eux- 
mêmes à la conversion de leurs frères. 

Les inbsions établies dans les iles de la Barbade , d'An- 
tlgoa , de la Grenade , de la Trinité et de St. Barthélémy 
ont eu de même les plus heureux succès. 

Un frère morave , allemand de nation , nommé Léonard 
Dober , se rendit en 1732 dans les iles danoises de Ste. 
Croix , de St. Thomas et de St. Jean pour prêcher l'Evan- 
gile aux nègres. D'autres missionnaires de sa société le 
suivirent , et malgré les obstacles que leur opposoient les 
préjugés des colons plus encore que la difficulté de se 
faire entendre des nègres , leurs efforts ne restèrent pas 
infructueux. Aujourd'hui la plupart des nègres des îles da- 
noises softt chrétiens; les colons eux-mêmes conviennent 
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que la «îoclrîne de l'Ëvangile a rendu les esclaves plus 
soumis , plxis laborieux , plus doiux , et leur amélioratio» 
•morale a réagi sUr feurs iiiaitres et les a rendus plus hu- 
mains. 

9. Réflemam générùlies sur V Amérique. 

Pendant long-temps les Européens n'ont envisagé l'Amérique 
cjue sous le rapport de ses. mines d'or et d'argent, de ses plan- 
tations de sucre, d'Indigo, de café , de tabac, de cacao , de vanille, 
de bois de teinture, etc. ; quant k sts habitans indigènes, 
personne ne songeoit à s'en occuper. Lorsque les colonies 
européennes eurent acquis une sorte de consistance et que. 
leur population se fut accrue , elles oiFrIrent d'utiles débou- 
chés aux productions de l'industrie européenne , mais leurs 
métropoles n'en continuèrent pas moins à les considérer uni- 
quement comme des établissemens commerciaux et cherchèrent 
à les. maintenir dans une dépendance absolue. Cet état de 
choses ne pou voit durer toujours. Les colonies anglaises de 
l'Amérique septentrionale apprirent enfin à connoître leurs 
propres forces ; elles se séparèrent de la mère-patrie , et se 
formèrent en état fédératif indépendant. Les colonies espa- 
gnoles ont suivi leur exemple; la lutte n'est point encore termi- 
née , mais son issue est aisée à prévoir. Désormais le nouveau 
mondé devient aussi important pour l'ancien sous le rapport 
politique que sous le rapport commercial ; et les suites de 
ces émancipations successives sont incalculabFes. L'Asie, jadis 
si florissante, a dépéri et a cédé le pas à l'Europe ; qui 
sait si celle-ci ne doit pas le céder à son tour à l'Amérique; 
îc! du moins tout est nouveau, tout est jeune: là, tout. est 
vieux , tout est usé. 

Transporté d'Asie en Europe, le christianisme y subit de 
grands changcmens; il en, subira probablement d'autres en- 
core dans le nouveau monde. L'Amérique , n'en doutons 
pas , aura un jour zt^ réformateurs religieux qui modifie- 
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iront 9 suivant les besoins de leur pays et de leur siècle , Us 
institutions importées par les Européens. La parde de Dieii 
subsistera toujours , la doctrine de Jésus ne périra pas ; mais 
les formes dont les Européens Tout revêtue changeront 
comme tout ce que fait Thomme* 

Les missionnaires catholiques et protestans , pour arriver 
au même but , ont suivi des routes tout-à-fâit différentes. 
Les catholiques tâchoient d'abord de donner aux sauvages 
les habitudes des Européens , de les accoutumer à de cer* 
taines pratiques et de certaines cérémonies , de frapper leurs 
sens et leur imagination , afin de \es préparer ainsi peu-à* 
peu à recevoir les leçons sublimes de la religion révélée; le» 
protestans, au contraire , essayoient de toucher le cœut des 
sauvages par le récit de la vie , des souffrances et de la mort 
du Fils de Dieu , se flattant que ce récit auroit refBcacîté 
de produfre en eux une régénération complète , et que 
l'amour du Sauveur deviendroit pour eux la source de toutes 
les vertus^ Ces deux méthodes ont toutes deux leuts avan- 
tages et leurs inconvéniens ; de nombreuses conversions ont 
été opérées par Tune et par l'autre ; sans doute lea idées 
religieuses des sauvages convertis sont en général très-iocom- 
piétés , très-confuses , souvent même très-bizarres, mais elles 
ne les ont pas moins rendus plus humains et les ont rap- 
prochés des Européens ; le premier pas vers la civilisation 
est fait, et peut-être nos arrière petits-fils verront les indi- 
gènes cuivrés de rAmérique fonder des états civilisés et 
cultiver les muses dans les mêmes régions que couvrent à 

présent des forêts impénétrables. 

i' ^ 

V. Les Terres australes. * 

I. La Naupâlle Hollande ; la Nômelh Zélande. 
La Nouvelle Hollande^ la plus grande des îles comprises 
eous le nom de Terres australes , n'est connue encore que 
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très-împarfaîtèment. Les habltans , peu nombreux, vivent dans 
des cavernes ou sous des cabanes faites de branches d*ar- 
l>res ; ils n*ont point de chefs et ne connoissent d'autre.^ 
relations sociales que les liens de famille. Sauvages et bar- 
bares , ils ont vu avec peine les Anglais s'établir dans leur 
pays, et ont évité tout commerce avec eux; aujourd'hui en- 
core , les communications entre les indigènes et les colons 
sont peu fréquentes, et les ministres de la religion , établis 
dans les colonies de Sydney^ Port -Jackson ^ Pa/'amafia ^ 
Hawkeshury^ et Newcastlé ^ trop occupés du soin d'instruire 
et de convertir les malfaiteurs que l'on y déporte , n'ont pas 
le loisir nécessaire pour chercher à répandre l'Evangile parmi 
les indigènes. 

Les deux îles qui portent le nom SlQ Nouvelle Zélande 
renferment une population de plus de cent mille âmes. Le 
climat y est doux , le sol fertile ; il produit entr'autres une 
espèce de lin ( phormio tenax ) dont les indigènes se ser- 
vent pour faire des habits , des nattes , des cordes , des pa« 
niers et des filets. Les habitans de la Nouvelle Zélande sont 
guerriecs , industrieux, hospitaliers; leurs villages, entourés 
de palissades et de fossés , ont l'air de forteresses ; avant 
l'arrivée des Européens ils vivoient déjà réunis en étals 
gouvernés par des chefs ; ils avoient des lois qui réglaient 
les droits de la propriété , et d'autres qui interdisoienl le 
vol et l'adultère soas peine de mort ; ils croyoient a l'exis- 
tence d'un Etre suprême , qui a tout créé , et qui est éter- 
nel. Saftiuel Marsden , prédicateur de la colonie de Para- 
matta dans la Nouvelle Hollande , fut Je premier qui essaya 
de faire connoître le christianisme aux habitans de la Nou- 
. velle Zélancje. Il vît quelques-uns de leurs chefs à Port- 
Jackson et à Sydney: les renseignemens qu'il en tira te 
déterminèrent à s'y rendre lui-même ; accueilli très-ancien- 
nçmerit par les chefs du pays, il acheta de Tun d'eux une 



Tableau du christiaitisme. a5 

certaine étendue de terrain et y établit une colonie de mis- 
sions qui promet les plus heureux succès. Déjà les habitans 
de la Nouvelle Zélande ont appris des Européens à cultiver 
la terre ^ et à fabriquer eux-m^mes leurs instrumens aratoires» 
et ils entretienhnent des communications suivies avec les éta- 
blissem^ns anglais de la Nouvelle Galles méridionale* 

2. Des îles de la Société — des îles Sandwich. 

Tous les navigateurs qui visitèrent les îles de la Société, 
ont célèbre à lenvi la beauté de leur climat, la fertilité de 
leur sol ', la douceur de leurs habitans. Quelques mateipts 
révoltés que leur capitaine exposa sur une de ces lies, il 
y a environ trente ans , y introduisirent les premiers les arts 
et les habitudes des Européens, épousèrent des femmes du 
pays , enseignèrent la langue anglaise à leurs nouveaux amis , 
et devinrent les fondateurs d'une colonie. 

Ce fur en 1797 que la Société des missions de Londres 
commença à s'occuper sérieusement de l'introduction du chris- 
tianisme dans les îles de la Société ; elle envoya pour cet effet 
ejuelques missionnaires dans les îles à!Otahiti et à'Eimeo^ 
deux des plus considérables d'entr'elles. 

Les prêtres du Dieu Eataoa Rahai^ être invisible et tout 
puissant , et ceux des divinités subalternes auxquelles les 
insulaires étoient dans Tusage d'offrir des victimes humaines, 
s'opposèrent de toutes leurs forces à la prédication de la 
nouvelle religion ; mais les missionnaires anglais avoient pour 
eux le roi d'Otahili , Pomarre ^ qui , après avoir embrassé 
l'Evangile , employa toute son autorité à le faire adopter 
à tous sts sujets. La lutte entre les partisans de l'idolatriô 
et ceux du nouveau culte dégénéra en guerre ouverte (en 
18 15) les premiers, peu d'accord entr'eux , succombèrent, 
et Pomarre abolit les sacrifices de victimes humaines, fit dé- 
truire les idoleè , et bâtir des églises et des oratoires à la 
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pîacc des Morais; en 1817 on en conaptoit Soixante dans 
Tîle d Olahiti 9 et dîx-huît dans celle d'Eiméo. Le Roi et 
plusieurs de ses sujets ont appris des missionnaires à lire 
et à écrire ; ils ont déjà des catéchismes , des recueils de 
cantiques, des extraits du Nouveau Testament imprimés dans 
leur langue, qui leur ont été envoyés de Port-Jackson; et 
actuellement Tile d*Otahiti possède elle-même une impri- 
merie qui lui a été fournie par la Société des missions de 
Londres. 

Oi^aihi, la plus considérable des îles Sandwich, est visitée 
fréquemment par les navigateurs anglais et américains ; la plu- 
part de ses chefs parlent anglais et ont adopté les habitudes 
et sur-tout les vices des Européens , mais personne encore 
n'a songea rectifier leurs idées îreligieuses. L*idolatrie y règne 
encore sans partage ; le sang des victimes humaines coule 
sur les autels , et la* caste des prêtres, nombreuse et puis- 
sante, 9^'opposera long- temps à Tintroduction du christia- 
nisme. 

3. Conclusion. 

Nous venons de parcourir rapidement toutes les parties du 
globe, pour examiner Tétat où le christianisme s'y trouve' 
actuellement; quel est le résultat de nos recherches? 

Quoique l'Europe soit le principal siège de la civilisation 
moderne , la superstition y a encore bien des autels , et un 
grand nombre de ses habitans , surtout dans les classes in- 
férieures de la société, ne sont chrétiens que de nom. L'Asie, 
jadis le berceau du christianisme], n'en conserve aujourd'hui 
que de foibles restes , et est retombée en partie dans la bar^ 
barie ; l'Afrique n'est guère habitée que par des peuples sau- 
vages et féroces ; nul rayon de lumières n'a pénétré encore 
dans l'intérieur de l'Amérique, et le sang des victimes hu- 
maines souille les autels devant ksquels se prosternent les 
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babîfans des terres australes. De nombreiises tentatives ont élé 
faites, pour répandre la doctrine de TEvangile , même parmi 
les nations les plus sauvages ; et les miisionnaires de toutes 
lés confessions chrétiennes ont travaillé aveCvzèle àt cette œavre; 
mais trop souvent ils se sont attachés à de simples {^ces- 
soires , à des formes périssables plutôt qu'à l'essertce du chris- 
tianisme ; trop souvent ils ont cherché à faire triompher leur 
église plutôt qu'à enseigner les sublimes vérités de la reli- 
gion de Jésus. C'est pour n'avoir pas assez imité dans leur 
conduite les disciples du Sauveur, que Içs iDi$fi|iônnaii?es mo- 
dernes n'ont pas eu tout le succès qu'ils désiroient ; mais 
quelqu'imparfaite qu'ait été leur prédication , ils n'en n'ont pas 
moins jeté au milieu d'une multitude de peuples la semence 
de la parole divine , qui , tôt ou tard ^ J fructifiera. 
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vJn conserve depuis un temps immémorial , dans le trésor 
de l'église cathédrale de Baveux, une relique que Ton appelle 
la chasuble (i) de St. Regnobert, accompagnée d'une étole 

(i) La chasuble est, comme on le sait, un des vétemehs sa- 
cerdotaux que le prêtre met par dessus rëtolej pour officier dans 
les cérémonies de réglise. ^ ' 

Casula : minor casa. Casula : vestis cucullata. Casnla î pto ha- 
bita monachico ssepè sumitur. Casula : vestis sacerdotalis. 
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et d'un manipule, qui sont tous les trois évidemment d*ane 
grande ancienneté, et très-remarquables sous le triple rap- 
port de la forme , de la matière et du travail. 

La chasuble diffère de celles eu usage de nos jours, qui 
laissent les bras découverts : elle est absolument infondibu- 
liforme ; c'est un demi-cercle , dont le rayon est de quatre 
pieds , ployé en deux , formant ainsi un quart de cercle , et 
ayant les deux bords cousus depuis la circonférence jusqu'au 
centre , à Texception d*un6 fente laissée au sommet de Tangle 
pour y passer la tête. Cette forme conique ne permettant pas 
à la personne revêtue de hi chasuble, Tusage de ses mains, 
un ruban attaché sur chaque épaule au croisillon de Torfroi (i), 
sert à retrousser le bas du vêtement. Cet orfrol paroît très- 
ancien , plus même que TétofFe dont la chasuble est faite: 
son tissu est forjné de losanges; il a deux pouces de largeur 
sur le devant , et sur le dos trois pouces et demi. L*étofFe 

^ •' I. I 1.1 ■ ■ ■ ^ 

Casttlœque capax a forfice forma 

Post longas habitura plicas contracta ministris. 

Cassula : apad Petrum abbatem cellensem , Ub. i , epîst. Z2. 
Casneula : idem qaod casula > unde vox formata gàU. Chasuble y 
vestîs sacerdûtalis. 

« In celebratione missarum casubulam quâ induebatur lacrymis 
» humectabat, » (Vila S. Popponi abbatls , n.<> 58). 
Cassibula : testamentum Wiixelmi LoNGUESPis y comitîs sarîsbe- 
neDsîs anno 122 5. 

« Item ego assignait magnam capellam scilicet cassibuiam de 
» rubeo OBmito et unam capam ckori de rubeo samito, » 

Casttbia : occurrit in testamentô Bkatricis de Alboreta vicc- 
comitissse Narbonas. Casulala : parva casula , tiiiiicella. (Du Cavge : 
Glossarium ad scriptores médias etinfimœ latinitatis. ^Parisiis, I733% 

(1) Orfroi est un nom qu'on donnoil autrefois aux étoffe» lîs- 
sues d'or, et qui s*est conservé dans Véglise pour signifier les 
paremens d'une chasuble. 
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de la chasuble se rapprocheroit , par sa contexture, des étoffes ' 
de sole de la Chine , nommées lampas , façonnées à-peu-près 
comme les gros de Tours brochés ; elle est à fond bleu , 
parsemé de poîls blancs de deux lignes de diamètre , ré- 
gulièrement espacés par groupes de trois^, ou, en terme de 
blason ^ deux et un, de manière à former des petits. trian- 
gles. La chaîne et la trame sont de soie extrêmement torse, 
de sorte que le grain de Tétoffe est très-saillant. En der- 
nier lieu , la chasuble est doublée de soie plus légère , cou- 
leur violette unie. 

L'étole(i) a sept pieds huit pouces de longueur sur un 
pouce huit lignes de Jargeur; vers les extrémités elle s'élar- 
gît insensiblement d'environ un pouce et demi de plus , et 
les deux bouts sont garnis d'une petite frange en soie verte» 
Son étoffe est composée de bandes alternatives de quatre 
pouces de longueur, l'une en soie violette, l'autre en drap 
d'or, toutes les deux brodées en semences de perles et bor- 
dées d'i^n gallon de soie verte : le dessin de la broderie 
présente une série de carreaux dont les entrelacemens for-- 
ment des croix en sautoir; et l'ensemble du travail porte 
le cachet oriental. Le manipule (2) a la même forme que 
Fétole : comme elle , il s'élargit par le bas ; mais il n'a qtie 
.quatre pieds de long, et n'est pas brodé en perles. 

La chasuble , l'étole et le manipule sont contenus dans 
une cassette d'ivoire de forme oblongue , ajant un pied trois 
pouces sept lignes de longueur, dix pouces cinq lignes de 
largeur, et quatre pouces huit lignes de hauteur, non corn-» 

(i) L'étole est une longue bande d'étoffe sur laquelle il y a 
des croix de galons ou de broderie,' que, les prêtres se mettent 
au cou quand ils font certaines fonctions ecclésiastiques , et qui 
pend des deux côtés par-devant jusqu'à mi-jambe. 

(2) Cet ornement est une petite bande que le prêtre porte au 
bras gauche lorsqu'il célèbre à l'autel. 
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pris les quatre pieds qui sont hauts d'un pouce. Ce coffret est 
armé, sur tous les côtés, de plaques d'argent doré qui con^- 
tribuent à sa solidité , et qui sont ornées d'arabesques re- 
levées en bosse d*nn travail fini ; parmi ces ornemens , on 
retrouve le pkrs fréquemment des paons disposés par paires, 
avec leurs queues palmées , contournées de manière a se lier 
aux formes variées de l'arabesque: on y voit aussi, mais moins 
répétés , d'autres oiseaux qui se rapprocheroient du faisan 
ou même de Vfbis égyptien. Le couvercle est composé de 
deux planches d'ivoire liées tant par le prolongement des 
charnières (qui sont également de vermeil ciselé ) que par 
diverses plaques placées en équerre entre les coins. Au mi- 
lieu de la face antérieure du coiFret se trouve une grande 
plaque qui a cinq pouces de largeur, des deux bords de 
laquelle sortent deux pivots d'argent, saillans de huit lignes, 
dont leà têtes arrondies sont raillées à facette et percées à 
jour •pour y laisser introduire une petite verge ronde da 
même métal , servant à maintenir un écusson à charnière 
' qui protège la serrure. Cette pièce est percée, dans le centre, 
d'un trou en forme de croix H- qui répond à celui de la ser- 
rure ; et sur son revers on voit gravé un dessin léger de 
fleurons dans le genre arabesque. En relevant Técusson, on 
découvre un disque d'argent dans le centre duquel se trouxe 
l'entrée de la serrure , entourée d'une inscription en carac-* 
tères orientaux : la forme des lettres en est déterminée par 
deux traits de burin ; l'espace entre ces deux traits , ou l'é- 
pais^ur des lettres, est en grande partie noire, et il semble 
qu'elle ait été dans le principe tout-à-fait remplie de cette 
couleur, laquelle pareil avoir été produite par un acide qui 
a oxiJé la surface du métal. 

Telle est la description en détail de trois raretés renfer- 
r»éos daîis une autre ; et ces quatre objets constituent un 
r:'.iujineni du mojen âge , curieux et intéressant au plus 
]• i .♦ degré. 
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L*înscriptîon n'avoît pu être déchîfl&rée jasqu'en 1714? quand 
on 8*avîsa d'imîter ces caractères inconnus , et de les envoyer 
à Paris , à Mr. Petis-de-la-Croix , qui en donna la trar 
ductîon suivante : 

(c Au nom de Dieu ! Quelque honneur que nous rendions à 
» Dieu , nous ne pouvons pas Vhonorer autant quil le mérite ^ 
» mais nous V honorons par son saint nom (i).» 

(i) Mémoire pour l'histoire des sciences et des beaux-arts : re- 
cueillis par Tordre de S. A. S. Mgr. prince souverain de Dombes. 

A Trévoux, octobre 1714 > page 1771 , article cxxx. 

Lettre écrite par Mr. de la Roque à Mr. Rigord , subdélégué 
de rintendance de Provence à Marseille , sur des monumens an- 
tiques , etc. * 

tt On. conserve depuis un temps immémoiial dans la .'sacristie 
» de l'église cathédrale de Bayeux, une relique qu'on appelle la 
» chasuble de saint Regnobert y second évêque de Bayeux ( qui 
» vivoit dans le 4** siècle, selon Thislorien de cette ville). La re« 
» lique est enfermée dans un petit coffre d'ivoire , de figure an* 
» tique , et ce coffre est fermé d'une espèce de serrure d'argent 
» en plaque de figure ronde , et sur celte plaque l'inscription dont 
» il s'agit se trouve gravée autour de la serrure. De tous les cu<« 
» rieux qui ont vu cette inscription en original , il n'y en a pas 
» un qui ait seulement pu connottre les caractères. Le père Ma- 
» BiLLON même , après l'avoir bien examinée , avoua , avec sa 
» modestie ordinaire, qu'il n'y comprengit rien. Enfin, il y a 
» sept ou huit mois qu'on s'avisa de copier , ou plutôt d'imiter 
» parfaitement ces caractères inconnus, et de les envoyer à Paris 
3» pour les faire déchifTrcr. Un ecclésiastique du même pays , qui 
» reçut cette commission , s'adressa pour cela à Mr. Petis-de-la- 
» Croix , interprête du Roi et professeur en langue arabe au col- 
» lége royal . il ne pouvoit pas mieux rencontrer , car rinscrip- 
»tion est en cette langue, mais écrite en ancien 'raractère arabe 
» appelé couphi ou cuphîque , dont l'usage a commencé sons les 
» premiers calyf es , et a duré environ jusqu'au i3.« siècle de notre 
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Mr. Smythe , qui a long-temps habité Conslantînople, re- 
connut rinscription pour être une variante de cette ancfenne 
écriture arabe bien différente de celle actuellement en usage ; 

» ère. J'étois avec Mr. Pktis quand rinscription lui fut présentée; 
».il en fit sur le champ la traduction , qu'il donna à Tecclésias- 
» tique de Bayeux , après qu'il m'euf permis de faire une copie 
» de Tune et de l'autre. Voici ce que c'est : 

» £is millah l An coumna lilla caouman len na coum hou camà 
Ti y a lik fana coum hou bilismi, 

» Au nom de Dieu ! Quelque honneur que nous rendions à 
» Dieu , nous ne pouvons pas l'honorer autant qu'il le mérite; mais 
» nous l'honorons par son saint nom. 

» Quoique ces paroles soient édifiantes , il est moralement sûr 
» qu'elles ont été miçes là par un mahométan : le caractère arabe 
» le prouve d'abord indirectement , aussi-bien que la fabrique du 
» coffret , qui y selon la description qu'on nous en a faite , ressent 
» fort son ouvrage moresque ; et il ne reste pas lieu de douter y 
a si l'on considère que la sentence gravée dessus est tirée presque 
» mot à mol des Hadls , ou du recueil des sentences de Moham- 
» MED. On sait assez que malgré l'impiété du faux prophète , ses 
» sectateurs n'ont pas laissé de lui attribuer de bonnes choses , 
» qu'il a empruntées de la véritable religion. Je n'entreprends pas 
» de démêler ici comment , par qui , et en quel temps , deux 
» choses aussi opposées comme le sont la relique de saint Recno- 
» BERT , et le coffret à l'inscription mahométane , ont pu se ren- 
» contrer ensemble dans le lieu où elles sont aujourd'hui , etc. 
» Je porte toull^s ces conjectures à votre tribunal , et je les sou- 
» mets à votre critique , me rapportant volontiers à tout ce que 
» vous en jugerez. Pour n^i , je ne sins pas fâché d'être con- 
» tredit. persuadé que par la liberté qui doit régner dans la ré- 
» pu})r.niie des lettres, et sur- tout dans ces énigmes de l'anti- 
» qiùié , plus on agile un. sujet, plus on est en état de réclaircir, 
>j ii- qui T)^ut nieiier enfin à la découverte de la vérité. Je suis, 
V IMunsitur, etc. Paris, 7 mai 17 14.» 
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il crut que la traduction de M. P. D. L. C« étolt trop longue, 
et soupçonna qu'elle -n'étoit pas exacte* Il fit faire un fac^ 
ùmile de rînscriplion, et Tenvoya à Vienne à Mr. de Hammer, 
Ce savant orientaliste la lui a renvoyée avec celle traduc- 
tion : 

ce Au nom de Dieu clément et mîsérîçordieux ! sa justice 
est parfaite et ses grâces sont castes. (î)* "* 

L'ancienneté de ce monument ne peut se déduire que pat 
de3 rapprochemens : il doit être du moyen âge de rislamiime, 
si Ton en juge par les caractères qui sont tracés dessus. L'é- 
criture arabe usuelle du siècle de Mohammed , laquelle au* 
paravant avoit porté les noms des villes les plus considéra- 
bles où elle étoit employée , prit alors le nom de Koufy^ à 
cause du perfectionnement qu'elle reçut dans les écoles de 

]Sot« de l'éditeur (père de Tourmemiïïe) : 

« Mr. DE LA Roque nous permettra de faire quelques remarques 
» SUT rinscription arabe. 

» i.^ On sait que Cbarles-Martel vainquit les Sarrasins proche 
i> de Tours : leur camp fut pillé; la cassette marquée de rinscription 
)> arabe aura été prise en cette occasion , et la reine Ërmantrude , 
» femme de Chakles-le-Chauve , à qui cette cassette venoit de la 
» succession de son trisaïeul , l'ayant eue de son mari, la consacra 
» à renfermer les reliques de saint Kegnobert qui avoit guéri le 
» roi son époux. Cette guérison , et la magnifique reconnoissance 
,»> D'EfiMAiTTRUDE ^ sont maïquécs dans les historiens. Cette cassett» 
» étoit apparemment celle du prince sarrasin Aboarhaman. 

» 1,0 L'historien du diocèse de Bayeux s'est trompé sur le temps 
» oii saint Regnobeet a \écu. On ne le fait second évéque de 
» Boycux que sur la foi d'une légende pleine de fables. Il n'a vécil 
«que dans le septième siècle; il assista , en 63o, à un concile 
« de Rheims. » 

(i)Ou plus Terhalement : t^Justida i^us per/cctu tt gratia ejus 
comprehendens. » 

JUltéraf. Noui>. Série ^ Fol. ao. N.*^ i. Mai i8aa. C 



34 Antiquités. 

Koufa, ville de l'Irak babylonien, fondée l'an 17 de Yhêgîre{i\ 
«t qui devint siège des premiers khalifes (2). Avec le temps, 
celte écriture éprouva, à différentes reprises, des changemens 
considérables et reçut divers noms particuliers : Tespèce avec 

(i) La fciilc du fondateur de l'islamisme de la Mekke à Médine 
détermine Tcre mémorable de YÀegire ; laquelle au bout de treize 
siècles , sert encore à computer les ,aniiées lunaires des nations 
musulmaties. Cette ère fui instituée par Omar, le second /^Àa/^, 
À l'instar de celle des martyrs parmi las chrétiens. Elle commence 
proprement soixante-liuit jours avant la fuite de Mohahhu> , avec 
le premier du mois Moharrem , ou le jour de l'an chez les arabes, 
, qui répond à vendredi 16 juillet 62a de Fère chrétienne. 

(a) Le mot arabe Ahalyfeh signifie littéralement : successeur , 
vicaire , lieutenant , et vient de la racine arabe lihalafah , qui 
signifie : venir après , succéder , r«nplacer. Ce mot a été le titre 
cle la dignité souveraine qui , chez les musulmans -, comprenoit 
à la fois un pouvoir absolu et une autorité entièrement indépen- 
dante sur tout ce qui regardoit la religion et le gouvernement 
politique ou militaire- L'origine de lîe titre vient de ce que Abou- 
Beker , après la mort de Mohammed , ayant ^té élu par les Mos- 
îems pour remplir sa place , ne voulut pas prendre d'autre qua- 
lité que celle de hhàlyfeh-resoid-^llah , c^està-dîre : successeur de 
l'apôtre de Dieu. La succession des khafyfes dura jusqu'à l'an 
€56 (ia58). La ville d'Yatreb (autrement dit par excellence Mé- 
dineh) , où Mohammed mourut et fiit enterré , fut d'aboid le 
siège du hhalifat , qui y demeura fixé jusqu'à Aali , quatrième 
Ihalife : ce'prînce le transporta à Koufa , et Moaviah , premier 
khalife de la race des Ommiades , le transféra ensuite à Damas. 
ABOtT-t-ABBAS , surnommé El-Sajjà , premier kbalife de la race 
rivale des Abassides , le remit pendant quelque temps à Koufa; 
puis il le transféra à Anbara , dans la province de flrak ; ensuite 
il l'établit dans une ville qull fonda , nommée Hachemyeh. Son 
successeur , Abou-Jafah-al-Mansour , ayant ensuite construit Bag- 
bdâd , en fit sa capitale. {Description de VEgjrpte — Mémoires). 
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laquelle l'inscription de Bayeux a le plus d'affinité , est celle 
qui a été appelée kar^atique , du nom d'un peuple belli- 
queux, habitant vers le centre de l'Arabie, chez lequel cette 
variante prit son origine environ trois siècles après celle du 
caractère proprement dit koufiquc. Les Karmates , distingués 
par leur activité et par l'esprit de conquête , ont tellement 
répandu l'écriture qui porte leur nom , que des inscriptions 
eh ^e caractère pnt été trouvées en Egypte , à Malte , en 
Sicile , en Italie , en Espagne , et même en France , ainsi 
que des médailles, des pierres gravées, et des pâtes de verre 
qui offrent des lettres karmatiques , et qui sont toutes da 
moyen âge de l'islamisme , c'est-à-dire , entre les troisième 
et sixième siècles de l'hégire , qui répondent aux neuvième 
et douzième de ttotre ère. C'est donc entre ces deux dates 
qu'il faut assigner l'âge de la cassette de Bayeux , ce qui 
lui donne de sept à huit cents ans d'antiquité. 

Mais comment le coffret est-il venu en France, et à quellç 
époque ? Le père Tournemine le regàrdoît comme un pré- 
sent de la tleine Hermentrude, épouse de Charles II, dit 
le Chauve , et comme ayant été trouvé dans le camp des 
Sarrasins après leur défaite près de Poitiers , en 73a , par 
Charles-Martel , et que cette Reine en fit cadeau à l'é- 
glise de Bayeux pour renfermer la chasuble deSuRECNOBERT, 
à cause de sa vénération pour ce saint Evêque , par l'inter- 
cession duquel elle avoit obtenu la gaérisort du Roi son époux. 
Une autre tradition plus répandue , nàème parmi le clergé 
de la cathédrale, fait arriver Celte, cassette aux temps des 
croisades , et on croit la devoir à la libéralité de St, Louis. 

Après avoir examiné scrupuleusement lés probabilités qui 
militent en faveur de ces deux opinions , Mr. Smythe penche 
vers la tradition qui place à l'époquip des croisades l'arrivée 
de cette cassette à Bayeux; et, pour s'appuyer sur. des faits 
historiques, il rapporte une savante dissertation dç Mr. l'abbé 
■•■•''' C a 
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De la Rue sur Torigine de la tapisserie attribuée h la Reîne 

Mathilde (i) 5 où l'auteur, d'après lequel la cassette existoU 

(i) a Recherches sur la tapisserie de Bayeux , faussement attri- 
f» buée à kl reine Mathilde , femme de Guillaume le Conquérant. 
t) — On connoissoît depuis long-temps dans la république des lettres 
I» ce monument en broderie ^ qui représente la conquête de TAn* 
» glelerre par les Normans , et que l'on conserve depuis plusieurs 
% siècles dans la ville épiscopale de Bayeux. Il a été décrit et 
» gravé dans le second tonte des monumens de la monarchie 
» française par Mowt-Faucow , dans deux mémokes de Lancelot^ 
9» imprimés parmi ceux de l'académie des inscriptions » enfin dans 
» les antiquités angk>« normandes de Ducàeel ; et il a re^ depuis 
« peu une nouvelle publicité par r«xposition qui en a été faite « 
» Paris. Mr. de là Rue se propose , comme lannonce le titre de 
«> son Mémoire, de réfuter l'opinion presque générale, adoptée 
» par Mont-Faucon et Lancelot , qui attribuent cet ouvrage à la 
y> reine Mathilde, Ses premières preuves sont tirées de quelques 
» pièces inédites , dont les vastes recherches sur les antiquités 
«> normandes lui ont procuré la connolssance ; telles qu'un état 
M des effi^ts précieux contenus dans le trésor de Guillaume le 
te Conquérant , et que ce prince fit dresser étant au lit de mort , 
I» en 1087 ; im échange de Guillaume le Roux avec l'abbaye de 
«St. Etienne, ^'onsommê par Henbi I.; un testament inédit de 
» la reine Mathilde; qui ne font nulle mention de la tapisserie^ 
» et autorisent par*Ià à croire qu'elle n'exîstoît pas alors. Un se- 
x> cond argument est tiré du pillage de Bayeux , en 1 1 06 , par 
ji les troupes de Henri L , roi d'Angleterre ; fait suffisamment 
•» établi , malgré le silence des historiens normans , par un poème 
» de quatre cents vers du t^anoîne Parist , témoin oculaire , et 
*) par le récit de Robert- W ace. Lincendie de l'église cathédrale 
» de Bayeux , ainsi que de beaucoup d'autres édifices , attesté par 
fc> ces écrivains , eût inévitablement détruit la tapisserie en ques- 
» tion 5 si elle eût existé. On ne sauroit alléguer contre cette sup-^ 
b position f la conservation de quelques monumens plus anciens y 
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ft Bajenx dès le onzième siècle, observe que si la tapisserie 
eût été faite peu de temps après la conquête Je rAngleterrc 
par Guillaume le Conquérant y elle auroit été inévitablement 
brûlée daus le saccagement de Bayeux et de ses églises en 
II 06, ou, si elle eût échappé à la destruction, qu'elle au-^ 
roit été transportée en Angleterre , et que la cassette a pu 
être respectée à cause de la relique qu'elle renfermoit. Cette 
cassette étoît assez précieuse , dît Mr. Smythe , pour être 
un objet de convoitise ; et si elle eût échappé à Tincendie 
qui dévora Bayeux et ses édifices , elle auroit été enlevée 
comme le furent d'autres objets tout aussi sacrés , et en- 
tr'autres une soucoupe d'argent trouvée en 1729 , enfouie 
dans un parc vers le centre de l'Angleterre , et portant cette 
inscription en lettres onciales : Exuperius episcopus dedii 
ecclesiœ Bagiensi. 

Donc il est à présumer que si le coffret eût existé à 
Bayeux lors de cet événement, cet objct,à moins d'un miracle 
auroit éprouvé le sort de la soucoupe , et par conséquent^ 
il faut assigner son apparition dans cette ville à une date 
plus moderne. L'époque fixe en sera toujours incertaine : 
tout ce qu'on peut dire , c'est que ce monument est très- 
ancien, et que notre savant associé a rendu un service signalé 
aux ang^ateurs d'antiquité en s'occupant de le décrire , et en 
décidant un de nos collègues ( Mr. Pattu ) à lithographies 
\t fac-similé de l'inscription avec une version en arabe mo- 
derne , et la traduction en français» 

Signé Hebeat, secr Maire. 

» tels que la chasuble de saint Regnobekt , et le petit coffre qui 
» h renferme , parce que ces objets du culte purent être épargné* 
y* par l'effet d*ime terreur religieuse y qu'une toile ornée à^% ex~ 
» ploits des Normans ne pouvoit inspirer ni aux Anglais leurs en- 
» Demis , ni aux Manseaux et aux Angevins jaloux de leur gloire. » 
{JKapport générai sur les travaux de V Académie des sciences > 
arts et belles-lettres de la ville de Caen , jusqu'au premier jan^ 
vier 181 1, par P. F. J. de Lariviè&e , secrétaire. Caen , i8ix)^ 
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Histoire critique et militaire des guerres de l4 Révo- 
lution, nouvelle édition rédigée sur de nouveaux documens, 
et augmentée d'un grand nombre de 'cartes et de plans ; parle 
Lieutenant-général Joujini , Aide de caipp général de S. M. 
l'Empereur de Russie , Grand'croix de plusieurs ordres. 
Paris 1822. Chez Anselin et Pochard ^ Libr. 
^Troisième extrait. Voy.p. ^'i'] {bis) du çqL précéd.) 



»LiA première hostilité contre la ligue helvétique fut là 
prise de possession de TErguel. Cinq bataillons tirés de 
de Tarmée du Rhin , et commandés par Tadjudaut-général 
Bonnamy,y pénétrèrent le i5 décembre, et s'emparèrent 
sans résistance des vallées de Moutiers et de St. Imier. Plu- 
sieurs membres du conseil souverain de Berne , à la têie 
desquels on remarquoit Tavojer Sleiguer, tentèrent alors d'ou- 
vrir les yeux à leurs collègues ; et démontrèrent en vain 
<]ue le seul moyen d'échapper aux projets destructeurs du 
Directoire, étoit de prendre une initiative vigoureuse; d'ap- 
peler tous les cantons aux armes , et de repousser les Fran- 
çais du territoire qu'ils avoient envahi. La majorité rejeta 
ces mesures comme trop dangereuses , et se flatta de tout 
concilier par des négociatiops. \à^s avis timides sont tou- 
jours spécieux : aussi , dans cette occasion prévalurent -ils 
au sénat. » 

»A la vérité, les vallées helvétiques n'étoienl plus ce sol 
classique des vertus héroïques , inspirées par l'amour de la 
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liberté : elles n'avoient plus de ressemblance avec ce pays 
pauvre , dont Thabitant ne possédoit jadis qu'une chétive 
cabane et son courage. L'industrie, qui recherche toutes les 
contrées populeuses où la main-d'o&uvre s'obtient à bas prix, 
avoît envahi jusqu'aux vallées les plus sauvages. Les des- 
ccndans des vainqueurs dé Sempach étoient transformés en 
tisseurs de mousselines , qui le cédoient peu à celles dont 
se couvrent les Nababs de Tlndostan. L'industrie , l'esprit *• 
d'ordre , le commerce , avoient amené laîsance : et si de 
sages lois somptuaires rtpoussoient un luxe dangereux , il 
n'en est pas moins vrai que le peuple , un des plus aisé^ 
qu'il y eût en Europe , avoit perdu son antique austérité y 
source de ses vertus guerrières. » 

«Cependant, le souvenir de la gloire passée anîmoît en- 
core plusieurs contrées ; et , aux noms de Guillaume Tell 
et de Morgarlen , bien des Suisses électrisés se croyoienl 
invincibles dans leurs montagnes. » 

3)Quoiqu'il ^'tn fallût de beaucoup que les milices suisses 
montassent à deux cent mille hommes , comme le pensoit 
Frédéric le Grand; et que les temps fussent bien changés, 
où la victoire dépendolt du choc impétueux d'une masse 
armée de piques et bardée de fer , on peut croire que la 
lutte eût été longue et sanglante , si les cantons avoient 
unanimement adopté la proposition de Steiguer. Mais l'esprit 
de parti, qui divise tout, devoit armer parons contre parens, 
canton contre canton, paralyser les uns , et épouvanter les 
autres. Tout ce que Berne pouvoit espérer, étoit de retarder 
sa chute , jusqu'à-ce que l'Allemagne entière , indignée et 
menacée , volât à son secours. Les autres cantons , différant 
d'opinions aussi bien que de formes de gouvernement , étoienj 
loin de regarder le danger comme imminent. Cependant^ 
sur la demande de Berne et de Frlbourg , on nomma par- 
tout des députés qui se rcunirent à Arau ^ pour j débattre 
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les îniérêls communs , et pourvoir à la défense générale. » 
» Pendant que cette diète cherchoit son saluf dans de 
Vaines délibérations ^ le Directoire se disposolt à soutenir 
par les armes les prétentions du pays de Vaud. Le 17 dé- 
cembre, le Ministre des relations extérieures avoit reçu Tor- 
idre de faire un rapport sur la position du comité insurrec- 
teur; et le 3o , Tenvoyé Mengaud signifia au sénat de Berne 
un arrêté du Directoire , portant que « les membres du gou- 
)) vernement de Berne et de Fribourg répondroient person- 
>) tellement de la sùrejé individuelle et de la propriété des 
» habitans du pays de Vaud qui se seroient adressés ou 
^> pourroieni s'adresser encore à la République française, 
» pouï réclamer sa médiation, en exécution des anciens 
5) traités^ à l'efFet d*ètre maintenus ou réintégrés dans leurs 
D) droits. M Peu de jours après (4 janvier) Mengaud, infor- 
mé que la régence de Berne paroissoit déterminée à or- 
donner le rassemblement des milices, la somma avec hau- 
teur de déclarer quelles étoient ses intentions envers la ré- 
publique. » 

» Cette invitation insolite fut appuyée parla marche d'une 
division de l'armée d'Italie , forte de huit à dix mille hom- 
mes qui traversa la Savoie , sous la conduite de Menard , 
lequel vint placer son quartier-général à Fer ney -Voltaire. En 
même temps, le général Mounier, qui commandoit une bri- 
gade dans la république cisalpine ^ reçut l'ordfe de se porter 
sur les confins des bailliages italiens , afin de soutenir les 
mouvemens que pourroient faire les mécontens. Le Direc- 
toire de cette république fut invité à fraterniser avec eux, 
et à y répandre avec profusion les écrits libéraux. » 

»Ces mesures militaires produisirent le plus grand effet dans 
le pays de Vaud. L'insurrection prit dès lors un caractère 
général. En vain le conseil de Berne envoya-l^il une com- 
mission pour ramener hs esprits et faire prêter un nouveta 
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serment de fidélité, la bourgeoisie de Lausanne s*jr refusa, 
et engagea plusieurs autres villes à rîmiter. Les députés', 
en butte aux insultes et aux menaces des habitans , n'y purent 
rien obtenir , et se retirèrent , après avoir vu les patriotes 
s'emparer du château de Chilion. » 

» La plupart des cantons auroient sans doute regardé 
Tinsurrection du pays de Vaud comme un démêlé particu- 
lier du canton de Berne , sî une note intempestive de l'agent 
Mengaud n'eût semé la défiance et la consternation dans toute 
la Suisse. On a vu au chapitre précédent que l'émancipation 
des habitans de la Valteline avoit donné lieu à une révolution 
démocratique dans les Grisons. Quelques familles patriciennes 
sollicitoient sourdement l'intervention de l'Empereur contre 
leurs concitoyens. Le chargé d'affaires de France, en ayant 
eu avis, crut prévenir le mal, en signifiant à la diète d'Arau 
que si les Autrichiens mettoient le pied dans les Grisons, 
les Français y enlreroîent aussitôt de leur côté. Dès lors, 
l'efFroi glaça tous les cœurs , et chacun s'égara en conjec- 
tures. Les uns crurent que l'Empereur et la République 
française avoient arrêté à Campo-Formio le démembrement 
de la ligue helvétique , comme celui de la république de 
Venise. Les autres ne virent dans la médiation du Directoire, 
au sujet de l'émancipation du pays de Vaud, qu'un prétexte 
pour envahir la Suisse. Mais le plus grand nombre attendit 
"avec anxiété le dénouement d'un drame où l'existence' po- 
litique du corps helvétique étoit évidemment compromise, 
et tout ce qu'on put faire fut d'envoyer des députés au 
congrès de Rastadt , pour obtenir une intervention favo- 
rable. {» 

» C'est dans celte circonstance , que le sénat de Berne , 
justement alarmé, prit le parti tardif de déployer sa force, 
et ordonna le rassemblement d'un corps de vingt mille hom- 
mes. Tous les bailliages allemands , sur-tout ceux de l'Ober- 
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land , répondirent à son appel. • Le commandement de ce 
corps fut confié au colonel Weiss , connu par quelques é<rii« 
philosophiques, mais qui étoit loin de convenir à ce poste 
important. Admirateur de la révolution française , il profes- 
soit des opinions dont l'influence devoit se faire sentir sur 
ses opérations militaires : aussi , avoit-il été porté au comman- 
dement par les intrigues du parti démocratique^ On voyoit 
dans le colonel opposé a l'avoyer Sleiguer, un homme mo- 
déré, un négociateur estimé à Paris, et plus capable qu'au- 
cun autre de désarmer le Directoire , dans les négociations 
qu'il entameroit. » 

«Après avoir réuni quelques troupes , Weiss se rendit à 
I^usanne, et perdit plusieurs jours en vains pourparlers avec 
les insurgés. Ceux-ci , s'apercevant qu'il ménageoit les Fran- 
çais, invitèrent le général MenaVd à entrer sur le territoire 
vaudôis. Il se mit aussitôt en marche, et vint èamper entje 
le lac et le mont Jura. Au premier bruit de Tapproche des 
troupes françaises , Weiss évacua précipitamment Lausanne 
et se retira à Iverdun. Son départ fut le signal de la révo- 
lution. Les baillifs expulsés , les caisses publiques saisies , 
Tarbre de la liberté planté sur toutes les places , la cocarde 
verte arborée par les habitans ; tout cela fut l'ouvrage de 
quelques heures pour le gouvernement provisoire, qui s'ins- 
talla le 27 janvier. Le même jour, Menard envoya sommer 
le général Weiss d'évacuer entièrement le pays de Vaud ; 
mais , en arrivant au village d/e Thiérens , le parlementaire 
fut attaqué par les paysans armés. Deux hommes de son 
escorte furent tués ; et lui-même ne parvint à s'échapper 
qu'avec beaucoup de peine. Il revint en toute hâte porter 
à son général la nouvelle de celle aggression inopinée , 
que les patriotes imputèrent au machiavélisme des Bernois, 
cl dont ceux-ci accusèrent à leur tour la perfidie révolution- 
naire de Mengaud (i). » 

(i) Celte affaire de TUicieas esi encore une énigme j cm l'attribua 
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wMenard mit aussitôt ses troupes en mouvement, et porta 
son quartier -général à Lausanne , où des proclamationsr 
apprirent à l'armée et aux Vaudois Tattentat dont deux Fran- 
çais venoient d'être victimes. TjC colonel Weiss , épouvanté 
des suites probables de cette affaire , et ne se croyant pas 
en état de résister à l'attaque des Français , abandonna 
Iverdun et se replia sur Morat. C'en éloit fait de Berne, si 
Menard, profitant de la stupeur générale, eût marché sur- 
le-champ contre cette ville. Mais satisfait d'avoir forcé l'en- 
nemi à évacuer le pays de Vaud , et manquant d'ailleurs 
d'instructions précises pour commencer les opérations , il 
attendit à Lausanne les ordres du Directoire.» 

» Pendant que les Français , entrant en libérateurs dans 
le midi de la Suisse , y proclamoient la liberté et l'égalité, 
Ochs et Mengaud , au nord , dirigeoiént l'esprit public. Bâle 
étoit Te foyer de toutes les machinations révolutionnaires: 
les clubs patriotes prêchoîent ouvertement l'insurrection, et, 
comme depuis long-temps la liberté n'exisloit plus dans une 
grande partie de la Suisse , que pour certaines familles, ils 
faisoient grand nombre de prosélytes. La foiblesse des prin- 
cipales autorités augmenta l'audace de Mengaud. Il se ren- 
dit à Arau , escorté seulement de six hussards , et y arbora 
le drapeau tricolore. Les députés des cantons réunis n'osèrent 
protester contre celte violence. Au lieu de concentrer les pou- 
voirs, et de mettre à la tête de la ligue helvétique un chef 
capable de donner une impulsion vigoureuse à la défense 
commune , ils se contentèrent de renouveler le pacte fédéral, 
et de régler les contingens à fournir par chacun. Encore 
Imfluence du parti novateur étoit si grande , que chaque 

avec quelque apparence de raison à Mengaud ; les Beruois avoîent 
trop intérêt à donner satisfaction sur un pareil accident pour ne 
pas s'empresser de le faire. On vouloit un prétexte pour agir hosli- 
i^ment, et à défaut d'autre , on prit celui-là. 
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député, en signant h traité, cherchoit déjà les moyens d'en' 
éluder les conditions* » 

x>La présence de la diète n'en avoit pas imposé aux mé^ 
rontens de TArgovie. Arau étoit devenue le centre d'activité 
êe leurs manœuvres. A peine rassemblée fut-elle diiQ|pute , 
que cette ville se déclara en insurrection , et que Zoffinge% 
Bruck , Lenzbourg imitèrent son exemple. » 

» Ces mouvemens furent d'abord réprimés par l'arrivée de 
quelques, bataillons. Mais les mêmes dispositions éclatant à 
la fois à Fribourg , à Soleure , à ScbafFbouse , dans le bas 
Valais , te sénat de fierne se flatta de calmer l'agitation et 
de satisfaire le Gouvernement français , en acccn'dant quel* 
ques concessions au parti' démocratique. Il statua , en con- 
séquence , que les villes et les campagnes nommeroient des 
députés pour aviser de concert aux changemens conmiandés 
par les circonstances. Les nouveaux élus , au nombre de 
cinquante-deux , furent réunis le 3 février au grand conselL 
D'accord avec eux , le Gouvernement bernois , bien qu'il 
annonçât la ferme résolution de repousser toute influence 
étrangère dans ses arrangemens intérieurs , s'empressa de 
proclamer l'égalité politique des citoyens , et de promettre 
des changemens aux institutions existantes. Une commission 
fut nommée pour rédiger fe nouvel acte constitutionnel : mais 
les fauteurs de l'oligarchie, qui ne se soumettoient qu^à re- 
gret a Ces innovations , dans l'espoir que de nouveaux in- 
cidens viendroient les annuler, firent fixer à un an le terme- 
ou le travail de la commission seroit présenté. » 

» Prises de bonne foi , ces mesures auroient pu tout cal- 
mer; mais les deux partis se méfioient trop l'un de l'autre 
pour que cela se passât paisiblement ; d'ailleurs la France 
visoit à un résultat bien différent. Dans le fait , celui-ci ne 
satisfit personne. C'étoit trop pour les uns^ et trop peu pour 
les autres. Les partisans du régime aboli prétendirent que 
les magistrats n'avoient aucun droit de détruire un gouvei*- 
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nemenl dont ils n'étoîent que les premiers sujets ; et les mé- 
contens se plaignirent que les réformes devinssent illusoires, 
par le retard qu'on apportoit à leur exécution* Ainsi , au 
lieu de rien concilier, les opérations des députés occasion- 
nèrent de nouveaux désordres, symptômes manifestes d'une 
guerre civile. Dans quelques districts , les paysaps réclamèrent 
à main armée le maintien de leurs institutions. En Argovie, 
à Zurich , à Bâle , à Schaifhouse , ils méprisèrent les con- 
cessions , et refusèrent leurs contingens. A Bâle, sur-iout, 
la Lourgeoisie ne garda plus de mesure : la régence fut cassée^ 
l'égalité proclamée ; et cette ville mena(^a de se séparer de la 
confédération helvétique. » 

»Le sénat de Berne avoit communiqué au Directoire le 
plan de réforme résolu par le décret du 3 février; mais loia 
d'être désarmé par tant de soumission , celui-ci lui signifia 
par Mengaud que la République française se lassoit d'eprou^ 
ver tant de résistance à l'exécution de la volonté générale; il 
exigea, outre la suppression immédiate de toute espèce d'au-^ 
îorité l'établissement d'une conimission provisoire de gouverne^ 
ment, dont les anciens membres des conseils seroient exclus- 
Ces propositions , jointes à l'entrée des Français à Bienne , dé- 
concertèrent la politique des Bernois: ils sentirent qu'il falloît 
se préparer à la guerre , ou rentrer dans la classe des sim- 
ples citoyens. Leur choix ne pouvoit erre douteux. Bien 
dilFérens aes patriciens de Venise et de Gênes , ils n'étoîent 
point dégénérés jusqu'à oublier la gloire de leurs ancêtres, 
et tout en défendant d'injustes privilèges, ils sentirent qu'ils 
avoient à soutenir l'honneur du nom suisse, rejetèrent d'une 
voix unanime cette transaction ; et votèrent au contraire les 
mesures nécessaires pour résister. L'établissement d'une com- 
mission de haute police, chargée de rechercher et punir les 
fauteurs du système de réforme , d'étouffer les réclamations 
^des corporation^ , de dissiper les rassemblemens , d'imposer 
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silence à tQtis les mécontens , fut suivi de préparatifs plu j 
sérieux. Bientôt après, le sénat décréta une levée en masse; 
et il espéra, à la faveur des souvenirs de Laupen, de Morat 
et de Granson , réussir à faire prendre les armes contre les 
Français. » 

» Cependant , pour tenter encore la voie d'un accommo— 
ôement , le jour même où le Sénat érîgeoit celte commis- 
sion de haute police , il fit adresser au directoire , par les 
membres dont l'attachement à la France étoit connu , une 
iiole où 5 après avoir protesté de leur dévouement à la ré- 
publique 5 ils se plaignoient de l'irruption des Français dans 
le pajs de Vaud , et le supplioient de les retirer, afin qu'ils 
pussent licencier les Suisses accourus sur la frontière pour 
défendre l'intégrité de leur territoire. « 

» Le Directoire , pour toute réponse , développa alors le 
véritable but de son invasion. C'eut été trop peu pour lui, 
d'obtenir l'émancipation du pays de Vaud , de renverser l'o- 
ligarchie bernoise , et de s'emparer de ses trésors : il vouloît 
encore constituer la confédération helvétique, d'une manière 
plus analogue au système politique qu'il sçvoit adopté. L'en- 
voyé Mengaud distribua à pleines mains un projet de cons- 
litution en trois langues , qui formok de la Suisse , dé ses al- 
liés et de ses sujets une république de vingt-deux Cantons, 
une , indivisible jst démocratique , calquée , en tous points , 
sur celle de France. » 

» Cette constitution , offerte aux difFéfens partis comme 
l'ancre de salut , fut accueillie avec joie par quelques Can- 
tons : mais Berne qui çn craignoit peut-être trçp les con- 
séquences , pressa tous les autres de joindre leurs efforts 
aux siens pour faire tète à l'orage. Soleure et Fribourg , qui 
n'y voyoient pas moins de risques ^ armèrent avec activité^ 
Zurich les imita , quoiqu'ayec . difficulté. Les petits Cantons 
ne restèrent pas en arrière , parce qu'ils se virent menacés 
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de perdre leurs sujets italiens , leurs institutions populaires 
«t leur individualité. Si les Bernois avoient autant ressemblé 
aux Romains que Montesquieu le pense , ils eussent sans 
doute accepté le gouvernement central , sûrs de jouer le 
principal rôle dans la nouvelle république ; car Berne eût 
récupéré en dignité , en force et en richesses , ce qu'elle 
eût perdu dans ses bailliages , ses privilèges et les préroga- 
thes de quelques familles patriciennes. » 

» Quoi qu*il en soit , le Sénat de Berne parvînt à mettre 
nS mille honàmes sur pied. Il confia le commandement de 
cerie armée au général d'Erlacli , ancien colonel au service 
de France , patricien connu par la haine qu'il vouoit aux 
nouvelles doctrines; bien que sa carrière n'offrit aucun fait 
d'armes éclatant , on lui reconnoissoit un noble caractère et 
des talens ; dans son Etat-Major figuroit le major Gross , 
qui s*étoit signalé en Hollande , par la belle défense de 
Grave. » 

}> D'Erlach partagea son armée en trois divisions de 6 à 
7 mille hommes chacune. La première et la plus nombreuse 
sous les ordres du général Andermatt , occupoit l'espace com- 
pris entre Fribourg et le lac de Morat; quelques centaines 
de Vaudois réfugiés formoient ses avant-postes. La seconde^ 
avoit pour chef le quartier-maître général Graffenried , et 
Campoit entre la ville de Buren et le pont de la rivière de 
Thiele. La troisième , commandée par le colonel Watteville , 
tenoit à la précédente et couvroit Soleure. L'aile gauche 
étoit garantie par un corps de deux mille flanqueurs qui 
se prolongeoit jusqu'aux montagnes de Sanen , situées à l'ex- 
trémité orientale du lac de Genève ; un second corps de 4 
à 5 mille hommes , formé des autres coiltingens , devoit ser- 
vir de réserve. Enfin des garnisons occupoient Solfeure et 
Fribourg. » 

>i Si l'armée bernoise eût attaqué sur-le-champ le$ Fraa- 
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çais séparés en deux divisions qui communîquoient diffici- 
lement Ciptr'elles , il est probable qu'elle les eût accablées 
l'une après l'autre : une première victoire eût rallié au gou* 
vernement tous les esprits ilottans , et entraîné la majorité 
des Gantons , qui , dans rimpossiblllté de reculer , eussent 
laits de plus grands efforts pour conserver leur indépendance; 
mais un tel parti n'entrolt pas dans son système exclusive- 
ment défensif. » 

» Cependant le général Brune ayant remplacé Ménard ap- 
pelé en Corse, se hâta de réunir ses troupes sur la frontière 
de Fribourg et du pays de Vaud , qui joignit à sa divisloa 
un corps auxiliaire de 4 mille hommes. Cette petite armée 
cantonna entre le château d'Aîgle et Avenches. Le quartier- 
général fut établi à Payerne. Brune avoît obtenu du Direc- 
toire, que lé général Schauembourg viendroit le renforcer 
avec 12 mille hommes de l'armée du Rhin ; mais ces troupes 
étolent encore loin , et ne pouvoient entrer en ligne , que 
du i5 au 20 février. Sentant donc le danger de sa position, 
il envoya un agent à Berne, pour y faire des ouvertures 
de paix. Le Sénat ne vit pas le piège, et prît cette démarche 
pour une marque de modération ou de foiblesse. Il accepta 
les propositions avec joie ; et , bercé par le fol espoir d'é- 
viter la guerre, il. députa deux de ses membres au quartier- 
général de Payerne , pour y conclure un arrangement , dont 
les bases dévoient être la restitution de Bienne et de l'Er- 
guel , l'évacuation du pays de Vaud , et la retraite de l'ar- 
mée française à douze lieues des frontières suisses. » 

)> Brune reçut fort bien les sénateurs ; mais les articles 
qu'ils proposoient éloient trop en opposition avec les vues 
du Directoire , pour qu'il pût les admettre. Il allégua la 
nécessité d'en référer à son gouvernement , et offrit , en at- 
tendant sa réponse , un armistice de x5 jours , auquel les 
députés consentirent. Si les régences de Berne et de F/i- 

botirg 
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bourg eusseni profité de ce répit pour concentrer leurs 
troupes , presser l'arrivée des renforts , et régulariser leur 
flan de défense , le retard des hostilités eût encore tourné 
à leur avantage. Elles se bornèrent à fortifier les passages 
de Neueneck , de Laupen et de Guminen. Cette position 
qui se compose d'une colline rocailleuse et très-escarpée , 
dont le pied est baigné par la Sarine , leur parut de nou- 
velles Thermopyles ; flanquée par la ligne de l'Aar , elle 
«erabloît en efifer inexpugnable tant que les Français n*au- 
roient pas forcé le passage de celte rivière, qui ne le cède 
sfu Rhin ni pour le volume de ses eaux, ni pour sa vélo— 
ciié. Dès que Schauenbourg fut arrivé dans les environs 
de Bienne , il concerta avec son collègue;une attaque géné- 
rale 4^our le premier mars , terme de Texpi^ation de Tar- 
mistice. La division de Tarmée du Rhin fut chargée de forcer 
le pont de Buren avec sa droite , pendant que sa gauche , 
s'emparant de Soleure , porteroit quelques troupes sur là 
route de Berne. La brigade Rampon devoit occuper Morat , 
puis emporter ou tourner le passage de Guminen. Enfin , 
Tattaque de Fribourg fut confiée au général Pigeon , avec 
deux Imtaillons d'infanterie légère , la brigade vaudoise et les 
paysans fribourgeoîs insurgés. » 

» Pendant que les généraux français arrétoient leurs der- 
lïières dispositions , le Sénat de Berné , flottant entre la 
crainte et Tespoir, inquiet du peu de succès que promet- 
toit sa députation à Rastadt, prenoit chaque jour le<i réso- 
lutions les plus contraires. En vain les gouvernemens de 
Bâle , Zurich et Lucerne voulurent se rendre médiateurs ; ils 
n'avoient point assez d'ascendant sur le Directoire ni sur les 
oligarques de Berne , pour préserver la Suisse d'une crise 
où elle devoit perdre son indépendance. » 

» Témoin du peu de fixité que présenloient les délibé- 
rations des conseils , l'armée comtu^iiçoît à crier à la tra- 
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hison. te généfal d'Erlach , usant de Tascendant que lui don-^. 
«oit son rang , se rendît à Berne avec quatre-vingts officier» 
^ui siégeoient parmi les sénateurs , et dont l'ardeur militaire 
Revoit rassurer les membres pusillanimes ; à l'aide d'une telle 
ïnajorité , il obtint aisément l'autorisation d'attaquer les Fran- 
çais à l'expiration de la trêve. Mais à peine avoit-il quitté, 
la capitale pour donner ses derniers ordres , que le parti 
temporiseur , grossi des méconfens , révoqua ses pouvoirs » 
suspendit les conseils ^ et ordonna la formation d'une re- 
igence provisoire. » 

. » Une dépmation fut envoyée à Brune, pour Pinstruire do 
la révolution qui venoit de s'opérer. On espéroit qu'en ac-, 
■cordant tout ce ^u^avoit exigé le Directoire , le général n'au-% 
roit plus de prétexte pour agir hostilement. Sa réponse dé* 
«abusa les crédules Bernois^ oslv il exigea le licenciement 
immédiat de l'armée , pour preuve qu'on s'en remetloit à 
la loyauté française , et ne " promettoit sûreté et protection , 
iju'à ces conditions. Une telle proposition ré^'olta des pa- 
triciens , en qui l'honneur national étoit loin d'être éteînt-ï 
Le général d'ErlacTi fut autorisé de nouveau à combattre J 
îl pjircourut tous les postes , harangua les troupes , et arrêta 
«on plan d'attaq^ue. Ses trois divisions subdivisées en douze 
petites colonnes ^jdevoient assaillir en même temps Tarmée 
Française «ur tous les points. Le colonel de Buren reçut 
l!instruCtîon de «e prolonger par sa droite, pour tourner la 
gauche de Schauenbourg. La direction de Graffenried fui 
, in:irquée -sur Bi^ne, et le colonel Watievîlle demeura chargé 
4\e forcer les positions d'Avenches et de Payerne. Le colonel 
Tscharner, avec en vir(Hi 2,500 hommes^ partant d'Ormont 
et d'Aigle , devoit pousser jusqu'à Vevey , pour inquiéter les 
derrières des Français. Toutes ces colonnes avoîent ordre 
ide se mettre en marche dins la nuit du premier au 2 mars. 
£n même temps , iSdo Zuricois , laoo- Lucernois ^ et en* 
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viron I200 montagnards des petits Cantons , arrivés dans 
les environs de Bçrne ou en route pour s'y rendre, auroient 
soutenu le centre et la droite; Mais le Sénat envoya contre- 
ordre , dans l'intention ^ sans doute , de faire de nouvelles 
propositions à Schauenbourg, » 

» Les Français en profitèrent; et , suivant les dispositions 
arrêtées de longue main entr'eux , Soleure et Fribourg furent 
attaquées en même temps. Le a , avant le jour , Schauen- 
bourg s'étant emparé du château de Dornacb , fit surprendre 
le village de Lengnau sur la roule de Bienne à Soleurt» 
Les deux tiers du bataillon qui le gardoit , étant tués ou 
pris, le reste se retira en désordre. Après avoir disposé le 
gros de ses troupes de manière à tenir en échec la divi- 
sion qui gardoit Buren , SoJiauenbourg se porta à la tête 
de 3 à 4 mille hommes sur Soleure. Cette ville , quoiqu'en- 
vironnée d'une enceinte bastionnée en maçonnerie de granit, 
îî'clant pas encore armée , se rendit à la première sommation : 
cette funeste circonstance , livrant au vainqueur un superbe 
pont sur l'Aar , fit tomber la défense de cette imposante 
civière. » 

» Au même* instant , Fribourg ceinte d'un simple mur 
crénelé , tomboît Aussi au pouvoir de Brune. Le général 
Pigeon , <:hargé de l'enlever", envoya un parlementaire aux 
magistrats pour les exhorter-à. ne pas tenter une défense 
mutile , et leur accorda quelques heures, pour faire sortir 
h garnison bernoise* Mais s'apercevant qu'on profitoît de ce 
délai pour la renforcer des habiiam des campagnes voisines , 
îl ordonna de mettre en batterie quelques pièces qui en*;- 
fcncèrent une des portes , et firent brèche à la muraille d'en- 
ceinte. Les troupes bernoises se voyant sur le point d'être 
forcées , ex voulant épargner à la ville les horreurs d'un as- 
saXJt , se retirèrent, après avoir enlevé toute l'artillerie de 
l'arsenal , et distribué aux paysans de la levée en masse le« 
fus'ds qui s'y trouvoient. ^> D 2 
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» La prise de Fribour^ et de Soleure , en découvrant 
les flancs de Tarmée suisse , détermina la retraite de sa 
droite. Le général d'Erkch concentra ses forces dans les 
postes de Fraubrunnen , Guminen , Laupen et Neueneck. 
Ce mouvement rétrograde acheva d'exaspérer les soldats , qui 
déjà indignés de Tabandon de deux villes importantes , ne 
Tirent plus que des traîtres dans leurs généraux. Le corps 
dâ Buren , composé des milices de PArgovie , se débanda 
entièrement , et celui du ceiure s'insurgea contre ses chefs. 
La division Watteville opéra seule >sa retraite en bon ordra 
sur les points qui lui avoient été assignés. Le gouverne* 
ment provisoire de Berne mit le comble au désordre , ea 
ordonnant^ le 3 mars, le landsturm (insurrection générale). 
Ce décret donna la mesure de la détresse publique; les troupes 
«e révoltèrent ^ abandonnèrent leurs positions , et massa- 
crèrent plusieurs officiers. Les contin^ens des cantons , qui 
étoient restés en ^observation , regagnèrent leurs foyers* LV 
voyer Steiguer et le général d*Erlach parvinrent cependant i 
cahner cctie multitude furieuse. L*armée reprit les postes 
qu'elle devoit garder, mais se trouva diminuée de moitié. ;# 

^> Morat avoit été évacué par les Suisses , dans la soirée 
du a mars. Le général Rampon y entra avec sa brigade ^ 
et fit détruire i'-ossuaîre , élevé en mémoire de la défaite des 
Bourguignons sous Charles-le-Téméraire. Le même jour , 
6chauenbourg poussa ses troupes légères sur Âarberg. » 

» Le 4 ^ Brune fit vivement canoner Laupen et Guminen, 
|)ar la brigade Rampon ; en vue de donner le cbange à l'en- 
jiemi , sur l'attaque sérieuse <ju'il projettoît contre Neueneck 
En effet , la prise de ce poste ouvroit la route de Berne^ et 
penpettoît de tourner les autres pass^iges : aussi , les prin- 
cipaux efforts furent-ils dirigés contre ce point. » 

» Graffenried venoît d'y remplace!* le colonel Stettler quî 
avoit été tué j et , malgré la confusion et le^écouragemem 
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qui régnoient dans cette division , il se flattoit nôn-setilemeni 
de défendre ce jposte le lendemain ; mais aussi de se porter en 
avart, et de repousser les Français dans le pajs de Vaud. » 

3> Le 5 mars , à une heure du matin , les troupes de Pi- 
geon passèrent la Sarine, et se précipitèrent sur Neueneck^ 
en même temps qu'elles assaillirent les retranchemens ébau- 
chés en arrière du village. L'attaque fut si brusque , que les 
premiers postes de milice bernoise se dispersèrent dans la 
forêt , sans qu'on put parvenir à les rallier, » 

yy Cependant GrafFenried , toujours maître de la grande 
route de Berne , ayant reçu vers neuf heures un renfort de 
i,5oo hommes , rétablit le combat. Il débusqua d'abord les 
Français qui s'étolent logés dans le bois au-dessus de Nie- 
clerveangen , et les chassa successivement jusque sur les hau*- 
leurs au-dessus de Neueneck. Là , favorisée jpar l'épaisseur 
du bois et par son artillerie , la brigade Pigeon se défendit 
avec opiniâtreté; néanmoins après quatre heures d'un com^ 
bat sanglant, elle fut obligée d'abandonner sa position, de 
repasser la Sarine pour n'être pas précipitée dans le ravin ^ 
et d'effectuer sa retraite sur les hauteurs en arrière , laissant 
plus de 4^0 hommes et plusieurs pièces de eanon sur le 
champ de bataille. Mais , tandis que la fortune ^urioit k 
Graffenried, et que sa division s'étabiissoit avec orgueil k 
Neueneck , le sort de Berne venoit d*ètre décidé par la di*» 
vision Schauenbourg. » 

» Après la prise de Soleure , elle s^étoit portée sur la routé 
Ae Berne ; les trois à quatre mille hommes qui défendoient 
le village de Fraubrunnen , ayant été délogés et mis en fuite 
après un combat opiniâtre , elle arriva devant le corps prin- 
cipal , commandé par le général d'Erlach. Sa position oik 
jadis les Suisses avoient triomphé du Sire de Coucy , pour- 
voit passer pour inexpugnable; sa droite s'appuyoit à de» 
rochers presqu'inaccessibles ; sa gauche > à des marais » k 
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des bois : des abaiîs couvroient la roule qui traverse a« 
( centre un long défilé/ » ' 

)) Ainsi protégé , le général bernois compîoil bien arrêter 
les Français»- Schauenbourg fit tourner la position par les 
^îles. Quelques compagnies parvinrent à gravir les rochers, 
tandis qu'une demi-brigade traversa les marais. Dès-lors , as^ 
«aillis sur leurs flancs et Canonnés en front par une nombreuse 
artillerie , les Suisses furent forcés de plier pour éviter une 
destruction totale ; mais, en se retirant , ils combattirent en- 
core dans le Grauholz , qu'ils défendirent avec plus de bra- 
voure que d'intelligence. Leur valeur tenoit du désespoir : 
des vieillards , des femmes et des enfans venoîent partager 
les dangers ; et tous sembloient refuser de survivre à leur 
défaite, L'avojer Steiguer donnant l'exemple , combauit aux 
premiers rangs. » 

»D'Erlach tenta encore de ramener la victoire sur le pla- 
teau qui est aux portes de Berne. C'étoil le cinquième com- 
bat qu'il soutenoit contre les Français depuis le matin. Son 
dernier eïFort fut inutile : chargées sur un terrain découvert, 
par deux régimehs dé cavalerie , et mitraillées par l'artillerie 
légère, ses milices inexpertes, qui ne formoient plus qu'une 
cohue confuse , ne pouvant tenir tète à des bandes aguerries, 
furent dispersées, et obligées de chercher un refuge dans 
la ville. )> ^ 

» Située dans une presqu'île entourée de trois côtés par 
TAar, et fortifiée régulièrement sur le seul front accessible, 
Berne , quoîqu'à l'abri d'un coup de main , étoit peu sus*- 
cepiible d'utie longue défense , et devoit sur-tout craindre 
un bombardement. Le désordre qui régnoit dans les troupes 
^-éndoit toute résistance aussi impossible qu'inutile. Au mo^ 
•ment où les hussards français , passant l'Aar â la nage ; 
^ ïilloient tourner la ville , des députés vinrent proposer une 
' capitulation. Elle fut accordée j et à deux heures Schauen- 
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liourg entra dans cette capitale, après avoir promis de rés* 
pecter les personnes et les propriétés. » 

»La nouvelle de la reddition de Berne ayant forcé à la 
retraite les troupes qui gardoient Laupen et Guminen, Brune 
continua sa marcbe sans obstacles, opéra sa -jonction dans 
la nuit du 5 au 6, avec la division Schauenbourg, et prie 
alors le commandement en chef. » 

i>Les débris de l'armée suisse se dispersèrent d'eux-mêmes; 
la plupart rentrèrent dans leurs foyers: d'autres gagnèrent lea 
montagnes de TOberland , et y restèrent en armes. Des excès 
déplorables signalèrent cette dissolution ; plusieurs plébéiens 
bernois répandus dans les bataillons de milices, plus dispo- 
sés à seconder le parti démocratique > qu'à se sacrifier pour 
les patriciens , persuadèrent aux troupes qu'elles avoient été 
indignement trahies* La fureur des soldats ne connut plus 
âe bornes : deux adjudans-généraux , qui ramenoient la co- 
lonne de Guminen , furent enveloppés et rois en pièces.. 
D*Erlach cherchoit à gagner le territoire des petits cantons y 
lorsque reconnu à Munzingen, il fut massacré à coirps de haches 
et de baïonnettes. L'avoyer Steiguer , âgé alors de soixante et 
dix ans , avant de se retirer en Bavière , traversa en litière 
les montagnes de l'Oberland , cl descendit à Slanz;. pour 
exciter les petits cantoas à se montrer dignes de leurs an- 
cêtres. » 

)> La prise de Berne portoit un coup funeste , mais non 
décisif, à l'antique corps helvétique. A la vérité , les Fran- 
çais démeublèrent l'arsenal , s'emparèrent du trésor , firent 
planter Tarbre de la liberté , et recevoir la constitution de 
Mengaud; toutefois, dans l'intérieur Ses Alpes, où le respeci 
pour les vieilles institutions, l'isolement des affaires étrangères^ 
avoît jusqu'alors founé un amalgame heureux ée peuples 
régis par des lois et des moeurs, si peu analogues aux pro- 
jets du Directoire , une pareille catastrophe devoit faire scûtèr 
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rle/î conlre-conps , ci roccupaiion des vallées principales sem* 
bla n'être que le premier acte du terrible drame qui devolt 
bouleverser le pajs. Avec tant d'énergie 5 des désirs si im- 
périeux , des besoins et des intérêts si differens , il étoit 
impossible qu'une fois le lien principal de la confédération 
relâché , l'on s'accordât jamais sur aucun point : les petits 
peuples assujettis, vouloient l'indépendance; les citoyens des 
villes, l'égalité; ceux des capitales, leurs privilèges. Ici, l'on 
se.déclaroit pour l'ancien régime; là, pour le nouveau; ail- 
leurs, on rejetoit Tun et l'autre. La démocratie la plus ab- 
solue étoit toujours chère aux petits cantons; Tolygarchie 
avoit pour soutien quelques familles riches et puissantes: 
enfin , le fanatisme et Tesprit de l'ancienne confédération 
repoussoient de concert le nouvel ordre de choses ; et ses 
partisans mêmes étoient près de se déclarer contre les Fran- 
çais , dont l'influence trop marquée commençoit à donner 
de l'inquiétude. » 

n Ainsi , dans plusieurs cantons , la chute de Berne et la 
présentation de la constitution furent suivis de troubles in- 
testins. A Zurich, où la jalousie des paysans contre les bour- 
geois s'étoît souvent manifestée , deux pouvoirs se disputoîent 
déjà l'autorité. Un comité représentant les campagnes s'érigea 
à Kusnachi, et déclara la guerre à la régence provisoii^e de 
Zurich. Ce comité, sûr d'être soutenu par les Français, or- 
donna des arrestations , et mit une force armée sur pied. 
Déjà, les deux partis s'observoient depuis quelques jours, 
lorsque , le 6 mars , le bruit se répandit à Zurich que l'eu- 
nemî arrivoit aux portes : tous les citoyens coururent aux 
armes , ne sachant si c'éioienl leurs compatriotes ou les 
Français. Vers six heures dtf soir, les députés de la moitié 
du canton , constitués en assemblée nationale , signifièrent a 
la régence provisoire de remettre, dans lé délai de six heures, 
ses pouvoirs entre les mains de rassemblée du canton j ^ 
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ie recevoir une garnison de raille Aommes. On ignoroit 
alors , à Zurich , que Berne eût succombé ; et , comme peu 
d'heures auparavaut ^ cette ville avoit donne avis des efforts 
qu'elle préparoit pour le maintien de ses privilèges, la bour- 
geoisie de Zurich résolut de ne pas faire moins pour la 
conservation des siens. Huit cents hommes sortirent à l'ins- 
lant de ses murs , et allèrent prendre une position d'obser- 
vation sur les bords du lac. Du reste 9 on se disposa à re* 
pousser la force par la force; mais le retour du député qui 
avoit été envoyé à Berne , ayant annoncé le sort de cetia 
ville et signalé les nombreux rassemblemens de paysans qui 
se formoient à Meilen, refroidit bientôt ce zèle. L'on entra 
en pourparlers avec Tassembblée de Kusnacht , et Ton signa 
un arrangement , en exécution duquel Zurich reçut une 
garnison de mille paysans, et s'engagea à tenir sur pied un 
pareil nombre de bourgeois pour les besoins éventuels. La 
régence provisoire déposa ses pouvoirs entre les main» d'un 
nouveau conseil , composé d'un quart de bourgeois et de 
trois quarts d'habirans des campagnes. Brune et l'agent Men- 
gaud ayant appris cette révolution, différèrent alors d'envoyée 
des troupes à Zurich, » 

))Le canton de Lucerne en se soumettant à des condi- 
tions semblables obrint la même faveur. Il parvînt ainsi à 
dissiper la méfiance des paysans contre les bourgeois qu'ils 
accusoient de les avoir vendus à la France.» 

» A l'instant où Berne tomboit sous les coups de Schaucn- 
bourg, les députés des cantons de Schwitz, Uri , Underwald, 
Zug et Glaris, se réunissoient à Brunnen avec ceux de St. 
Gall , de Thurgau , de Sargans et du Rhinthal , pour dé- 
libérer sur l'acceptation de la constitution. Le résultat de 
cette conférence , où le fanatisme exerça autant d'influence 
que l'amour de la liberté , ne pouvoit être douteux. Elle 
fot rejetée à l'unanimité j et une adresse vigoureuse le fit 
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connoitre a Bitiiie.ff Les petits cantons, disolt-elle, avoient 
» depuis plusieurs siècles une république basée sur la liberté 
9 et Tégalité; ne possédant au monde d'autres biens que 
3» leur religion et leur indépendance , d'autres richesses que 
9 leurs troupeaux, leur premier devoir étoit de les défendrez 
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YiEWS OF sociETT , etc. Coup-d'œil sur la Société et les mœurs 
> des Etats-Unis d'Amérique, dans une série de lettres écrites 
en i8i8 , 1819 et 1820 par une Anglaise. Londres 1831. 

( Troisième extrait. Foy. p. 27$ du pol. précéda ) 



^E vais vous envoyer quelques détails sur notre voyage le 
long de la frontière du Canada. 

Je fus étonnée de trouver, çn général, beaucoup de mé- 
contentement parmi les colons du haut Canada...... Il paroit 

que les nouveaux arrivés sont souvent envoyés très-avant dans 
les terres, et placés si loin les uns des autres, qu'ils ont 
beaucoup à souffrir de l'isolement ou ils se trouvent. Voici 
quel est le sort ordinaire des malheureux émigrans Irlandais 
qui arrivent en foule , presque nus et sans le sou. La seule 
traversée est une terrible épreuve : on les entasse tellement, 
et ils sont si mal nourrb , qu'il en meurt quelquefois un quart, 
et Jusqu'à un tiers dans le voyage. J'ai souvent pensé que 
les sociétés formées en Angleterre pour diminuer la somm^- 
des vices, rendroient un important service à l'humanité, en 
équipant des vaisseaux convenables pour la traversée , et en 
payant des capitaines honnêtes et humains pour assurer un 
bon traitement aux émigrans, jusqu'à ce que leur établisse- 
ment fut fait. 



Coup-d'œil sur la société eï les mœurs des Etats-Unis* §9 
Pour comprendre ce que ces troupes de mallîeureux, à dem»- 
vètus, ont à souffrir, il faut se rappeler que le Canada est une 
vraie Sibérie, dès la fin de Tautomne. Les délais souvent 
inévitables , qui les retiennent long-temps dans les villes , en 
découragent un grand nombre , et en tuent quelques-uns. Les 
propriétaires les soulagent de leur mieux, mais beaucoup 
d'entr'eux se jettent dans les Etats-Unis , et dépendent de la 
charité publique de l'Etat de New-rYork. Après des fatigues 
-et des souffrances inouies , ils arrivent enfin à la possession 
d'une cabane dans le désert, avec tous les maux et les pri- 
vations qui appartiennent à un climat polaire. 
• C-est une chose curieuse à observer que la patience de 
liiomme à endurer des maux volontaires , et dont il ne peut 
rejeter la faute sur personne. J'ai vu dans le pays qui borde 
le lac Ontario , au sud , des maladies si nombreuses et si 
opiniâtres , qu'il y avoit de quoi décourager les plus fermes : 
cependant, je n'ai pas entendu proférer une plainte. En revan- 
che, du coté du nord de ce même lac Ontario , tout le monde 
se plaignoit. Je penae que c'étoit souvent avec injustice; mais 
il est dans le cœur humain de rejeter sur d'autres la cause 
des maux que l'on souffre. La seule manière de conserver la 
paix , est donc de ne donner aucun prétexte de reproches au 
gouvernemenl. Il en est ainsi dans les Etats-Unis. Personne 
ne pouvant se plaindre que des maux naturels qui l'atteî-» 
gnent, un malade pfend les remèdes que lui ordonne le mé- 
decin; il souffre, il guérit ou il me^rt de la maladie qui 
lient au climat, sans pouvoir s'en prendre à personne, que 
peut-être à son médecin. 

Il faut convenir que les hommes d'état era;ployent singu- 
lièrement l'argent. On met des milliers d'hommes dans de 
grandes frégates, on multiplie les batteries et les tours; on 
accumule les munitions navales et militaires sur la côte de 
cette Sibérie de l'Amérique , et pour protéger quoi ? pour 
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cmpéclier que les ours et les loups ne soient promptemenf 
délogés par les hommes dans ces forets glacées. On répartit 
nne population claîr-semét , dans des bois impénétrables pour 
]a garantir de la contagion des prindpes républicains. Cela 
donne, il faut Tavouer, une bien grande idée de la richesse 
de l'Angleterre. Voilà assurément de magnifiques moyens; 

nais le but a-t-il une iniportance proportionnée ?.. » 

.^ ^ 

^ Deux bateaux à vapeur portant chacun quatre ou cinq cents 
tonneaux , naviguent aujourd'hui sur le lac Ontario , tandis 
que les vaisseaux de guerre dorment paisiblement dans les 
ports des deux nations. Le paquebot Américain est un vé- 
ritabie hôtel flottant, comme tous les bateaux à vapeur qui 
servent de coches d'eau dans les Etats-Unis. Le paquebot 
Anglais , qui a souvent été employé à transporter des soldats y 
et des provisions navales, est asse^ sale et peu soigné. H 
y a aussi un autre bateau à vapeur qui fait des voyages 
réglés entre Kingston et Prescott^ village florissant près des 
rapides. On va en lancer un autre sur le lac St. François. 
Nous préférâmes à la voie prompte de ces coches d'eau , le 
Toyage par terre qui devoit nous permettra de satisfaire notre 
curiosité* Par le fait, nous trouvâmes peu de choses à observer^ 
et nous eûmes beaucoup à souffrir de la fatigue. Une petite 
£ièvre me la rendoit encore plus incommode. Nous trouvâmes 
la fièvre intermittente établie presque partout sur les bords du 
St. Laurent. Je recommande aux voyageurs d'éviter la saison 
de l'autâmne pour naviguer sur [ce fleuve. Il y a peu de gens 
qui puissent soutenir dans un bateau ouvert, un soleil brûlant 
pendant tout le four, et un froid humide pendant la nuit. 
On ne peut pas se faire d'idée, sans l'avoir éprouvé, de la 
différence de température de la nuit au jour. C'est une espèce 
de supplice, auquel {e ne voudcois pas me soumettre une 
seconde fois. 
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A Kingston , nous primes un bateau qui nous mena dans 
quatre jours et trois nuits , à un endroit appelé La Chine , 
à sept milles au-dessus de Montréal. 

Il y a certainement quelque chose de très-imposant dans 
le paysage du Canada. Ce large et majestueux St. Laurent ^ 
bordé de cèdres noirâtres , qui couvrent également ses iles 
nombreuses; les cabanes, ou les hameaux qui, de loin en 
loin ^ se font entrevoir près des petites portions cultivées du 
désert; le silence qui règne dans ces vastes contrées; enfin le 
mouvement réglé et le bruit monotone des avirons et le chant 
triste des rameurs ^ produisent une impression singuli.èrement 
mélancolique. 

La disposition des esprits dans le Canada , est singulière- 
ment stationnaire, tout j est encore aujourd'hui comme da 
temps où il appartenoit à la France. L'influence de la révo- 
lution Américaine ne s'est point étendue au-delà du fleuve 
St. Laurent; et les prêtres ont sur les habitans le même ascen^^ 
dant qu'autrefois. La cour de Londres vient de demander à 
la cour de Rome , que l'évéché de Québec soit transformé en 
un archevêché; et l'évêque doit aller recevoir à Rome la di- 
gnité épiscopale. Le peuple prie avec ferveur pour le prince 
qui soigne ainsi ses intérêts religieux. Les prêtres s'opposent » 
autant qu'il est possible, aux mariages mixtes, et à ce que 
les habitans apprennent la langue anglaise. Ils redoutent sur* 
tout la contagion des principes politiques et religieux des 
Etats-Unis. L'intérêt du gouvernement et celui de l'église se 
trouvent réunis pour la conservation de tout ce qui existe j 
et il faut convenir que, quant au bonheur individuel des co- 
lons , les apparences sont en faveur de cet état de choses. 
Ils se contentent de peu , et îl^ partagent volontiers avec Té- 
tranger. Ils sont gaiement fidèles au roi George , comme ils 
étoient au roi Louis. Ils ne sont de rien dans le gouverne- 
ment , mais le gouvernement n'est pour rien dans leur vie : 
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ils ne s'appcrçoîvent pas qu'il y en ait un. Trop pauvres poui 
être pressurés , trop îgnorana pour s'inquiéter , ils obéissent à 
leur curé, ils invoquent leurs saints, ils fument leur pipe, 
et ils chantent. 

Les catholiques descenclans des colons Français , et les 
nouveaux colons Anglais, s'accordent mal. Ceux-ci voudroient 
une suprématie que le gouvernement n'appuie pas, et il y 
a jalousie entreux. Avant la dernière guerre avec les Ekats-» 
Unis , on publioit à Québec un papier anglais , sur la politique 
et la religion du Canada^ Un papier français s'éleva en opr» 
|)Osition. La querelle s'échauffa, et lautorité intervint.»..*.? 

Là masse des paysans n'avoit point épousé la querelle des 
meneurs de l'opposition. Ils embrassèrent vivement la cause 
au roi George contre les hérétiques Américains- 

On a prétendu que les membres, députés à l'assemblée co- 
loniale du bas Canada, ou de la partie française, savoient 
à peine lire. Cela est vrai des paysans; mais il y a beau- 
coup d'exagération dans ce qu'on dit de l'ignorance des grands 
propriétaires ..* 

C'est une chose curieuse que la comparaison de l'état sta-* 
^onnaire du Canada français, avec l'état progressif de la Lou-^ 
«îane française. Il n'y a pas plus de seize ans que celle-ci a 
été cédée aux Etats-Unis ; et déjà elle est nationalisée. Les 
habitans admis à la Jouissance de tous les droits politiques , 
tomme citoyens d'un état indépendant, sentent leur propre 
importance. Ce court espace de temps a suffi pour répandre 
des lumières dans cette population , auparavant aussi igno- 
rante que les habitans du Canada. H y a des écoles de vil- 
lage? par-'toui. Les nuances entre les anciens colons et M 
nouveaux s'affolblissenl tous les jours; et il ne faudra pas 
beaucoup d\innees pour les effacer. Cette politique de l'UnioB 
Américaino crée ainsi des états nouveaux qui s'agglomè- 
rent a la République , et la fortifient , sans qu'il en cout« 
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a celle-€Î ni sacrifices ni efforts. Quel contraste avec les dé-*- 
penses et l'extrême tension militaire qu'exige le système 
opposé j suivi par rAngletérre. 

On a parlé très-sévèrement de la littérature des Amérî-* 
cains : on a souvent dit qu'ils n'avoîent ni esprit ni savoir; 
mais il est facile d'expliquer le petit nombre des ouvrages 
littéraires de ce pays-ci , par l'état d'enfance où se trouve 
encofe la société. 

Généralement on a en Angleterre des idées très-fausses 
sur ce pays-ci. On se représente les Américains comme 
des sauvages qui rongent le frein qu'on vient de leur im- 
poser , et s'agitent pour se soustraire à la règle. Je me figu* 
rois moi-même que la masse des Américains étoit composée 
d'artisans rusés , de marchands intéressés , de cultivateurs 
bornés , mais pourtant assez instruits pour lire un papier- 
Bouvelle , pour tenir leurs comptes , et pour faire quelques 
raisonnemens sur le gouvernement populaire. Ni J'un ni l'au-' 
tre de ces portraits n'est ressemblant. L'histoire des Améri- 
cains montre qu'ils sont animés S\i véritable esprit de la 
liberté ; qu'ils ont de la bravoure et de l'élévation d'ame ; 
leurs institutions prouvent des lumières , leurs lois de l'hu- 
manité , leur politique y l'amour de la paix et le respect des 
sermens. 

Mais , dît-on , si l'on doit juger un homme par ses ceu-^ 
vres , la maxime ne sauroit s'appliquer aux nations. Ce qui 
me paroît plus sûr encore , c'est qu'il ne faut pas juger une 
nation sur le rapport de ses ennemis. J'avois donc maintenu 
mon esjprit exempt de préjugés lorsque j'abordai en Amé- 
rique. 

On ne trouve point dans ce pays-ci ce que l'on entend 
généralement par enfance de la société. La simplicité des 
mœurs , l'égalité des fortunes , les habitudes domestiques et 
l'union des familles montrent une nation jeune , en effet , 
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sous les rapports du luxe , mais non , assurément sous U 

capport des connoissances. 

Il est vrai que le métier d'auteur n est pas encore connu 
chez les Américains. On sait que cest un assez pauvre raé-^ 
tier partout ; mais diverses causes concourent à détourner 
les Américains de la carrière littéraire , et des ouvrages d1- 
magination. Il faut se souvenir que cette nation n*a pas un 
demi-siècle d'ancienneté. La génération qui a, fondé la li- 
berté disparoit à peine. Les travaux de l'établissement de la 
Constitution , et la réorganisation des divers Etats , ont suc- 
cédé à la terrible crise de la révolution. Tout est venu à 
la fois , et on a eu des occupations de tous côtés. Il faut 
d'ailleurs faire une autre observation. Les aSaires publiques 
ne sont point conduites exclusivement par une fraction d» 
la société payée pour cela : tout le monde y prend part, 
toutes les tètes , tous les cœurs en sont occupés : les affairés 
publiques absorbent les facultés et Ténergie de la nation 
entière. 

L'établissement du gouvernement fédéral n'a point été l'af- 
faire d'un jour. Le choc des partis s'est renouvelé pendant 
des années. Une guerre de plume a succédé à la guerre de 
l'épée , et l'agitation a continué dans toute sa force jusqu'à 
l'élection de Mr. Jefferson. Elle s'est même renouvelée sous 
sa présidence , et a duré jusqu'à la seconde guerre avec l'An- 
jgleterre ; événement qui réunit tous les partis , et dont les 
suites ont été l'alFermissement du gouvernement fédéral sur 
des bases solides. 

Il n'y a guère que quatre années que les esprits jouissent 
d'un peu de calme , et ce n'est que depuis cette époque que 
les Etats-Unis ont eu une existence vraiment nationale. 

En Europe, on a fait peu d'attention à cette guerre; maïs 
t'est par elle , que l'Union Américaine a pris sa place dans 
le monde politique. Pendant la guerre de l'indépendance, 

on 
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on éprouvoil en Europe un intérêt sympathique pour les Araé- 



ricsiins. 



La lutte terminée , la nation fut oubliée de TEurope , 
que le tourbillon révolutionnaire agitoit. Pendant la tourmente 
des guerres de la révolution , TAmérique vojoit cicatriser 
ses plaies et consolider son gouvernement. 

Cependant les puissans sur les mers , continuoîent à la 
traiter en état foible , c'est-à-dire, avec injustice et violence, 
en visitant ses vaisseaux et en insultant ses ports. Ses re- 
présentations furent méprisées ; et lorsqu'elle prit le parti de 
la guerre , on fut étonné de son audace ; et on ne doutoît 
pas que l'emploi de quelques millions et de quelques vaisseaux 
de guerre , ne ramenât l'Amérique sous le joug anglais : le 
résultat de cette guerre a étonné bien des gens. 

Pendant les trente ans des troubles de l'Europe , l'Amé- 
rique a perfectionné son gouvernement, déraciné des préjugés, 
vaincu ses ennemis intérieurs , enrichi son trésor , liquidé 
^es dettes , amendé ses lois , corrigé sa politique , et assuré 
cette liberté qu'elle avoit achetée au prix du sang. Enfin , 
elle a établi des écoles en grand nombre, défriché des dé- 
serts , créé des moyens de navigation intérieure , et triplé 
une population dévouée aux lois qu'elle a consenties. Il ne 
faut pas chercher les productions du génie des Américains 
sur des fayons de bibliothèques t leurs institutions et leurs 
lois, voilà leurs œuvres. Ils ont tout mis en action , et la pros- 
périté nationale dit tout. Leurs politiques ne sont point des 
hotomes d'état à théories , mais ils sont conduits par un ju- 
gement feïme et sain. Leurs soldats ne sont pas conqjaérans, 
mais-ilr^ont citoyens et invincibles chez eux. Leurs phi- 
losophes ne sont pas des beaux raisonneurs . mais des lé- 
gislateurs sages. Les étrangers n'entendent point parler de 
leurs œuvres, mais leur pays recueille les fruits de leurs 
Lîlfer. Noui^. série. Vol. 20 , N.^ i , Mai 1822. E 
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travaux : toutes les bonnes têtes ^ tous les bras nerveux 
sont consacrés à la patrie. Un peuple qui présente de telles 
preuves d*esprît public et de génie , doit être dispensé de four- 
nir au commerce des libraires. 

En Europe, nous sommes accoutumés à juger de la cul-r 
ture d une nation par le nombre de ses productions litté- 
raires ; mais il y a des époques de Thistoire , qui n'admet- 
tent point cette manière de juger. Depuis la révolution de 
la France^ la littérature y est stationnaire ; mais les cou-* 
noissances y ont fait de grands progrès. La raison en est 
évidente , les hommes de cabinet ont été appelés à un rôle 
actif dans les affaires ; les savans, les littérateurs , les poètes , 
sont devenus soldate , administrateurs , législateurs ou ora- 
teurs de tribune : le génie des Français s'est tourné tout 
entier vers l'action. Il en est de même pour l'Amérique ; et 
aujourd'hui que la lutte est terminée , les places du gouver- 
nement dans les législatures des Etats , et dans le congrès 
attirent naturellement tous les talens distingués. 

La portion des Etats-Unis vers laquelle les regards de l'é- 
tranger se tournent avec le plus de curiosité , est la vaste 
région située à l'ouest des Allégany. Cette région compte 
déjà des Etals qui ont beaucoup de poids dans le congrès 
de l'Union. 

En jetant un coup-d'oeil sur la carte , on est tenté de 
croire qu'il s'élève dans cette partie occidentale une puis- 
sance rivale pour les Etats qui bordent l'Atlantique ; jmaîs 
$i l'on y regarde attentivement, on voit que les Etats de 
l'ouest ont un grand intérêt au maintien de l'Union. 

Les nouveaux canaux transporteront une partie des pro-- 
duits de la portion occidentale de New-York du côté de Test, 
par la rivière d'Hudson ; mais beaucoup de ces même^ 
produits iront à la Nouvelle-Orléans par le lac Erié. Tous 
les produits des manufactures rapidement croissantes dans 



CoUP-D*CEIL SUR LA SOCIIÊTÉ ET LES MŒURS DES EtATS-UnIS. 67 

W'comtés occidenfaux de la Pensilvanle, descendront TOhia 
comme aujourd'hui. Et ici nous devons observeir qu'il y a 
dans le caractère de la population américaine , de quoi faire 
fleurir les manufactures. Je ne parle pas de ce génie inventif 
dans les mécaniques dont les Américains ont donné tant de 
preuves , car on sait qu'ils excellent dans la construction 
des vaisseaux , dans celles des ponts , des canaux , des ba- 
teaux à vapeur , des instrumens d'agriculture , etc. ; mais 
f entends ce caractère libre et fier qui' leur fait craindre de 
•dépendre de lEurope pour certains objets utiles. 

Qu'on se représente d'ailleurs l'isolement dans lequel le 
planteur de l'ouest se trouve de toute espèce de secours 
d'ouvriers pour construire ou raccommoder ses instrumens» 
Il ne peut s'attendre qu'à lui ' seul pour se nourrir et se 
Têtir. Tandis qu'il manie la hache , sa femme file et tisse 
)a laine et le chanvre , et les enfans qui l'aident dans ce 
travail fabriquent également du sucre avec le jus de l'érable. 
L'Etat de l'Ghio est si admirablement coupé de rivières , 
que s'il avoit eu plutôt un marché assuré , les manufactures 
domestiques n'auroient pas manqué d'y fournir. 

On a peine à comprendre combien a été prompt dans les 
Etats de l'Union , TefFet de la nouvelle législation de TEu^ 
rope. Les machines à filer , les foulés , les distilleries et les 
manufactures de toutes sortes sont comme sorties de terre , 
dans les villes , les villages et les hameaux. Au bout de huit 
années d'existence , TEtat de l'Ohto a exporté par le Mîs- 
«issipi pour deux millions de dollars d'étoffe de laine , de co- 
ton et de lin , ainsi que des liqueurs spiritueuses et des 
sucres» ' 

On sera moins étonné de l'aptitude des Américains pour 
tous les objets d'arts utiles si l'on réfléchît , premièrement 
à Ténergie que le sentiment de la liberté donne à tous les 
caractères, et à l'activité qu*elle leur inspire; secondement, 

E 2 
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à l'éducation que les enfans reçoivent. On les dresse à tîret 
au blanc avec une justesse incroyable , à manier le fusil 
comme un soldat exercé , à nager avec une grande perfection, 
à employer les outils tranchans comme un charpentier , un 
menuisier et un tourneur , à se servir des instrumens d'a-^ 
^riculture comme un laboureur consommé , et enfin à se ser- 
vir de Taiguille comme un tailleur. Toute la population des 
£tats de Touest est accoutumée à fabriquer dans l'intérieur 
des ménages tous les vêtemens à Tusage de la famille. Lors- 
que la guerre survint avec l'Angleterre , les habitans se trou- 
vèrent tout préparés à fabriquer un surplus pour l'exporta- 
tion^ et il en résulta ce grand mouvement de manufactures 
qui se manifesta dans l'Etat de l'Ohio en 1611 , comme 
nous l'avons dit ci-dessus. Après la paix , l'industrie a ré- 
cris son niveau. Les citoyens des Etats-Unis ont découvert 
que les spéculations mercantiles étoient un feu ruineux , 
toutes le^ fois que les produits bruts du pays n'étoient pas 
donnés ^n nature contre les objets fabriqués en Europe. 

Aujourd'hui il est curieux d'observer comment l'habitude 
et le préjugé national essaient de résister à la force des choses. 
Les bons républicains de l'ouest voient avec chagrin que leurs 
femmes et leurs filles préfèrent les toiles de coton et les soie- 
ries de la France et des Indes , aux étolFes fabriquées dans 
la maison. Plusieurs grands propriétaires s'obstinent à ne 
pas permettre qu'on rhabille dans leurs familles d'autres 
élofies que de celles qui y sont fabriquées. Us excluent tout 
ameublement d'origine, étrangère. Des demoiselles, nées dans 
Taisance, et très-bien élevées, sont vêtues de cotonne com-i 
mune , et l'on voit souvent le sénat d'un Comté présidé par 
un homme vêtu du drap que sa femme et ses filles ont £1- 
briqué.» 

Pittsbourg, qui est le Manchester des Etats-Unis, bien 
qu'il soit situé dans la Pensylvaniey appartient au système 
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commercial de Touest : son débouché naturel est la Nouvelle- 
Orléans. On a dit de Corinthe qu'elle étoit l'œil de la Grèce • 
on peut dire de Pittsbourg qu'elle est l'œil de* Etats-Unis y 
car elle appartient aux états atlantiques ainsi qu'aux états 
de l'ouest , et elle est comme la clef de la voâte fédé» 
raie. 

Si des intérêts communs unissent les Etats de Test et de 
l'ouest, il existe également des liens naturels entre les Etats 
de l'ouest et du sud ; et l'on peut* dire que ceux-là semblent 
devoir consolider l'union que l'on crojoit en Europe devoir 
être ébranlée par eux. Il faut observer que les Elats de 
Kentucky et de Tenessée faisoient originairement partie des 
Etats de la Virginie . et des Carolines , et que comme ces 
derniers Etats ont consenti à leur indépendance , il existe 
cntr'eux des liens de reconnoissance et d'alFecion. Il est vrai 
que le Keatucky et le Tenessée ont hérité des Etats dont ils se 
sont séparés, le âéau de l'esclavage des noirs; mais il faut 
observer qtie ce mélange , qu'on trouve dans les Etats de 
roûest , des constitutions qui admettent l'esclavage et de 
celles qui le repoussent , contribue dans les débats du 
Congrès , à balancer les intérêts des Etats de l'est avec ceux 
des Etats du sud. 

C'est ici le cas de relever une étrange assertion qui a 
été répétée dans les journaux européens, c'est que le gou- 
vernement des Etats-Unis a contribué à maintenir l'esclavage 
des noirs. Il n'existe pas un seul acte du Congrès relative- 
ment à l'esclavage qui ne tende à sa suppression ; mais ceux 
qui imputent au Congrès l'esclavage dans le Kentucky et la? 
Louisiane , n'ont aucune idée de la juridiction de cette- 
assemblée; et ils ignorent l'historique des faits, puisqu'ils 
ne savent pas que le Congrès a soigneusement exclu l'esçla— 
vage de tous les Etats nouvellement admis k rUnio», 

Lorsque les colonies se détachèrent de l'Angleterre, il 0'y 
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avoit pas une patlie de ce pajs-là que celle gangrène At 
Tesciavage n*eût atteint; maintenant, malgré racquisition de 
la Louisiane, qui a beaucoup étendu celte plaie , plus, de ^ 
]a moine de l'Union en est exempte. Le Congrès n*a eu le 
pouvoir législatif sur le commerce des esclaves , que depuis 
l'adoption du gouvernement fédéral. Les lois pour Tabolî- 
îidn de la traite avôien^ été sanctionnées par quelques Etats 
individuellement , mais elles étoient sans aciiion hors des 
limites de chaque territoire. Les pouvoirs du Congrès alloient 
jusqu'à l'abolition de la traite pour tous les Etats-Unis, mais 
ils ne s'éiendoient point sur Tesclavage domestique , la où 
il exisloit. Sur treize de^ anciens Etats , huit ont prononcé 
l'émancipation des esclaves par l'organe de leurs législatures. 
31 y a aujourd'hui vingt -deux républiques dans l'Union: 
l'esclaA'age est aboli chez douze d'entr'elles : chez les dix 
autres y la plaie de l'esclavage existe plus ou moins. Sur 
ces dix , il j en a cinq qui sont d^anciens Etats du sud: 
les cinq autres proviennent dé ceux-là, ou do territoire de 
la Louisiane française. Comme nous l'avons dit, le Kentuckj 
a été détaché de Ja Virginie , et le Tcnessée de la Giroline. 
Le Mississipi a été donné par la Géorgie au gouvernement 
général pour être constitué en Etat indépendant; mais avec 
la restriction que les Géorgiens pourroient en tout temps 
aller s'y établir avec leurs esclaves. Là Louisiane propre, 
qui foi^me actuellement un Etat, et qui faisoit partie du vaste 
territoire cédé par la France, avoit le fléau de l'esclavage 
et de la. traite sous leurs formes les plus hideuses. La traite 
a été immédiatement f upprimée , et les horreurs de l'escla^ 
\age sont déjà beaucoup adoucies. 

On voit qu'il n'ai point été au ponvorr dki Congrès de 
déraciner l'esclavage , là où il existe ; mais il a sévèrement 
veillé à ce que celle peste ne filt pas introduite dans les. 
£tats soumis à son contrôle. 
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L*Ohio a été le premier Etat fondé sur les principes amé- 
ricains. Le Congrès est chargé de déterminer les limites d'un 
Etat nouveau ) de nommer les officiers publics, et de dé- 
frayer son gouvernement jusqu*à-ce que sa population monte 
à soixante mille habitans , époque à laquelle le territoire doit 
être émancipé et former un nouvel Etat. C'est en 1787 que 
le Congres établit un gouvernement provisoire poui* le terri- 
toire de rOhîo , et cette forme de gouvernement a servi de 
modèle pour tous les territoires dont Téducation politique 
s'est faite sous la tutèle du Congrès. Or, une des lois fon- 
damentales de ce gouvernement provisoire , est l'exclusion 
de l'esclavage et de toute sen^itude irwolontaire. L'Ohio, Tin- 
dlana et les Illinois ont passé de l'état provisoire à celui 
de républiques indépendantes. Le territoire de Michlgan fait 
son éducation politique, et va être reçu dans l'Union comme 
Etat indépendant. Tout cela est conquis sur le désert. 

Il faut observer que pour prévenir l'esclavage dans les 
Elais nouveaux , l'unanimité des votes étoit de rigueur dans 
le Congrès , en respect des lois fondamentales de l'Union 
américaine. Cette unanimité fut obtenue. La Virginie s'y 
réunit, quoiqu'elle eût elle-même cédé ce territoire de l'Ohia 
au Congrès , et qu'elle eût pu se réserver que ses citoyens 
auroient le droit de s'y établir avec leurs esclaves (i). 

(i) Il est juste d*obscrv«r que les représentans des Etats du sud 
dans le Congrès , ont été les plus ardens promoteurs des mesure», 
de rigueur pour Texécution des lois contre la traite , et contre 
Vintroducliou frauduleuse des esclaves africains. Le voisinage 
immédiat des Florides et de Cuba founiissoit de grandes faci-* 
liiés à cette contrebande odieuse. On sait que la marine améri- 
caine est employée utilement et jusque sur les côtes d'Afrique y 
pour saisir les vaisseaux en contravention . et que la République 
a des agens eu Afrique chargés de protéger les Nègres ainsi arra- 
chés à résclavàgê , et de les Iransporter sains et saufs dans leur^ 
pays natal. 11 faut le dire, à l'honneur des Etats du sud, leurs dé- 
putés ont été des premiers à inventer et à conseiller des mesure» 
de répression. (A) 
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Affranchies de la lèpre de Tesclavagc , ce» nouvelles ré-^ 
publiques grandissent avec une vigueur sans exemple dans 
les annales de riiistoire. L*état de l'Ohio étoit un désert 
il y a vingt-cinq ans : il a aujourd'hui cinq Cent mille habi- 
tans , et envole six députés au Congrès. Les autres Etals 
augmenleni en population dans une proportion tout aussi 
rapide. Le premier colon qui a abattu un arbre à Touest 
des Allegany est encore plein de vie. Il se nomme Daniel 
Boon. Il occupe aujourd'hui une hutte de troncs d'arbres sur 
les bords du Missouri , et est sépare de la cabane de sa 
jeunesse par une chaîne de républiques florissantes et peu- 
plées. 

Il est évident que quelques générations suffiront pour que 
la plus nombreuse portion de la famille américaine soit éta- 
Llie dans les pays qu'arrosent les eaux du Mississipi. Le 
caractère de Tenfance de ces républiques annonce plus de 
dévouement et plus d'affection pour le lien fédéral et les 
lois de l'Union qu'il n'y en a dans les anciens Etats de 
l'est et du sud. Les soins paternels du Congrès dans leur 
éducation politique les ont fortement attachés à des institu- 
tions dont 1 esprit et la tendance s'identifient à tous leurs actes 
présens et à venir. L'ardeur'et la force de la jeunesse se retrou- 
vent dans leur patriotisme: il en a également la confiance 
et l'abandon. Ces républiques ont déployé , dans la dernière 
guerre contre les Anglais, un esprit vraiment chevaleresque. 
Il est remarquable que les représentans des Etats de l'ouest 
se soient toujours distingués dans les délibérations du Congrès, 
c^mme sur le champ de bataille : ils se sont toujours mon- 
trés favorables aux résolutions les plus généreuses...*..* 



Il y a des esprits inquiets qui redoutent le joug des lois» 
et sont incapables de se soumettre à Tordre de la société- 



Coup-d'œil sur l4 société et les mœurs des Etats-Unis. 73 

Ils cheminent en avant dans le désert , abattant les forêts 
pour défricher, et menant la vie indépendante des chasseurs, 
quelquefois cpUe des bergers: On trouve néanmoins parmi 
ces aventuriers, des hommes d'un caractère noble et éner- 
gique. En général , le courage individuel appartient à 
cette partie de la population. On y voit beaucoup de jeunes 
gens entreprenans et d'un esprit vigoureux , qui manquant 
de ressources dans leur famille , à cause du grand nombre 
des enfans , et prévoiant la prospérité à laquelle les fron- 
tières sont appelées dans l'avenir, vont se créer des res- 
sources pour eux et leurs enfans. Le colonel Boon , que nous 
avons nommé , et qui a figuré avantageusement dans This- 
toire du Keniuckj est actuellement établi sur la Rivière-Salée, 
près du Missouri. Il a quatre-vingt-cinq ans. Quarante fa- 
milles se sont groupées autour de lui. Il exerce sur cette 
population le gouvernement patriarchal de la persuasion et 
de l'exemple. Tous les individus de cette petite commu- 
nauté vivent dans l'abondance, loin de toutes les gênes so- 
ciales. Ils jouissent de la liberté dans toute son étendue. Le 
colonel Boon répète quelquefois qu'aucune cité florissante, avec 
la variété de jouissances que le commerce peut y rassembler, 
ne lui donneroit autant de satisfaction que la contemplation 
de la belle nature dans le désert , et le sentiment d'une 
liberté sans limites. A son âge , il chasse et tire au vol , 
avec la même dextérité qui faisoit l'envie des sauvages dans 
sa jeunesse. Il regarde aujourd'hui le Missouri, ainsi qu'il 
regardoit jadis l'Ohio , c'est-à-dire , comme ne devant point 
encore marquer la borne de l'activité entreprenante des colons. 
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Voyage eit Sicile, fait en 1820 et 183 i , par Auguste 
DE Sayve. 3 vol. Paris 1822, chez Arthus Bertrand, Lib. 
rue Hautefeuille. 



Vjet ouvrage a un caractère de simplicité et de vérité qui le 
recommande à tous ceux cjui font cas des faits. Il n'a ni exagéra- 
tion, ni enluminure, et sa tendance morale est très-bonne. L'au- 
teur a tiré parti, pour les antiquités, de tout ce qui a été publié 
avant lui. Beaucoup d'observations originales sur l'histoire na- 
turelle , les mœurs et les coutumes du pays , sont consignées 
dans ce voyage.' Mr. de Sayve a eu sur -tout en vue , d'être 
mile k ceux qiie des goûts analogues engàgeroient à faire le 
même voyage. L'ouvrage est accompagné d'une carte topogra- 
phique , de deux paysages lithographies , et d'une planche de 
Xnusique. Il nous sera facile de tirer de ce voyage, des /rag- 
mens qui intéresseront nos lecteurs, et nous pourons y re- 
venir à plusieurs reprises. 

« La religion chrétienne , dit Mr. de Sayve s'est , introduite 
d'assez bonne heure en Sicile; mais il s'en faut de beaucoup 
qu'elle y ait été aussi florissante que l'ont affirmé certains auteurs, 
et que l'a cru le peuple , qui , par amour pour le merveilleux , 
reçoit sans examen les traditions les plus incertaines.» 

» On assure à Messine que St.-Paul y prêcha le premier 
la foi chrétienne, et, y établit Bachile , pour premier éveque; 
selon d'autres , ce fut *St.-Pierre qui y envoya le premier pas- 
teur. Les Catanéens prétendent avoir reçu St.-Berylle, pour 
remplir le premier celle fonction. Les Syracusaîns regardent 
Sr.-Marcien comme leur jpremier éveque, et les Palerziiiain*, 
St. -Philippe ; mais tous ordonnes par Sr.-Pierre. » 
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)> S! I*on vouloit s*en rapporter aux traditions populaires , 
ou aux actes apocryphes , qui les appuyent , on tomberoit 
dans de grandes erreurs; car aucun des faits ci-relatés n'est 
certain , et les témoignages qui lui servent de garanties sont 
très-suspects. La seule chose positive concernant Pintrod«c- 
lion du christianisme en Sicile, est ce que nous apprennent 
les actes des apôtres : on sait , d'après ces actes , que Sl.-Paul 
est venu à Syracuse et qu'il y a passé trois jours. Il paroit 
aussi prouvé , .d'après les martyrs immolés en Sicile dans les 
premiers temps de l'église , que la foi chrétienne y avoit fait 
dès lors beaucoup de prosélites zélés. » 

» Les fidelts y furent exposés à de violentes persécutions 
sous les empereurs , principalement sous Dioclétien et Maxi- 
mien; aussi les Siciliens honorent un très-grand nombre de 
martyrs : Ste«*Luce ou Ste.-Lucie à Syracuse, St.-Mamilien 
à Paîerme, Ste.-Euple à Catane, et sur-tout Ste.- Agathe, dans 
celle dernière ville , sont les plus célèbres. » 

» Il a été tenu un fameux Concile en Sicile, l'an 336; 
mais on ne sait pas dans quelle ville. L'hérésie péJagienne 
occasionna dans cette lie beaucoup de divisions vers Tan 4o8 { 
époque où Céleste, disciple de Pelage, s'y étoit retiré; et 
l'arianisme a eu également des sectateurs dans ce pays. » 

» La Sicile a donné naissance à quatre papes, qui ont oc-» 
cupé la chaire pontificale, à des époques assez rapprochées: 
Agathon l'an 678; Léon II l'an 682; Sergius l'an 687; et 
Stéphanus II , dit le quatrième , l'an 768. w 

3> Il y a eu aussi plusieurs évêques célèbres en Sicile , dan» 
le huitième siècle, entr'autix?s Léon, évêquc de Catane. » 

» Le clergé sicilien , qui avoit d'abord reconnu Tévèque dei 
Rome, comme son métropolitain, fut soumis à la juridictionr 
des patriarches de Constantinople, après que Bélisaire eut 
remis la Sicile sous l'obéissance de Justinien; mais il revînt 
sous la suprématie des papes, après la conquête de l-ilcparf 
les Normands. » 
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» Dans Tongine, les évêques étoient nommés en Sicile, comme 
dans les autres provinces ecclésiastiques , par le clergé et par 
le peuple; mais le peuple en fut progressivement exclu , ea 
raison des troubles qu'il excitoit dans les élections. » 

» Après l'expulsion des Sarrazins , aucun évêque ne put être 
nommé sans le consentement du souverain. Plus tard la no- 
mination fut tout-à-fait dévolue aux rois ; et à la fin ^ ils 
choisissoient sur trois candidats , qu'ils permettoient aux vice- 
rois de leur présenter. » 

» Les Siciliens craignant que les meilleurs bénéfices du 
royaume ne fussent donnée à des étrangers , obtinrent plu- 
sieurs ordonnances , d'après lesquelles il falloit être né en 
Sicile pour être admis à y participer; elles leur furent d*au- 
tant plus facilement accordées ^ que les rois étant héritiers 
des évêques; ceux-ci ne pouvoient faire aucune disposition 
testamentaire sans leur permission. )» 

» On compte en Sicile deux archevêchés et six évêchés» 
Les archevêchés sont ceux de Palerme et de Messine. Les 
cvêchés, aucjuels je ne joins pas ceux de Malte et de Li- 
pari^ sont Girgente , Mazzara , Catane, Syracuse, Cefalù^ 
Cl Patti. » 

x» Il est peu de pays où la religion catholique soit mêlée 
d'autant de cérémonies singulières et même superstitieuses qu'en 
Sicile; j'ai déjà eu occasion d'en rapporter quelques exemples.» 

» En Sicile, la religion est, pour les usages, ce qu^elle 
étoit il y a trois ou quatre siècles dans le reste de l'Europe; 
la sublime morale de l'Evangile est à peine entrex'ue sous le 
voile des cérémonies facétieuses qui se pratiquent continuel- 
lement, et que le peuple préfère aux actes de la véritable 
piété , parce qu'elles sôpt pour lui une sorte de spectacle dont 
son instinct curieux ne cesse jamais d'être avide. » 

» Les Siciliens sont très-démonstratifs dans leurs actes re- 
ligie^ux. Us paroissem toujours fervens^ mais rarement re- 
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cueîltîs dans leurs prières. Les paysans rroyent aux mauvais 
génies : comme les Romains , ils regardent le mont Etna 
comme la demeure du diable, et il seroit difiRcile de trouver, 
en Europe, une contrée où les idées superstitieuses ayent 
plus d'empire qu'en Sicile. » 

31 Quand la superstition agit sur des têtes ardentes , son 
îniluence en est plus active f et les habitans des campagnes, 
qui joignent à une imagination exaltée un caractère un peu 
âpre, s'y laissent encore plus facilement entrainer. Chez le 
paysan Sicilien, la superstition est entretenue par les traditions, 
par la croyance de personnes d'un rang plus élevé , et elle 
rétoit encore autrefois par les moines, que la foi des peuples 
enrichissoit sans fruit pour les véritables vertus évangélîques. » 
» L'homme dénué d'instruction , et incapable de discerner 
la vérité, reçoit nécessairement comme vraies toutes les im- 
pressions mensongères qui le ilattem ou l'épouvantent. Les 
esprits infernaux et les sorciers jouent encore un grand 
râle dans ce monde ; et l'imagination des hommes bornés , 
comme celle de bien d'autres qui ne croyent pas l'être, semble 
condamnée à subir éternellement l'influence de la peur, à la 
vue d'événemens extraordinaires ou désastreux dont la cause 
n'est pas comprise, quoiqu'elle soit souvent bien naturelle 
et bien simple. » 

. )> La superstition conduit facilement au fanatisme , sans 
^tre une. sauve-garde contre l'immoralité. Il est peu de pays 
où l'on tienne autant aux pratiques extérieures de la reli- 
gion qu'en Sicile; et cependant on ne voit nulle part les 
passions haineuses agir avec autant de véhémence : tou-^ 
jours la fausse dévotion s'est montrée plus sévère dans ses ju- 
gemens et plus acharnée dans se& prétentions , que la piété 
véritable. » 

» C'est plutôt par les maximes de la religion que par ses 
dogmes , qu'il faut attacher les hommes au culte de la divinité : 
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les maximes religieuses sopt lâ base de la vie morale de 
l'homçne , les dogmes ne réclairent sur aucun de ses devoirs. » 

» Autant il faut apporter de soins à exciter la vraie piété, 
îiutant il importe de se prémunir contre ce qui n*en est (jue 
le simulacre : les intérêts du ciel sur lesquels s'appuie le fa- 
natisme , sont trop souvent un prétexte dont Von abuse pour 
rendre la religion odieuse; et la fausse dévotion ^ en enché- 
rissant sur les devoirs que la vraie piété s'impose, ne sert 
qu'à déguiser une excessive vanité, quand elle ne masque pas 
de vicieux penchans. La piété sincère éclaire Tesprit et adoucit 
l'âpreté du cœur; la superstition hébété et endurcit. » 

» Le peuple Sicilien aime beaucoup les fêtes religieuses, 
moins peut-être pour leur but moral, que pour l'occasion 
qu'elles lui procurent d'interrompre son travail et de s'amuser. 
Ces fêtes sont ea très-grand nombre , et il en est même plu- 
sieurs dont l'origine est beaucoup plus fabuleuse qu'édifiante.» 

» On seroit dans l'erreur , si l'on crojoit que Sre.-Rosaliô 
est la seule sainte révérée en Sicile î c'est bien celle dont la 
célébrité est la plus répandue ; mais chaque ville , chaque 
Jkourg , chaque village a son patron , que l'on fête bien plw^ 
que le Père commun des hommes , et sous la protection du- 
quel chaque habitant se croit mieux à l'abri de tout danger, 
que sous les auspices de Dieu même. » 

» Les Siciliens , sur-tout ceux des campagnes, rendent hom- 
mage à la dÎA'iniié d'une manière toute particulière. Ils lô 
font quelquefois d'un air très-grave, comme dans les processions 
de pénitens; et d'autrefois, avec tant de vivacité et de pétu- 
lance, par exemple dans les fêtes patronales, que l'on croi- 
ïoit <iu'il s'agit plutôt d'une partie de plaisir que d'un acte 
religieux. On les entend alors pousser des cris de joie, en 
prodiguant divers noms de tendresse à la Madona ou au Saint 
protecteur; et pour donner plus de force encore à leurs ex- 
pressions , ils les accompagnent d'altitudes ou de gestes pas- 
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lîoniiés; ou bîçmils tirent des pétards, des coups de fusil, 
ou des boites. On voit souvent dans les églises de Sicile, les 
femmes courir d'yne chapelle à l'autre , après avoir fait une 
courte prière à chaque saint; parce que là, comme en Italie , 
le peuple est persuadé que plus il prie de saints , plus il est 
protégé» » 

»L'inquisitîon a été introduite en Sicile par le Pape Inno- 
cent ni, Uan i2i5 , puis établie avec des pouvoirs plus 
étendus Tan 1224 , sous l'empereur Frédéric H, et enfin 
tout-à-fait constituée l'an i5i3, par Ferdinand-le-Catholique, 
sous le pontificat de Jules II ; mais jamais elle n'osa dé* 
plojer toute sa sévérité ; les barons , qui ne vouloient rien 
perdre de leurs droits , étoient soutenus par la vivacité et 
la fermeté du caractère des Siciliens qui haïssoient et me-* 
naçoient toute espèce de despotisme. Au commencement du 
dernier siècle , ce tribunal, n'ayant plus pour auxiliaire 1* 
pouvoir redoutable qui l'avoit soutenu jusqu'à r^tte époque, 
je veux dire le fanatisme , devint beaucoup plus doux dans 
$es décisions ; cette amélioration fut encore bien plus sensible 
depuis 1738, parce qu'alors l'inquisition de Sicile fut sépa- 
rée de celle d*Espagne , qui , à cette époque , s'elForçoit en- 
core de retenir sa terrible juridiction ; dès ce moment le 
St.-Oifice en Sicile perdit de plus en plus son influence 
et fut définitivement supprimé sous le gouvernement du mar- 
quis de Caraccioli. Ce changement important eut pour cause 
immédiate un fait particulier, d'assez peu d'importance en 
lui-même : un ecclésiastique , qui avoit été injustement accusé 
par la Ste. Hermandad , osa se défendre ; son avocat alla jusqu'à 
ffaplos plaider sa cause , et obtint ( chose extraordinaire ) 
qu'une commission de laïques seroit nommée pour prendre 
connoissance des faits et réviser TafFaire. » 

»Le grand inquisiteur de Sicile (on Tappeloit Vîntîmîglîa ) 
homme de beaucoup de mérite et qui s'eloit servi de ^sa 
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place pour empêcher toute espèce d'acte arbîtraîre (i) y ré- 
sista cependant à la cour de Naple^, et prétendit qu'il valoit 
mieux supprimer tout-à-fait ce tribunal , que de ne lui 
laisser qu'une ombre.de pouvoir. La cour prit la chose au 
pied de la lettre; et grâce aux efforts du digne CaraccioH, 
ce tribunal de sang fut enfin supprimé dans la semaine 
sainte de l'an 1781. Cependant l'Intolérance , ce fléau moral 
qui , en semant la haine d'homme à homme , de famille 
à famille , et de nation à nation , a fomenté tant de dis- 
cordes y et fait verser tant de sang dans les diverses contrées 
de la terre, n'est pas entièrement extirpée de la Sicile relie 
çxiste encore dans ce pays pour toute espèce d'innovation 
ou de connoissances étrangères, et on ne verra son pouvoir 
toul-à-fait abattu , que quand les lumières auront pénétré 
dans toutes les classes de la société , et que la civilisation 
perfectionnée se sera mise au niveau de celle des peuples 
éclairés de l'Europe. » 

)>Les mœurs ^ en Sicile, sont plus pures qu'eii Italie: éloge 
fort mince peut-être aux yeux de ceux qui ont été à portée 
de bien connoître ce dernier pays ; j'en conviens , et j'en 
suis fâché ; mais ce que j'ai vu en Sicile ne me periîiet 
pas d>en parler autrement. Bans les grandes villes , telles 
que Palerme , Catane et Messine , que j'excepte toujours de 
}a règle générale , il est arrivé plus d'une fois que de jeunes 
personnes ont exigé qu'il fût stipulé dans leur contrat de 
mariage , que tel ou tel individu seroit leur cavalier servant, 
ou sigisbé ; et les futurs maris y ont consenti.» 

»Le climat et l'oisiveté entretiennent le tempérament des 
Siciliens dans un état de sensibilité vague et brûlaqte , qui, 

(i) La preuve en est q^e, lors de la destruction du saint-office, on 
ne trouva pas un seul prisonnier dans les cachots; mais seulenient 
quelques vieilles femmes qui avoient fait le métier de sorcières. 

en 
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^ augmentant les écarts de rimagination, porte les passion» 
à un point d^exaltation difficile à concevoir. Dans plusieurs 
endroits, les femmes ne vont presque pas dans le monde ^ 
^ les maris sont à cet égard d'une sévérité ridicule. Cette 
observation peut s'appliquer à toutes les femmes du peuple^ 
«n général. Dans la basse classe elles sont traitées sans aucua 
ménagement, et comme des esclaves; quelquefois même, on 
les laisse manquer du nécessaire , et il en résulte indispen*- 
sablement le plus grand désordre dans les familles. Ceci at 
lieu sur- tout dans les campagne^ : là on Toit souvent la 
femme , retirée dans un coin , ne se mêlant pas à la con^ 
versation , et travaillant beaucoup , tandis que le mari reste 
les bras croisés dans son fauteuil. En voyage, c'est encore 
elle qui porte les paquets. J'ai 'déjà parlé , à l'article de 
Girgeme , de la tristesse qui paroit répandue sur les visages 
des femmes; mais je crois qu'il est encore d'autres lieux, oii 
Ton peut remarquer la, même chose ; et il est facile de voie 
au regard mélancolique , mais cependant noble de ces in- 
fortunées , qu*elles pourroîent être intéressantes , et seroîent 
capables d'une meilleure conduite, si le joug tyrannique de 
leurs maris ne les avilissoit pas, et permettoit à leurs bonnes 
qualités de se développer.» 

»Les femmes qui habitent les grandes villes sont tout-à«» 
fait maîtresses de leurs actions; néanmoins les bons ménages 
y sôiit plus communs qu'en Italie ; et les demoiselles auxquelles 
oa laisse beaucoup dé liberté dans la société, sont ordinai- 
rement élevées avec soin. » 

»Les gesticulations sont naturelles aux habltans de toutes 
les provinces d'Italie: il semble que faire les bouffons, soit 
pour eux un besoin; ce sont de véritables arlequins ou po- 
lichinelks ; il ne leur en manque que le costume, et on 
leur enlèveroit une partie de leur bonheur , si on vouloit 
les eropêcher de f^ire des grimaces et des contorsions , bien 

Littérat.Nouç. Série ^ VoL ao. N.^ i. Mai 1822. F 
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^ue ces gesticulations coatintrelles dénaturent souvent la ré^* 
^larité de leurs traits* En Italie, tous ces gestes ne servent 
qu'à donner plus de force aux discours qu'ils accompagnent; 
mais en Sicile , Ils servent encore à un autre usage, et tien- 
nent lieu de langage même. » 

2)Les Siciliens ne peuvent dire un mot qu'ils n'y ajoutent 
un geste; aussi cette habitude leur a-t-elle donné la facilité 
de se communiquer leurs pensées à une certaine distance , 
sans prononcer une seule parole, ils ont même , suivant les 
personnes auxquelles ils s'adressent , des signes de diverses 
«spèces , et dont iU conviennent entr'eux ; de manière que 
par fois Palpbabet de lun est inintelligible pour un autre.» 

]> Fort souvent vous demsmdez plusieurs choses à un Si- 
cilien , sans que celuin^i vous réponde autrement que par 
un geste presqu'imperceptible ; et un étranger qui n^est pas 
initié dans ce langage énigmatique, est fort embarrassé dans 
le commencements On fait remonter Torigine de ces signes, 
au temps des tyrans de Syracuse , qui , craignant les cons- 
pirations, défendirent à leurs sujets de s'assembler entr'eux. 
Le besoin d'entretenir la communiication des pensées , porta 
les habitans à inventer ce langage mimique , et depuis lors 
ils en ont conservé Tusage. Cest sans doute cette habitude 
qui donna à Epidiarme de Syracuse Fidée d'inventer la pan- 
tomime. » - 

L'auteur décrit de la manière suivante une fête de Messine* 

te T'ai assisté dans la cathédrale à une cérémonie: religieuse 
où officioît l'évêque. Je l'avois vu arriver dans une énorme 
voiture faîte il y a au moins trois cents ans , et qui étoit 
traînée par quatre mules ; une seconde voiture , non moins 
antique que la première , la suîvoit^ de près , contenant tout 
le sénat de Messine. De mauvais plaisans demanderont peut- 
être comment le sénat d'uçe ville importante comme Messine, 
peut trouver place dans une seule voiture. Je leur répondrai 
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Çûe le sénat de Messîne ne représente pas tout-à-faît ni en 
autorité, ni en importance numérique, le sénat de Tancienne 
Rome ; qu'il se compose de six personnages , quatre nobles, 
tin militaire , un bourgeois; et que ces dignitaires pouvoient 
^e caser ^ sans trop de gêne, dans le carosse de cérémonie 
qui est précisément à six places. » 

))Le service auquel j'assistai , fut fait avec beaucoup de 
-pompé ; maiè une chose m en déplut , c*est que les chan- 
leurs et Tôrchestre étoient placés dans des tribunes séparées, 
a droite et à gauche de la nref, à quelque distance du chœur, 
éns()rte qù*il n'y avoît pas d'ensemble dans les chants , et 
ijUé'les àccompaghemens de musique arrlvoient souvent après 
que \eé voix étoient parties. » 

»Le lehdemain dé cette cérémonie on célébroit une de» 
téits de laViei'ge, et les habitans commencèrent la journée 
en faisant un feu de file continuel. J'étois très-étonné de 
toir tirer des coups de fusil au milieu des rues et à la porte 
ôe* diaque boutique ; mais chaque pays a ses usages , et 
Où Messihien est persuadé que plus il tire de coups de fusil, 
plus il rend hon^mage à la Vierge. Il n'est pa« jusqu'aux 
petits enfans , qui , ne sachant comment avoir leur part de 
ces actes bruyans dé dévotion, prenoient des grosses pierres 
et les jetoieht contre les portes. Au milieu de cette céré- 
monie religieuse d'un genre singulier, un Sicilien dont j'a- 
Vois remarqué la ferveur et l'î^dresse à brûler sa poudre > 
S^écrîa tout-à-coup , parce que son fusil a voit raté , Sanio-' 
DiaoôloJ (St. Diable) Jureinent que je n'avois entendu de 
liia vie , et que j'ai appris depuis être familier aux Cala- 
Brois. » 

»A Messine , comme à Paîerme, on célè'bre une fête très- 
iametise et presqu'aussi renommée que celle de Sie. Rosalie; 
c'est la fête de la Vierge, le jour de rAssompiion. H paroit. 
que^ cette fête à une double origine , c'est-à-dire , que Toa 
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ô. réuni deux fêtes à la même époque, el qu'elles se sont 
<x)nfondues ensuite en une seule. On la dit d'abord insti- 
tuée , à cause de la prise de Messine par le comte Roger, 
«ur le prince GriiFon , qui, suivant la tradition, étoit monté 
«ur un chameau. En conséquence, on met à la porte de 
Végllse deux figures de bois gigantesques, en costume guer- 
rier et en manteau royal , qui «ont censées représenter le 
prince Griffon et sa Temme: on place ces figures le i3 août, 
et Ton promène en même temps dans les rues un mannequin 
ayant îa forme d'un cbameau. Quelques personnes ont pré- 
tendu ^ue les deux personnages en question représentoient 
Zancle ou Saturne, et la déesse Rhéa; mais c'est une erreur 
complète , et le paganisme n'est pour rien dans oettc instî- 
tutb». 'Cette fête se nomme la fête de la Varra , ou de la 
iBara^ c^est-i-dire^ du simulacre, parce que, dans la grande 
procession , on e^t censé ^présenter l'Assomption de la 
Vierge. Autrefois on îaisoit une statue de la Vierge «n carton, 
^ue l'on babillolt tnagnifiquement et que l'on mettoît sur un 
cheval, ^û que , dans les temps reculés , c'étoît la manière 
^e voyager des personnes de distinction. Sous Charles-Quîflt, 
cet usage diangea ; on substhua au cheval un char de l'in- 
veiïtîon d'un architecte nommé Radese, et depuis cette épo- 
que, on a continué à s\n servir pour cette féie. Le i5 août,, 
3a procession se Tait avec beaucoup de pompe, et le cortège 
le plus brillant accompagne le char de la Vierge. Ce char 
«st une machine très -grande, mais cependant bien moins 
considérable que celle destinée à la patrone de Palerme; 
elle ne porte pas sur des roues, mais sur des traîneaux, 
garnis 4e bandes de fer. Deux cables énormes y sont atta- 
chés , et c'est le peuple qui traîne cet édifice ambulant. ?> 

»Çe char, qui a environ soixante pieds de hauteur, est 
divisé en quatre étages ou plate-formes , entre lesquelles 
sont des roues horizontalement placées , et mises en mou* 
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irement par dautres roues situées Terticalement» Les pre- 
mières tournent toujours , et sont chargées d'enfans qui fi- 
èrent les Vertus théologales , des anges , ou des astres. Le 
premier étage représente la Vierge sur son lit de mort , en- 
tourée des douze Apôtres ; sur la seconde et la troisième 
plate-forme sont des enfans , qui représentent les astres ou 
les chœurs d*anges ; enfin à la dernière , se trouve le Père 
Eternel ou Jésus-Christ , tenant la Vierge ressuscitée* A la 
seconde plate-forme , il y a des roues verticales y auxquelles 
5ont suspendus des enfans , mais qui restent néanmoins 
toujours droits, parce que les barres de fer qui les sou- 
tiennent , sont mobiles et tournent sur les axes placés aux 
côtés des roues. » 

» La plupart de ces enfans sont habillés en blanc , et 
portent des ailes dorées. Le Père-Eternel est représenté par 
un jeune homme à barbe blanche, et la Ste. Vierge , par 
une jeune fille de treize à quatorze ans , que Ton choisit 
toujours parmi les plus jolies. Tous les personnages sont 
soutenus par des branches de fer, cachées sous des feuillages 
ou des draperies. Il arrive quelquefois que les petits anges 
se trouvent étourdis par le tournoiement des roues, et in- 
disposés de manière à en donner des signes qui ne sont 
rien moins que gracieux pour la vu^ : à ces încîdens près, 
cette foule d'enfans habillés en chérubins ou en séraphins, 
forme un très-joli coup-d'œil. Quand la Varra marche, tous 
les chœurs d'anges sont dans un mouvement de rotation 
continuel ; et il est impossible de concevoir un effet plus 
singulier que celui que présente cette cérémonie. » 

» On a crié quelquefois à la barbarie , parce que beau- 
coup de ces enfans sont quelques inslans incommodés du 
tournoiement des roues ; mais c'est pousser, je crois , la sol- 
l^icitude /«n peu trop loin ; car il se présente toujours plus 
d'enfanit^ , qu'on n'en a besoin pour cette fête ; et ceux qui 
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s'y trouvent admis , soît envoyés par leurs parens , soît attirés 
parle plaisir de se travestir, soit enfin qu'on les enrôle pour 
la cérémonie , reçoivent des cadeaux ou de l'argent , tjuî 
les dédommagent des petits désa^rémens attachés au rôle 
«qu'on leur a fait jouer. » 

» Toutes les rues de Messine sont décorées et tapissées 
çn cette occasion. On dispose une grande quantité d'ifs, de 
pyramides , d'obélisques , d'arcs de triomphe et d'autres or-î 
nemens sur le passage de la procession , qui au reste n'a 
lieu que dans la rue du Cour^. Le soir, les églises et la 
ville sont illuminées.» 

»Des courses de chevaux précèdent la fêté: pendant plu- 
sieurs jours , on tire des feux d'artifice , et des salves d'ar- 
tillerie se font entendre. Les vaisseaux du port sont pavoi- 
ses ; l'on y décore entr'autres une galère remplie de musi- 
ciens ; et cette galère , couverte de lampions , e$t resplen- 
dissante de lumière pendant la nuit. Cette fêle , comme on 
le suppose facilement , est extrêmement bruyante ; mais on 
ne peut s'empêcher de la trouver très-agréabîe. Il semble 
que la population de la ville soit doublée pour y assister; et 
la toilette élégante des dames qui s'y rendent en foule, n'en 
est pas le moindre ornement.» 

( La suite au prochain Numéro. > 
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!Tee hall of Hellingsley. Le château d'HelIingsIej, roman 
par Mr. le Qiev. Bhidges. 3 voL Londres i8ai. 



XJk rivalité de deux anciennes maisons d'Angleterre, celle 
tles Qrey et celle des Berkeley, sous le règne de Jaques I^ 
font le sujet de ce roman , dont les personnages sont ima- 
ginaires. 

L'auteur commence par présenter le tableau des deux an«> 
tiques manoirs , et de leurs habitans. 

Lord Grey vit entouré d*une nombreuse famille , que la 
douceur et la facilité de son caractère attirent autour de 
lui. Il n*a qu'un fils et une fille , mafs plusieurs frères et 
beaucoup de cousins , qui vivent habituellement dans son 
château de Wolstenholme. Parmi les frères de lord Grey, 
sir Ambroise joue le rôle le plus marquant. Il a un grand 
ascendant sur toute la famille , mais on le craint plus qu'on 
ne Taime. II a passé beaucoup d'années hors de son pays^ 
et a acquis une fortune indépendante , dont Torigine est 
suspecte ; sous le rapport des moeurs , sa réputation est fort 
mauvaise. 

II a introduit chez son frère un Jeune^ homme qu'il a fait 
élever, et qu'on croît être son fils. Huntley gagne Tamitié 
de lord Grey et de ses enfans , par des qualités aimables ;; 
et quoiqu'il soit vu avec jalousie des autres membres de la 
famille , on le traite avec des égards , par ménagement pour 
sir Ambroise. 

Charles , fils de lord Grey y est bon , sensible y et dispose 
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à la mélancolie. II a été quelque temps k la cour, attaché 
à la personne du prince Henri , mais il y a vu tant de mi- 
sères sous un faux éclat , tant d'intrigues , tant de bassesse 
et de méchanceté , qu'il s'est trouvé heureux de revenir vivre 
dans sa province , quoique la rudesse des mcfcurs féodales de 
ces temps-là ne fut pas d'accord avec la délicatesse de son 
esprit et de ses sentimens. 

Marguerite , sa sœur, se résîgnoît avec pleine à l'éloigne- 
ment des plaisirs de la capitale. Elle ne comprenoit pas que 
«on frère eut quitté volontairement , le wCentre de toutes les 
jouissances sociales. Elle se consoloit pourtant de ces priva- 
tions , par l'avantage de régner sans concurrence sur l'espèce 
de cour qui se rassembloit au château de Wolstenholaie. Elle 
ne dédaignoit pas d'exercer son talent de plaire sur les jeunes 
provinciaux du voisinage , et Huntley lui-même étoit quelque- 
fois l'objet de sa coquetterie. 

Sir Olivier Berkeley étoit seigneur de Hardingville. Celte 
terre avoit été possédée par ses ancêtres depuis six cents 
stns sans interruption. Us avoient acquis de la gloire dans 
]es armes, et plusieurs d'entr'eux s'étoient distingués par des 
talens })rillans , ou des vertus héroïques , en général par une 
grande originalité de caractères extrêmes dans le bien comme 
dans le mal. C'est ce que témoignoient encore les portraits 
de famille f suspendus dans une immense galerie. Des devises 
dans un style barbare , aidoient à suivre l'histoire de ces 
illustres personnages, ainsi que les inscriptions et les armoi- 
ries dont les tombeaux de la chapelle étoient ornés. 

La fortune des Berkeley avoit souiFert un échec considé- 
rable , sous le père de sir Olivier, à l'occasion d'une visite 
de la Reine Elisabeth au château de Hardingville. Dès lors 
tout avoit été en déclinant , et sir Olivier, abattu et décou- 
ragé , vivoit seul , tandis que ses fils avoient été contraints 
d'aller chercher fortune dans des services étrangers* U arpit 
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réussi à placer deux de ses filles à la cour, après qu'elles 
eurent perdu leur mère , la troisième étoil élevée par sa tante, 
mistriss Barney. C'étoit une sœur de sir Olivier, qui avoit 
épousé un Pasteur de village ; et quoique dans la famille, 
on eût regardé ce mariage comme une mésalliance, sir Oli* 
vier se trouva heureux , quand les circonstances eurent changé, 
de recourir à Tamitié de mistriss Barney. Elle n*avoit point 
d'enfans , et la petite Alix , âgée de trois ans lorsque sa 
mère mourut, devint pour sa tante Tobjet du plus tendra 
intérêt. 

Dans leur prochain voisinage , vivoit un autre ecclésias- 
tique , Mr. Rainford. Sir Ambroise lui avoit confié l'éduca- 
tion de Henri Huntley.r Mr. Rainford avoit été plus qu'un 
instituteur ordinaire pour son élève , et celui-ci regardoit là 
cure de Cheeveley comme la maison paternelle. 

La demeure de sir Aïhbroise , appelée Hellingsley-hall ^ 
n'en étoit pas éloignée , mais l'accès en avoit toujours éti 
interdit à son protégé Huntley. Il avoit là un équipage dô 
chasse ,' et des camarades de débauche* 

Mr. Rainford avoit mis autant d'importance que sir Am- 
broise à faire observer cette défense au jeune Henri. 

Après trois ans d'absence , passés principalement au châ- 
teau de Wolstenholme , Çunlley revient visiter l'ami et le 
guide de son enfance. Des souvenirs très-doux se réveillent 
en lui , et il regrette le temps qu'il a donné à une vie 
bruyante , à des plaisirs vulgaires , dans lesquels sa sensibi- 
lité naturelle et son goût pour la littérature n'avoient trouvé 
aucun aliment. 

Une de ses premières promenades se dirige vers le pres- 
bytère de Mr. Barney. Arrivé près d'une fenêtre ouverte 
au rez-de-chàussée , il entend lire d'une voix douce et mé^ 
lodieuse , un morceau de poésie qui lui étoit familier. II 
entre , et reçoit un accueil amical du pasteur et de sa femme* 
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Alix pose son livre, rougit, et salue en silence. Lorsqtif 
Huntlej l'avoit quittée , trois ans auparavant , Alix n*étoit 
encore qu'un enfant. U se souvenoit bien d'avoir quelque 
fois partagé ses jeux , mais il y avoit entr'eux asse^ de 
différence d'âge , pour que les rapports eussent changé, et 
les occasions de se voir étoient devenues rares. U fut ex* 
trêmement frappé des changemens avantageux que ces trois 
années avoicnt apportés dans la figure^ d'Alix. Il chercha i 
engager la conversation avec elle. Alix avoit passé auprès 
de son père , une partie du temps que Henri avoit été ab- 
sent. U auroit voulu la questionner sur sa famille , mais 11* 
dée des préjugés que sir Olivier entretenoit contre les Greys , 
fit qu'il s'abstint de traiter ce sujet. U exprima avec enthou- 
siasme le plaisir qu'il avoit eu à revoir la demeure de sob 
enfance , et le pays environnant. 

Il fit une description animée et pittoresque de quelques 
points de vue qu'Alix avoit souvent remarqués. Elle sentoit 
comme lui , mais elle n'auroit pas su dépeindre si bien. 

Henri prit congé , et s'en retourna occupé et charmé de 
l'image d'Alix. Il ne comprenoit pas comment il avoir pu 
la voir pendant si long-temps avec indifférence. Le lende- 
main d'abord après déjeuner, il s'achemina vers la demeure 
de Mr. Barnej. Toutes ses impressions étoient délicieuses. 
Jamais il n'avoit trouvé le paysage si beau. Il vit venir 
à quelque distance une jeune personne qu'il crut être Alix, 
et il sentit un battement de cœur; mais celle-ci parut vou- 
loir l'éviter , et prit un détour qui la déroba à sa vue. U 
comprit qu'il la retrouveroit à la croisée d'un autre sentier , 
et en effet Ils se rencontrèrent. U Saborda avec un peu 
d'embarras , elle lui répondit d'une manière timide , mais 
qui n'otoit rien à la grâce , et à Une certaine noblesse que 
lui donnoit le sentiment de sa naissance. Huntley Tacccnn- 
pagna jusqu'auprès de la maison , mais il n*entra pas. Ce-" 



Le chatjsau d*He]:«livg5ley. 9< 

peïidant il eut le temps de lui dire assez de choses flatteuses 
sur le plaisir qu*il avoit à reiiouveller connoissance , pour 
qu'elle ne pût point douter d*avoir fait une vive impressioif 
sur lui. 

Huntley trouve moyen de se faire inviter chez Mr. Sc«-» 
^amore , gentilho^nme du voisinage , chez lequel Alix doit 
passer quelques jours. Mr- Scudamore vivoit A\ec. sa so^ur et 
une nièce qui étoit amie d'Alix. 

La journée qui réunit Alix et Huntley ^ fut extrêmement 
agréable pour tous deux. Henri fit paroxtre dans la conver-» 
sation beaucoup d^esprit , d'instruction , de talent descriptif* 
Il entra d'une manière indirecte dans les sentimens d*Alix 
sur la véritable illustration de Tancienne noblesse , malgré 
les revers de fortune qu'avoient éprouvé quelques-unes des 
meilleures maisons du royaume. Tout cç que Huntley lais- 
soit paroitre de délicatesse , de sentimens purs , élevés , frap- 
poit d'autant plus Alix qu'elle avoit beaucoup de préven-- 
tiens contre la famille Grey , et qu'elle n'imaginoit pas que 
rien de bon pût sortir de Wolstonholme. 

Alix ainsi que Henri gagnoient réciproquement l'un pour 
l'autre , à être vus en contraste avec Mr. Scudamore , sa 
sœur et sa nièce. Le premier complètement dépourvu d'i- 
magination , ayant passé sa jeunesse à Londres , n'avoit au* 
cun sentiment des beautés de la nature. Il faisoit chaque 
^ur un certain nombre de tours dans ses allées de gravier^ 
il aimoit à voir les ifs de son jardin, bien taillés en py*- 
ramides , mais jamais il. n'avoit compris comment on pou- 
''^oii se plaire à regarder le coucher du soleil ou Je lever 
âe la lune. Il ouvroit de grands yeux lorsqu'il entendoît 
l^ndey s'extasier sur les effets magiques de la lumière et 
^es ombres dans un paysage ; et s'il prenoit la parole , c'é* 
toit pour entretenir ses convives de ce qu'il avoit vu au- 
trefois dans la capitale , de la foule prodigieuse qui rem- 



ga Romans. 

plissoit les rues , du nombre des équipages et de la gran-» 
deur des édifices. Sa sœur A*avoit pas une idée au-deli 
du petit cercle de Téconomie domestique. Miss Jenicins , en 
revanche s*attribuoit une grande supériorité sur Alix , qui 
n'avoit jamais quitté la province , et parloit de son séjour à 
Londres avec une espèce d'orgueil qui faisoit naître un soa** 
rire d'intelligence entre Alix et Huntley. 

(Alix que le bruit d'un orage tient éveillée pendant la 
nuit , se met à sa fenêtre , et découvre vers le château de 
Hellingslej , des lumières mouvantes , elle entend des re- 
lentissemens d'armes et de chevaux , une musique aérienne 
et des sons qui lai paroissent étranges. Ce qu'elle a vu 
et entendu lui laisse le lendemain un souvenir qui lui donne 
une certaine inquiétude). 

Alix et Huntley étoient ensemble auprès de la fenêtre, 
quand une bohémienne parut dans la cour , avec son pa- 
nier de marchandises de détail , et de chansons. 

ce Ah ! » s'écria Alix ; et voilà une bohémienne ! je veux 
ne faire dire la bonne aventure. » 

<c Ne faites pas cette folie là ! » lui dit Huntley. 

Le sérieux et la vivacité qu'il mit à ce mot , donnèrent 
une sorte d'émotion à Alix. Elle rougit puis s'embarrassa 
pour avoir rougi , et courut à la porte , en disant qu'elle 
vouloit en faire à sa fantaisie. 

Huntley la suivit , et lui dit : « Miss Berkeley , ne vons 
fiez pas à cette bohémienne : c'est une femme dangereuse. 
Permettez-moi , du moins , d'être présent , si vous la con- 
sultez. » 

La femme s'avança vers eux. Elle étoit jeune encore j et 
avoit tout an plus trente ans , de beaux traits , une taille 
élevée , des yeux perçans , un teint olivâtre , et des che- 
veux d'un noir de jais qui tomboient en désordre. Il y avoit 
quelque chose d'impo.<^ant dans son air. Elle s'adressa à AliX) 
avec une parfaite liberté. 
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«Aimable jeune dame, » lui dit-elle , « achetez-moi quel- 
que chose. J'ai des chansons , des romances , des contes , des 
nœuds-d'amour , des rubans , des joujoux de toutes les fa- 
çons, et à choisir. » 

La familiarité de son ton donna de l'embarras à Alix.' 

Elle se repentoit de son envie. Elle seroit remontée sî 
elle n'eût craint les plaisanteries de Huntlej. 

La bohémienne sourit de son embarras , comme si elle 
eût compté sur une proie facile. Huntlej lui lança un coup- 
d*(£il menaçant. 

ce Eh bien , eh bien ! il ne faut pas avoir peur. Croyez- 
vous donc , mon brave gentilhomme , que je voudrois dire 
une mauvaise fortune à cette charmante jeune dame , pour 
rien au monde , et faire pàlir ce joli visage que vous aimez 
tant à contempler ? Que Dieu m'en garde ! Quand vous 
auriez vos poches pleines d'argent , et que vous voudriez 
m'enrichir tout d'un coup, pour lui annoncer un malheur, 
je n'en aurois pas le courage. Non, non, ne craigne;^ donc 
rien , belle jeune dame ! charmante créature d'un autre mondç! 
ne craignez rien. Donnez-moi cette jolie petite main , que 
je l'examine, et je vous dirai des choses qui feront briller 
vos yeux , et danser votre cœur , comme les rayons de la 
lune sur les eaux d'un beau lac. 

Alix avoit perdu la fantaisie de s'entendre dire la bonne 
aventure. Elle offrit à Catherine (c'étoît le nom de la bohé- 
mienne) une pièce d'argent pour s'en débarrasser. Mais ce 
n'étoit pas chose aisée. Catherine persistoit et l'accabloit de 
paroles , pour la persuader. Huntley aussi pour en finir , 
engagea Alix à ouvrir sa main. Il l'a prit lui-même, et l'ou- 
vrit , moitié force moitié gré , Alix résistant à demi , et son 
pouls battant bien fort , ce qui ne manqua pas de faire battre 
un peu plus vite celui de Huntley. 
« Que Dieu te bénisse , charmante créature ! » s'écria la 
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tlohémienne avec une véhémence soleûinelle , & que Dieu 
te bénisse et te conserve ! j'aimerois mieux qu'il arrivât mal- 
heur à mon propre enfant , que de donner le moindre cha- 
grin à cette chère tendre petite colomte , à laquelle ce 
brave gentilhomme veut que je révèle des secrets. » 

Huntley lui jeta un regard sé\%e. Alix s'en appërçut ; et 
un soupçon pénible lui traversa Tesprit : elle eut Pidée fu- 
gitive de quelques rapports trop intimes entr'eux. Elle re- 
lira sa main avec une sorte de terreur , et parut agitée et 
pensive. Hundey lui donna le temps de se remettre , eri 
prenant une à Une les chansons et les ballades du panier, 
^our j foire uni choix. 

Catherine n'étoit pas disposée à lâcher prise. 

cr As-tu entendu les bruits étranges de la nuit ?» dit-elle 
à Alix. « As-tu entendu les accords dans les nuages F et 
le chant de Tesprit dû désert pôrt^ sur les. ailes des vents? 
H est venu* frapper mon oréillel Je l'ai entendu distincte- 
ment, comme j'ententfs ma voix ; et je ne l'ai point redouté. 
Won , pas plus que je ne crains ce A^isage adorable , auquel 
les jeux dé ce brave gentilhomme "^rendent hommage en si- 
lence. )) 

Huntley llnterrompit. « En effet , Torage a été bien vio- 
lent,» dit-il. 

« N*étoit-ce donc qu'un orage ordinaire?» dit Alix avec 
ifn peu de crainte. 

« Vous entendez ce que dit Catherine. C'est vous qui 
avez voulu la consulter ; » et il parut ému en disant ces 
mois. 

c( Je commence à croire , >> reprit-elle , « qu'il y a en 
effet des êtres surnaturels , et que vous avez l'un et l'aXitrc 
quelque communication avec eux. » 

La bohémienne se mit à murmurer tout bas des paroles, 
comme si elle eût été occupée de conjurer un esprit* 
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» Finissez vos simagrées! » lui dit brusquement Huntley , 
4f OU bien je » 

c( Ah ah ! Monsieur , des menaces ! des menaces à moi F 
Et qui êtes tous donc pour menacer Catherine ? ne vous 
avisez pas de recommencer. Ecoutez donc dé peur que je 
ne fasse tomber sur vous et sur les vôtres la malédiction que 
je réserve à mes ennemis. Regardez-moi en face , jeune 
homme , regardez-moi donc ! » ajouta-t-elle en haussant la 
voix , en écartant ses cheveux noirs , en fixant sur lui ses 
yeux brillans de colère, et en frappant du pied avec vio-* 
lence. « Me prenez-vous pour un de ces êtres qui sont la 
honte de leur sexe , et le rebut de la société ? de quel 

droit prétendrtez-vous humilier Catherine? « Mais 

non , » reprit-elle en adoucissant sa voix , « non , tu n'es 
pas de ces hommes injustes et durs , de ces enfans de la 
mollesse et de Torgueil , dédaigneux de tout ce qui porte la 
livrée de l*indigence , et prêts à fouler aux pieds les petits 
et les foibles. Non , tu n'es pas de cette race de courtisans 
avides et cruels. Tu es franc et noble , gracieux et beau par 
dessus le marché. Regarde-moi encore , Henri Hi/ntley. Vois 
si mon sang ne circule pas librement dans mes veines. Dis-^ 
moi si je ne suis pas capable d'éprouver et l'amour et la 
haine , et la reconnoissance et le mépris , et l'enthousiasme 
et l'indignation , autant et plus que tous vos gens de cour 
i plumes blanches , à brodequins jaunes , et à maiireaux de 
velours, qui voudroient m'bumilier et me repousser loin d'eux, 
comme si je n'élois pas une libre citoyenne des champs et 
des forêts ; comme si le soleil et le firmament n'étoient pas 
Ciits pour moi aussi bien que pour eux! » 

Alix toute tremblante, écoutoit avec un étonnement mêlé 
d'admiration , ces épanchemens poétiques de la magicienne. 
L'énergie et la noblesse des sentimens qui perçoient au mi- 
lieu de ce déluge de paroles y lui plurent, et elle sourit gra- 
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cieusement. Catherine saisit cette marque d'approbation , et 
lui dit avec douceur : 

« Aimable dame ! tu prêtes une oreille indulgente aux folles 
de la pauvre Catherine , comme on Tappelle. Que le ciel te le 
rende ! Que sa bénédiction couvre et protège cette tête pré- 
cieuse et belle ! Que les desseins des malveillans contre ce 
cœur noble et pur, échouent et soient confondus ! Que cette 
main blanche comme le lys reçoive Tanneau deja fidélité, 
du courage , et de Thonneur ! Puissent les larmes ne jamais 
couler sur ces joues délicates, que pour les malheurs d'autrui! 
Puisse ton sein n'être jamais agité par de douloureuses an- 
goisses ! . Puissent les esprits de la nuit t'inspirer de doux 
songes ! Puissent les chevaliers des tempêtes , qui parcourent 
le firmament sur les ni^ages , veiller sur toi pendant ton som- 
meil , et te défendre des machinations d^ méchans ! » 

« Catherine , » interrçmpit Huntley , « Vous paroissez bien 
connoître ces esprits qui agitent les airs, et qui illuminent le 
château de Hellingsley. Dites-nous franchement, si vous n'êtes 
point vous-même du nombre de ces magiciennes qui font 
retentir les cloches , qui apparoissent comme des lueurs fugi- 
tives sur les marais, qui chevauchent dans les nuages, et font 
entendre des cliquetis d'épées dans le silence des nuits. » 

« Prenez garde , jeune homme , » reprit-elle d'un ton sévère, 
<t comment vous parlez de ce que ne , pouvez comprendre ! 
Il y a pour toutes choses un temps et un lieu propices. Laissez- 
moi accomplir ma tâche; secondez-moi de vos vœux, et vous 
aurez toute raison de vous en applaudir. Si vous me contra- 
riez , Tesprit malin sera sur vous avant que vous ayez eu 
le temps de vous mettre en garde. » 

Alix trembla à l'ouïe de ces dernières paroles , prononcées 
d'un ton menaçant. Huntley lui-même en parut frappé. L'un 
et l'autre se hâtèrent de donner une pièce d'argent à la bohé- 
mienne pour la congédier. 

c( Adîeu, 
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«Adieu,» leur dit-elle avec solemniié , en les quîttanu 
« Adieu couple charmant ! Que le ciel vous protège tous deux î 
Je ne tarderai pas à vous revoir. » , 

4 

Mr. Scudamoi'e annonça aux dames qu'il attendoit pouc 
dîner un de ses amis, un Mr. Brown, homme qui avoit véca 
dans le grand monde , et qui étoit bon juge de Tesprit et du 
talent. La tante se redressa, et la nièce montra sa satisfac- 
tion par un sourire. 

Quand l'heure du diner approcha, on annonça Mr. Brown* 
Céioit un homme de bonne mine , de grande taille , ayant 
peut-être un peu trop d'embonpoint pour ce qu'on appelle 
l'élégance de la figure. Une forte cicatrice au-dessus de l'œil 
droit ne déparoit point sa physionomie, qui étoit mâle et ex- 
pressive. Ses manières et sa conversation avoient de l'aisance 
et du charme. Pendant le repas, il parla peu, et toujours 
avec à propos. Il se montra fort attentif pour Alix , et pleia 
d'égards pour Huntley. 

Dans la soirée , la conversation devint plus particulière , et 
plus intéressante. U avoit vécu dans les cours , comme dans 
les camps. U avoit eu des relations avec tous les personnages 
distingués. Il racontoit avec une grâce remarquable; n)ais en 
général , l'ironie dominoit dans ^t^ récils. II avoit fait partie 
de la dernière expédition de Raleîgh , et il parloit de son 
courage et de ses talens avec admiration , sans montrer ce- 
pendant, de l'attachement à sa personne. Il avoit connu les 
hommes de lettres, les militaires, et les individus qui avoient 
joué un rôle dans la politique du temps. Il avoit accompagné 
le Comte de Cumherland , dans son entreprise qui ne fut pas 
couronnée de succès. Il dépeignit le caractère aimable et im- 
prudent du jeune Comte , ses embarras , sa mortification , ^t% 
regrets , et lorsqu*il représenta avec une éloquence pleine de 
sensibilité, les effets de cette complication de circonstances 
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^sur un ccBur noble et généreux , il intéressa vivement Huntley, 
et donna de Témotion à Âllx. 

Mr. Brown avoit un tact parfait. Il savoit qu*une sorte de 
langueur succède toujours à un intérêt très-vif, qu'il ne faut 
point prodiguer les ressources de son esprit, qu'il faut s'ar- 
rêter à propos, exercer son influence par le sous-entendu, 
et par ce que Ton fait inventer aux autres, plus peut-être, 
que par ce qu'on articule soi-même. 

Huntley avoit joué pendant toute la soirée , un rôle fort 
secondaire; et, à plusieurs reprises, il s'étoit senti humilié; 
mais il avoit tant de générosité dans le .caractère qu'il avoit 
étouffé ce sentiment comme condamnable, et tenant de l'envie. 
Il s'étoit même défendu un mouvement de jalousie sur l'in- 
térêt un peu trop vif qu'Alix avoit paru prendre à certains 
récits de Brown. 

Celui-ci Vétoît placé dans l'ombre et cherchoit à mej^tre 
Huntley en scène; mais Huntley étoit découragé; il se mit 
à parler tout bas à Alix , qui se montra distraite et absorbée. 
On l'engagea à chanter. Elle le fit avec langueur et sans 
effet. Son timbre de voix étoit fort doux et fort agréable , mais 
il n'y avoit point de clair -obscur dans son chant : il avoit 
quelque chose de plaintif et de monotone. 

Lorsque Brown, eut prit congé , Huntley et Alix s'entretin- 
rent de lui. Elle en avoit conçu une sorte de défiance. Il y avoit 
de l'art, disoit-elle, dans sa manière. Elle n'aimoit pas la 
facilité avec laquelle il s'associoit à tous les sentimens, et 
l'espèce d'indifférence qu'il montroit sur certains principes de 
morale, « On ne sauroît lui refuser de l'agrément , » dit-elle, 
« mats il ne m'inspireroit aucune confiance* 

Huntley avoit reçu une impression du même genre , et plus 
forte encore. C'étoit , disoit-il, un homme du monde, qui, 
à force de polir ses manières , a effacé ses principes. Il agis- 
soit évidemment comme un personnage convaincu que dans 
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les affaires , chacun cherdie à tromper, et que l'artifice est 
indispensable comme précaution défensive. 

Lorsque , le lendemain , Huntley demanda à Scudamore 
quelques détails sur Brown , en montrant une sorte de défiance 
de son caractère, Scudamore parut blessé, comme si on lui 
eût reproché de ne pas être scrupuleux sur le choix de ses 
botes , et il répondit que Brown se recommandoit assez par 
lui-même , pour ne mériter ni doutes , ni réflexions désa- 
gréables sur son compte. 

Le lendemain à déjeûné , Brown s'aperçut bien d'une cer- 
taine froideur dans les manières de Huntley , mais il ne parut 
pas y prendre garde , et affecta avec lui beaucoup de liberté 
et de confiance. Il fut très-poli et très-respectueux avec Alix, 
et il contint le sentiment d'admiration profonde qu'il avoit de 
5a beauté. 

L'heure du dîner revînt , et Brown retrouva toutes les res- 
sources de sa mémoire et de son imagination pour amuser les 
convives. Il paroissoit ignorer dans quelle famille Huntley 
avoit été élevé. Il raconta les circonstances de la mort de 
Henri , prince de Galles , et parla des personnes qui avoient 
été le plus avant dans sa confidence. Il dit beaucoup d'a- 
necdotes secrètes, vraies ou fausses, mais toutes piquantes, 
il donna l'essor à son esprit satirique, il dépeignit l'esprît 
des factions qui divisoient la cour, et fit te tableau des 
prétentions opposées des familles rivales, en ayant soin de 
toucher légèrement aux torts des unes et àes autres. Il fit 
un éloge pompeux des Berkeleys, et les représenta comme 
ayant été en bune à une intrigue qu'il ne lui étoit pas permis 
de dévoiler. Il jeta ensuite incidemment du blâme sur d^au- 
très familles qu'il ne nomma pas , et eut deux ou trois fois 
l'air de contenir des mouvemens de colère» 

« Miss Berkeley , » dit-il , comme entraîné par un sentiment 
vif d'admiration et de reconnoissance , que Toceasion faisoit 
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rç^aitre, « jaî connu votre père dans la force de Tàge^ et 
îl ny avoit pas à la cour un plus bel homme ^ ni un plu» 
Jbrave chevalier* Sa vertu a provoqué l'envie ; mais tous les 
nuages se dissiperont^ et il brillera à la cour avec plus df 
splendeur que jamais, tandis que sej» ennemis seront oublié^» 
Alix pâlit, et bientôt après, son émotion se trahit par de^ 
larmes. Huntlej parut surpris de cette étrange sortie de BroMm, 
tjui ne semWoil point d'accord avec le reste de sa conver- 
sation. 
^fixown ne se déconcertoil pas aisément , et n'eut pas Vaîr 
île s'apercevoir qu'il eut manqué son effet. Pour faire iromér 
fllate^içnt diversion , il mit Scudamore en scène , et Tacher 
mina à parler sur un sujet qu'il iraitoit toujours longuement, B 
aimoit à s'étçnxke sur la prodigieuse exactitude et l'économie 
clu trésorier Burleigh, en opposition avec la négligence de son 
successeur, le poétique lord Bucjkhurst. Brovrn avoit un talent 
admirable pour combattre les idées d'aulrui , en paroissanf 
du même avis. Il se joignit aux éloges donnés à Burleigh, 
puis il hasarda un mais, puis un autre, et peu à peu, les 
ombres obscurcirent le tableau. Il passa ensuite au. portrait 
de Bi^ckhurstf et tout en paroissant blâmer ses iriconséquenjce^ 
€tses folieS;, il fit ressortir le piquant de son esprit, en conr 
Iraste avec l'hon^nêteté lourde et formelle de spn prédécesseur^ 
fle manière à mettre les auditeurs du côté de Thorome d'esprit, 
et à faire admirer les talens de son avocat. Brbwn ramena 
adroitement la conversation sur les rivalités des Berkelej, et 
des Grej. « On ne se figure pas , » ajouta-t-il , « combien 
le^ quereller de famille peuvent avoir de ténacité. Savez^vous 
tien, miss Berkeley, qu'il y a trois cents ans que votre mai&on 
est brouillée avec celle des Grey ? et cela pour un mariage 
qui priva votre famille d'une grande propriété. Celte anîmo- 
sité existe encore aujourd'hui chez les Grey, dans toute sa 
force. Ils disent , comme Northumberland de Salisbury , que 
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l€ur sang mis dans le même bassin ne se mêleroît point. « 

(( Oh ! je vous en prie , Monsieur Brown , épargnez-nou$ 
ces histoires de haines héréditaires ! » s*écria Alix. 

Huntley fronça le sourcil , et se sentit prêt à apostropher 
)*oiHcieux conteur ; cependant , il fut assez maitre de lut pour 
se taire, et il avala un grand verre d'eau. Rien n'échappoît 
à Brown , mais il lui eonvenoit de ne pas voir , et il con- 
tnua ses anecdotes sur les Grey. Il les représenta comme avan* 
tureux, indépendans , peu délicats dans leur manière d'ac- 
quérir et de dépenser, et plus propres à jouer le rôle de seî* 
gneurs de château que de courtisans. Il fit l'éloge du chevalier 
Ambroise Grey en termes généraux , mais tous les détails qu'il 
donna sur lui étoient défavorables. U parla de ses désordres. 
Cl le représenta comme un homme dont les mœurs étoient 
telles que toute famille honnête refuseroit son alliance. 

Huntley ne put y tenir plus long-temps. « Monsieur ! » 
dit-il en se levant, et d'une voix tremblante de colère. « Vous 
ne savez pas, apparemment, que le chevalier Grey est moh 
protecteur et mon ami. Je ne puis pas souflFrir un tel langage, n 

«Monsieur,» lui répondit Brown, en affectant un froid 
mépris, « j'ignorois , en effet, ce que vous me dites, et j6 
vous dois des excuses. Cependant, je vous ferai observer 
que vous êtes un peu prompt à vous enflammer , comme cela 
arrive aux jeunes gens, avec ceux qui ont de l'expérience* 
Veuillez bien vous souvenir que je tn'ai énoncé sur le compte 
du Chevalier qu'un jugement favorable. Quant aux faits, ils 
sont connus de tout le monde. Si le nombre de ses enfans 
illégitimes est pour vous une chose désagréable, j'en suis 
désolé. » 

Le jeune Huntloy sentit vivement la malice de cette ré- 
ponse, mais ne trouva rien à répliquer. H se mordit les lèvres ^ 
et jura en lui-même de se venger. Il n'osoit pas lever les 
yeux sur Alix ; il étoii humilie , et elle-même ne ressentoit pas 
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moins profondément Touirage fait à Huntley , en même temps 
qu'elle éloit blessée du peu de ménagement que Brown avoit 
montré pour elle. Celui-ci n'avoit pas apprécié le danger d'ef- 
faroucher sa délicatesse; mais il comprit sa faute par l'effet 
qu'il observa, et cette circonstance contribua à exalter son 
admiration ponr Alix. 

Le lendemain , à déjeûner , il fut plein d'attentions res- 
pectueuses pour elle ; il employa toute son adressa , et tous 
ses moyens de séduction , pour obtenir un peu de bienveil- 
lance; mais ce fut inutilement. Alix conserva une froide ré- 
serve, et un silence dédaigneux. Brown essaya alors de jeter 
du ridicule sur Huntley, après qu'il eût quitté la chambre. 
Il en parla comme d'un enfant mal élevé, plein de travers, 
dont la situation étoit absolument dépendante, et qui avoit 
tine absurde vanité. La tournure plaisante qu'il savoit donner 
à sa critique, charmoit la sœur et la nièce de Scudamore: 
elles rioient aux éclats. Alix , au contraire , étoit indignée 
et sérieuse : l'idée d'un duel qu'elle prévoyoit comme inévr-- 
table , l'occupoit toute entière. 

Le lendemain , après avoir fait ses efforts pour calmer 
Huntley, elle s'empressa de regagner le presbytère, où elle 
espéroit retrouver la tranquillité d'esprit que son séjour chez 
Scudamore lui avoit fait perdre. Mais elle rapportoit de pé- 
nibles impressions. Ce qu'elle avoit appris de flatteur pour 
sa famille , et qui dans d'autres circonstances lui auroit été 
agréable, étoit empoisonné par l'organe de cette information. 
Ce qu'elle avoit entendu sur les Grey lui avoit laissé quelque 
chose d'amer. Huiltley leur devoit tout; elle avoit toujours 
associé l'avenir de ce jeune homme , et peut-être le sien 
propre , avec la noble bienfaisance de cette famille.: cela 
avoit dérangé ses vagues projets , qui étoient plutôt des 
gisions que des espérances. 

Elle se sentoit également attristée de ses découvertes sur 
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le caractère de Brown. Son imagination avoît toujours asso- 
cié le talent avec la vertu. Elle croyoit voir chez lui la cor- 
ruption du cœur y résultant des facultés mêmes les plus émi- 
nentes; ensorte que les types de supériorité qu'elle s*étoit 
formés à elle-même ne se présentoient plus à son esprit 
découragé , que d'une manière confuse : elle n'osoit plus 
croire à la distinction de l'esprit comme devant placer un 
individu hors de rang. C'est, en effet, une triste découverte 
de l'expérience du monde que celle d'une basse malice asso- 
ciée à de beaux talens. 

Le Recteur et sa femme ^voient vécu dans un cercle trop 
resserré , et étoient trop absorbés par les devoirs de leur 
place 5 pour bien juger des choses de la société , et du jeu 
des passions. Leur simplicité étoit si grande qu'Alix elle- 
même en sourioit quelquefois. Si elle avoit essayé de leur 
faire comprendre le caractère de Brown , elle auroit perda 
ses peines. Tout ce qui tenoit à la famille Grey étoit sévè- 
rement exclu de la conversation : Mad. Barney avoit hérité 
de la haine envenimée qui passoit d'une génération è 
l'autre. 

Alix abandonnée à ses réflexions , et forcée de les con- 
centrer 5 se nourrissoit des souvenirs associés à l'image de 
Huntley; et le contraste du caractère de Brow^n le plaçoit 
sous un jour plus favorable encore. Elle passoit son temps 
à l'étude et à la promenade dans les environs du presbytère; 
et quoique la saison fût déjà avancée , elle ne craignoit point 
de prolonger dans la campagne ses tournées du matin. 

Un jour qu'elle cheminoit lentement, en regardant un crayon 
de Huniley qu'il lui avoit donné , et qu'elle avoit toujours dans 
son porte-feuille , elle entendit galoper des chevaux , et vit 
trois cavaliers qui venoient de son côté à travers champs , 
et sautoient les haies et les barrières. Elle prit aussitôt le 
chemin de la maison ; mais elle ne tarda pas à être at- 
teinte. 
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Un des chasseurs étoit un homme d'un certain âge , qui 
là salua avec politesse. Il mit son chetal au pas , pour 
marcher auprès d'elle , et il lui dit : « Vous jouissez de ce 
bon air et de ce beau soleil , mademoiselle. Vous me faites 
periser à la belle Una , de Spencer, qui traversoit seule les 
bois et les déserts, parce que les lions eux-mêmes la res- 
pëctoient. » Il parloit avec grâce. Sa ligure, malgré son âge, 
étoit belle , et elle avoit quelque chose d'imposant. Alix en 
fut frappée, et elle lui rendit son salut avec un de ces sourires 
nobles et modestes qui inspiroient du respect aux moins timides. 
II continua à cheminer auprès d'elle, et il comprit, par la direc- 
tion qu'elle suivoit, qu'elle se rendoit au presbytère. Il lui 
iaisoit la conversation sur la pluie' et le beau temps , sur la 
chasse ; et il entremèloit ses discours de complimens sur sa 
beauté. Il y avoit une certaine aisance familière dans son ton, 
que son âge pouvoir excuser, et qui ne déplaisoit point à Alix. 
Elle lui trouvoit dans la voix et dans les manières quelque 
<*hose*de très-agréable. Elle se tourmenloit à deviner quel 
gentilhomme du voisinage ce pouvoit être. Elle auroit bien 
supposé que c'étoit le chevalier Grey si elle ne s'étoit pas 
fait de lui l'idée d'un homme dur et féroce. 

Lorsqu'ils furent en vue du presbytère , il descendit de 
cheval.; la salua respectueusement, prit sa maîn et la baisa 
en s'inclinant , puis il lui dit ces paroles, ce Adieu , beauté 
du désert. Soii venez-vous du nom du chevalier Grey et de 
son hommage aux grâces de miss Berkeley. » 

Le cûBur et le visage d'Alix s'épanouirent à ce compli' 
ment. Il fut d'un effet magique pour mettre d'accord sts 
doutes et s^s impressions opposées. Elle se hâta de gagner 
son appartement , et le reste de sa journée se passa dans 
une douce méditation sur la rencontre qu'elle avoit faite. 

« Qu'y a-i-il de plus vain et de plus trompeur, » se disoit- 
élle,« que la réputation? C'est une plume, poussée en stns 

contraire 
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tonlrâire par le vem de la malice , de l'envie , de Tintérêt^ 
de la folie et de Tignorance. Il n'y a pas même un sem- 
blant de vérité dans les réputations. On m'avoit dépeint Sir 
Ambroise comme un monstre de violence ; et il est impos- 
sible d'être plus doux , plus poli , et plus séduisant. Le sort 
de sa voix résonne encore dans mon oreille. Il y a unô 
bienveillance dans sa physionomie , qui est singulièrement at'* 
trayante. Il devoit ressembler , dans sa jeunesse , à ce que 
Huntley est aujourd'hui. Mais qu'est-ce qui a donc pu don- 
ner lieu à ces liaux rapports ? J'espère qu'ils n'ont pas ett 
leur source dans les longues inimitiés des Berkeley pour 
les Grey. Je prendrois mon nom en une sorte d'aversion 9 
si je pouvois le penser. Ah ! pourquoi les deux famille» 
sont -elles ainsi divisées? Les noms nouveaux , les in- 
dividus récemment sortis de l'oubli , nous envient égale- 
ment les uns et les autres. Notre cause devroît être com- 
mune , et pourtant nous sommes divisés , au lieu de noud 
entendre pour résister à nos ennemis! Que ne puis-,je led 
encourager, les décider de part et d*autre à mettre en oubli 
leurs longues haines^ et à se tendre une main fraternelle f 
Hélas ! s*il n'en est point ainsi , ce n'est pas ce généreux 
chevalier Grey qu'il en faut accuser. Ah! noble chevalier! 
si tu meurs avant moi, je jetterai des fleurs sur ta tombe^ 
et je l'arroserai de mes larmes. Il y aura au moins un in- 
dividu, parmi les Berkeley, qui saura extirper de son cœuc 
toute inimitié pour la famille rivale, et remplacer les sentî- 
niêns haineux par de la bienveillance ! » 

Elle soupiroit d'impatience pour revoir Huntley , et pouf 
l'entretenir de son bienfaiteur. Elle éprouvoît à sa place la 
mortification que Brown lui avoît donnée en parlant du 
chevalier. Elle partageoît le sentiment douloureux qu*il en 
avoit conçu , et se représentoit le chagrin et le désîr dô 
vengeance qu'il devoit nourrir. Elle pénétroît enfin l'impres- 
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sîon pénible qu'il avoit reçue de se voir humilié en présence 

de celle qu'il aimoit. 

Brown se montroit à elle comme admirablement habile 
dans l'art de nuire ; car elle ne pouvoit se dissimuler qu'il 
n'eût pris le moyen le plus efficace pour réveiller de vieilles 
haines et pour donner l'essor à des passions malfaisantes. • • • • • 

Il y avoit huit jours qu'Alix étoit de retour au presbytère, 
lorsque Catherine la bohémienne et son compagnon Sim , 
vinrent y faire une visite. Ce dernier lui inspiroit une sorte 
de terreur; mais elle aimoit assez Catherine. Elle les en-^ 
lendit de sa fenêtre qui causoient avec les domestiques de- 
vant la porte. Elle crut n'avoir pas été aperçue de Cathe- 
rine. Mais celle-ci avoit le regard perçant d'un aigle , et 
toute la finesse d'un diplomate. Elle commença par dire la 
Jjonne fortune de la servante de la maison. Elle lui prédîl 
beaucoup de choses insignifiantes ; mais elle eut soin de les 
entremêler d'allusions à Huntley , qui tout inintelligibles 
qu'elles étoient pour les domestiques, furent vivement sai-^ 
sies par Alix , et la firent rouf^ir à deux ou trois reprises^ 
Elle ne put résister à sa curiosité : elle descendit à la cour. 

« Que Dieu bénisse vos beaux yeux , » s'écria Catherine 
quand elle la vil paroître. « Les voilà plus brillans que les 
gouttes de la rosée , au soleil du matin ; et vous avez le 
teint de la beauté dans sa fleur. » 

« Finissez donc voire bavardage , Catherine , ou je vais 
ïcraonter dans ma chambre. » ^ 

« Mais , ma chère demoiselle , vous me permettrez bien 
de vous dire la bonne aventure auparavant. Voilà cette fille 
qui vous répétera ce que je lui ai annoncé ; et quand une 
fois je serai partie , vous donneriez votre fortune pour me 
revoir. » 

Sim avoit disparu : Catherine lui avoit dit à Toreille de 
Vattendre au bout du village. 
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Alix avoît résolu de résister à sa curiosité. Cependant 
elle voulut voir quelles ballades la bohémienne avoit dans son 
panier. La première qui lui tomba sous la main étoit intitulée : 
« Lamentations de Berkeley ; » et un conte en prose port oit 
le titre de « Paladin et Rosette, n Le nom de Berkeley s'y 
rencontroit à toutes les pages. Alix les acheta , avec une 
demi-douzaine d'autres brochures ; puis ne pouvant se ré- 
soudre à renvoyer Catherine sans avoir éprouvé sa science ^ 
elle fit rentrer les domestiques , ferma la porte et consentit > 
non sans émotion et tremblement , à entendre sa bonne aven<- 
tare. 

Catherine étoit instruite de beaucoup de détails concer- 
nant la famille des Berkeley. Elle savoit des choses qu'Alix 
croyoit être fort secrètes , et elle avoit pénétré ses senlimens ; 
mais elle avoit trop d'adresse pour rien dire qui pût lui 
être désagréable ; et elle sut si bien lier des chances vrai- 
semblables , avec les choses dont Alix connoissoit la vérité, 
qu'elle reçut une impression profonde des prédictions de la 
bohémienne , et ne fut pas éloignée de croire qu'il y avoit 
quelque chose de surnaturel dans son art. La magicienne 
lui fit présent d'un charme sous la forme d'un petit instru- 
ment sonore , qui , appliqué à sts lèvres , devoit la préserver 
de tout accident et de toute violence. Joignant ensuite l'im- 
pression de la poésie et du chant aux influences mystérieuses 
de la divination , elle se mit à chanter des vers , qui exprî- 
moient des vœux pour le bonheur d'Alix , avec des allu- 
sions à Huntley ; et elle le fit avec tant d'expression et de 
sensibilité , que sts larmes couloient en abondance. 

AJix toute émue lui donna sa bourse , et se retira dans 
son appartement pour lire le conte et la ballade qu'elle 
avoit achetés 

Elle croyoit fermement à la puissance du talisman ; et 
elle ne se promenoit jamais sans l'avoir suspendu à son col. 
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Un jour elle découvrît sur le bord du boîs une colonne 
de filmée , et auprès d'une tente deux figures qu'elle re- 
connut pour Calherirte et son compagnon Sim. Elle se dé- 
tourna afin de les éviter ; mais quand elle eut fait quelques 
centaines de pas , elle entendit courir derrière elle. Elle se 
retourna. Cétoit Sim qui la poursuivoît , apparamment pour 
obtenir quelqu'aumône; mais elle prit peur , et son premier 
mouvement fut d'appliquer a ses lèvres l'instrument sonore. 
Au même instant Sim tomba comme frappé de la foudre. 
Alix revenue de sa frajeur commença à reprendre des 
doutes sur Catherine. L'imagination agissoit chez elle avec 
une force dangereuse. Elle crojoit par moment à la magie; 
elle se vojoit l'objet d'une persécution mystérieuse; certains 
bruits étranges la faisoient tressaillir la nuit ; ses doutes se 
compliquoient sur l'origine de Huntlej. Son père étoit ac- 
cablé de malheurs , ses frères étoient dispersés et elle étoit 
séparée de ses sœurs. Elle ne réfléchissoit sur tout cela 
qu'avec tristesse , et sa santé commença à en souffrir telle- 
ment y qfue Mr. Barney en prit de l'inquiétude , quoiqu'il en 
.attribuât la cause uniquement au chagrin que lui donnoit 
Ja situation des affaires de son père. 

( La suite au Cahier prochain ). 
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CRITIQUE SACRÉE- 

Ctrnjs cnîTîcjÊ m hjstouîamtbxtvs Ep-ANùÉtiORt/M^ 
etc. C*est* à-dire , Travaux critiques sur THistoire du texte 
des Evangiles ^ en deux dissertations , publiées pat J. M* 
Augustin Scholz ^ Dr. en Théologie , ( et actuellement 
Prof, k l'Université de Bonn. ) Heidelberg , iSao; chess 
Mohr et Winter. i vol. în-4»^ 90 pag. 

{Article communiqué)* 



Jtaîimi les sciences qui , cultivées depuis des siècles 5 ft*onl 
reçu cependant qu*à une époque assez moderne une forme 
régulière , il en est une qui est presqur'inconnue en deçà 
de la Manche et du Rhin à tous ceux que leur état n*obligo 
pas à s*en occuper. Je veux parler de la critique sacrée 9 
et en particulier de celle de ses branches que Ton peut éga- 
lement nommer histoire ou critique du texte du Nouveau-» 
Testament* Occupée à déchiffrer des manuscrits , à ràSsem-* 
hier des variantes et à choisir des leçons^ la critique du 
texte , trop souvent dédaignée par suite de son peu d'im- 
portance apparente ^ mérite cependant Tattention du ThécH 
/ogîen comme du Philosophe , par la nature du livre dont 
elle s'occupe exdusîvement ^ par Timmensité des travaux 
qu^elle exige et qu*elle a fait accomplir , par lés bases mé* 
thodîqttés sur lesquelles les Michaëlîs et les Grieshaoh Tout 
fondée* Grâce au génie de ces grands hommes ^ elle à en- 
fin acquis des résultats réels et importans. Dans Tèspaee d'uit 
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«îècle 9 3ès 1707 à '1808 , leurs travaux successifs et véf?- 
tablement înouis , ceux -de Mill,tle Wetstein, de Bengel, dt 
Semler, de Matihai et de Hug , Tont assujettie à une Ina^ 
che philosophiijue , l'ont élevée à ces théories générales , 
fruits de la comparaison des faits ^ et qui seules constituent 
une science. 

C'est avec ces gi'aîids modèles que k Dr. Scliolz , dont 
jje viens entretenir un moment les lecteurs de ce journal, 
entre dans la carrière et promet de beaux jours à la science 
^ laquelle il s*est voué. 

Ce jeune Professeur Silésîen , catholique romain comme 
Hug dont il est le disciple, après deux ans passés dans )*é^ 
tude atteniive dès manuscrits de la Bibliothèque royale de 
Paris , après des recherches soigneuses dans celles de Vienne 
«t du Vatican , est parti pour explorer TEgypte , la Pales- 
tine , la Sjrie et la Grèce , laissant à d'aulres le soin de 
pubUer son premier ouvrage , composé pendant son séjour 
à Paris. Des savans d'une réputaiion Européenne ont bien 
^oulu s^CB charger. Tandis que, grâce à leur complaisante, 
son livre se répandoit en Allemagne, en France et ailleur5, 
Fauteur errant dans <T'autres parties du monde , ignorant 
«es succès , travailloit à en mériter de nouveaux. 

La Providence vient de le ramener heureusement dans 
«a patrie , et pendant qu'il se prépare à faire Jouir le pu- 
Hic des fruits de ce pénible voyage , je me hâte d'annoncer 
ses premières reclierchcs, aA^ant que d'autres les aj'ent fait 
eu b lier. 

Le travail que je me propose d'extraîie est remarquable 
par lin genre de mérite bien précieux, et îl faut l'avouer, 
assez rare chez les critiques ; je veux pprier de cette exar- 
titude conscienlieuse et prudente , qui c raint , même dans 
î'iniérét d'un système favori , de faire paroiire les rho.*?es aw- 
irtmeat qu elles ne sont, En lisant le Prof. Stholz , on t>eûi 
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^u*il dît te qu'il a vu , ei rien de plus : qu'il â fidèlement 
et laborieusement rassemblé tous les faits qu'il affirme ; qu'il 
n'en tire que les conséquences immédiates , et craint de 
Compromettre sa droiture en allant plus loin. S'il contredit 
par fois ses amis , riaguères ses Professeurs , il le fait parce 
«que sa conscience l'y oblige, mais il ne souhaite pas briller 
à leurs dépens , et il semble vouloir s'effacer alors pour 
ne pas affliger ceux dont il étoit le disciple et dont il de- 
vient le rival. Sa manière inspire à la fois l'estime de l'au- 
teur et du livre. 

Celui-ci se compose de deux dissertations latines. La pre- 
mière , et à mon avis la plus intéressante , nous donne le 
résultat de ses recherches sur quarante-huit manuscrits de 
la bibliothèque de Paris , dont dix-sept ont été collationnés 
entièrement et avec le plus grand soin par lui. Neuf d'entre 
eux ne Tavoient encore été par personne. Nous n'entre- 
prendrons point ici l'analyse détaillée de cette dissertation : 
cela n'auroit d'intér.êt que pour le très-petit nombre d'hommes 
qui se sont une fois occupés de travaux du même genre ^ 
et ceux-là doivent lire l'ouvrage même, ^e me contenterai 
d'en indiquer les résultats les plus saillans pour ceux qui , 
connoissant les systèmes de recensions soutenus par Grîesbach 
et par Hug , aimeront à apprendre comment les recherches 
nouvelles de leur disciple l'ont engagé à lès modifier. 

L'on se rappelle que Grîesbach après Bengel , Michaëlis 
et Semler, avoit démontré la division des variantes en familles 
anciennes et certaines. Ce fait seul avoit changé la science. 
Grîesbach avoit établi Vexistence de trois familles de variantes, 
désignées par le mot de recensions , deux plus anciennes , 
VAlexandrîne et VOccîdenlale , la troisième un peu plus mo- 
derne, la Constontînopoîitaine ^ qui avoit fini par absorber les 
autres : En dehors de ces trois , il avoit signalé l'existence 
âe quelques înstrumens asiatiques , qui ne se rangeoîent 
«ous aucune d'elles. 
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Hug joignant les recherches historiques aux discussion» 
critiques , et voulant donner à la science entière la forme 
d*un système complet et achevé , a aiErmé Texislence : i .® d'une 
édition commune^ assez corrompue au témoignage des Pères, 
et généralement employée dans Téglise au 3.® siècle. Quoi- 
qu^à peu-près partout la même , elle avoit suivant lui deux 
formes un peu diverses , dont Tune correspond à la récen- 
sîon occidentale de Griesbach et 1 autre à ses instrumens asia- 
tiques spéciaux; 2.** De trois recensions proprement dites 
faites au troisième siècle par Hésjchius en Egjpte, ce qui 
fut Torîgine de la famille Alexandrine ; par Luci^en à Cons- 
tantînople , ce qui donna naissance à la Constantinopolifùine^ 
et par Origènes en Palestine , récension bientôt perdue et à 
laquelle il faut tout Tesprit de flug pour donner quelque 
probabilité. 

Ce système ingénieux a des parties très-foiblcs , mais ré- 
sout un grand nombre de diiEcultés, et établît en particulier 
tin fait tout nouveau et d'une grande importance par st% 
résultats , comme par la lumière qu'il jette sur Thisloire du 
texte : c'est l'origine réellement orientale de la récension la- 
tine , dite occidentale. 

Scholz, élevé à l'école de Hug, maïs décidé à ne jurer 
sur la parole d'aucun maître , est conduit à mod'ifièr beau- 
coup les idées du sien. 

Rien ne lui indique Texistence de la récension d'Origènes, 
et quant aux traA^aux d'Hésjchius et de Lucien , il ne croit 
pas qu'ils aient eu plus d'influence sur l'histoire du texte , 
que ceux de leurs prédécesseurs. Il a recherché avec soin 
tout ce qui les concernoît dans les anciens écrivains de 
l'Eglise, et n'a rien trouvé qui pût conduire à une autre 
îdee. 

S'il laisse ensuite l'histoire des recenseurs , .pour s'occuper 
seulement de celle des recensions, il croit reconnoitre, dans 
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les divers înstrumens qu'il a comparés , les traces de quatre 
femîlles bîea distinctes. Deux africaines , ou plutôt égyp- 
tiennes , dont Tune correspond à VAlexandrîne de Grîesbach , 
et Tautre , à \ Occidentale : ( il confirme par là le principal 
fait que Hug avoit mis en lumière ) et deux asiatiques , dorit 
Tune, qui mérite spécialement ce nom, répond aux instru- 
mens spéciaux de Griesbach , et Tautre , sous le nom de 
Byzantine , est la Constaniinopolilaine, Il recherche avec soin 
rorîgine et l'histoire de ces quatre familles : mais ce n'est 
pas là ce qui peut intéresser mes lecteurs. 

Il va plus loin , et il juge ces familles. Il voit dans les 
deux africaines un texte très-corrompu , et il n'a pas de 
peine à appuyer cette assertion sur les plaintes des contem- 
porains , comme sur de nombreuses leçons : les deux fa- 
milles asiatiques sont à ses yeux très-supérieures, beaucoup 
plus rapprochées de la pureté originale du texte antique , 
et ce qui en est la conséquence , elles diffèrent très-peu 
entr'elles; elles présentent un texte beaucoup plus fixe, plus 
uniforme et plus généralement approuvé. 

Ces résultats sont de nature à inspirer à nos lecteurs 
quelques réflexions aussi frappantes qu'utiles. 

Et d'abord , au milieu de toutes les différences d'opinion 
des divers critiques qui , depuis un siècle , travaillent l'his- 
toire du texte , il est certains faits constans , qu'ils ont dé- 
montrés même par leurs contradictions mutuelles, ou qu'ils 
ont tous été obligés de reconnoître , lors même que leur 
système particulier les condulsoit à les envisager sous des 
faces diverses. Devenus toujours plus nombreux et plus évi- 
dens par leurs discussions successives, ces faits constituent 
la portion de la science qui , placée maintenant au-dessus 
de toute contestation , peut être regardée comme la propriété 
acquise aux spectateurs du débat. C'est en quelque sorte le 
domaine en valeur , dont on n!a plus qu'à recueillir tes pro- 
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duits. On peut ranger parmi ces faits le principe des familles^ 
principe créateur de la science , et garant de rintégriié du 
texte sacré : l'existence avérée de ces quatre familles bien 
cli«!nctes , reconnues par tous les critiques dont j'ai parlé , 
qfjoiqu'avec A^ts noms divers, et avec des modifications peu 
importantes : Torigine étrangère à l'occident , et Tetat de 
corruption de cette récension occidentale , conservée dans les ver- 
sions latines, etc. Ces fait^ et nombre d'autres pro\ivent que 
la science marche bien dans le chemin qui conduit à la ve- 
illé, et qu'elle a déjà saisi des portions importantes du tré- 
sor auquel elle aspire. 

Ein second lieu, cette vérité est de nature à récompenser 
les travaux du critique, et à satisfaire le cœur du chrétien. 
C'est là en particulier le résultat immédiat des recherches 
du Prof. Scholz. 

Wous avons déjà rappelé , en effet , que l'existence des 
recensions et le principe des familles permettoient à la fois 
de retrouver le texte antique , et de compter sur son inté- 
grité. Mais de plus, si les familles asiatiques , comme Stholi 
l'affirme et semble le démontrer , sont si supérieures en pu- 
reté aux africaines, notre texte reçu, qui découle des pre- 
ipières , et qui se rapproche sur-tout de la Constaniinopo- 
litaine , est , à tout prendre , ce qu'il y a de plus exact et 
de plus pur dans toutes* les familles et éditions diverses 
que les recherches critiques ont fait découvrir. Les erreurs 
qu'il renferme encore sont signalées depuis long-temps, et 
chaque nouvelle recherche tend à les constater et à les cir- 
conscrire , comme à garantir l'authenticité de tout le reste. 

Ce résultat satisfaisant pouvoil déjà )nème d'avance , être 
l'objet d'une espérance légitime , puisqu'on devoit supposer 
que la Providence qui avoît donné l'Evangile aux hommes, 
veilloit sur son ouvrage, et conservoit pur, au milieu des 
erreurs et des passions humaines , le livre de vie destiné à 
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protester «ans cesse coiHre leurs crimes , leurs superstitions 
ou leur^brgueil ; ce Uvre qui réunira sans^ doute un jour 
dans un même sanctuaire tous les chrétiens divisés. D'ail- 
leurs , avec les plaintes multipliées qu*a toujours excitées la 
moindre altération du texte saint, avec la surveillance in- 
quiète. et mutuelle- que les diverses Eglises ont exercée à 
cet égard , n*étoit-il pas probable que le texte qui avoit fini 
par exclure tous les autres, ou en d'autres termes, que la 
récension Canstantinopolitëint étoit la plus fidèle et la plu& 
digne de confiai^e. 

Je passe a la seconde dissertation du Dr. Scholz» 
Ellle a pour objet le manuscrit connu sous le nom de 
Codex Cyprins , et designé dans les éditions de Wetstein e» 
de Griesbach , par la lettre K. Deux circon5tances avoient 
fixe sur ce manuscrir Taltention de Hug, et lui avoient fait 
désirer qu'il fut Tobjei d'une recherche soigneuse^ D'abord 
il présente, dans sa ponctuation, un^ phénomène bîz.arre et 
hisiariquemVnf important. Les mots sont séparés de loin ea 
l(ûn par des points, qui correj^pondent , non aux division» 
du sens proprement dites, mats aux séparations des lignes 
inégales , nommées rrij^ô* dans lesquelles les manuscrits 
plus anciens étoient disposés. Il offre donc la transilion 
des manuscrits stiehomelriques , ou écrits par lignes îne-*- 
gales , aux manuscrifi? ponorués , lorsque l'usage des fl'Tixaâ. 
fut remplacé par celui d'une ponctuation méthodique cl 
■variée. 

Eu second lieu , le Professeur de Fribo*ui^ s*apercevanf 
^}x^ le texte de R. ne rentroii dans aucune^ famille connue^ 
avoit espéré y trouver celui de la récension d'Origènes dont 
il cherchoii à prouver rexistenre ; et certes^ les preuves qu'il 
en avoit recueillies étoient trop foibles , pour qu'il ne dût 
pas chercher a approfondir celle-ci. Aussi , au départ dif 
Dr. Scholz pour Paris , le pria-t-il de- &*oecuper -avec ua 
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«oin particulier de ce manuscrit , qui n'avoît encore été 
examiné que par Richard Simon et Montfaucon. Docile à 
çon désir, son jeune disciple en a fait une étude particu- 
lière ; il a même eu le courage de le collatiorîner deux fois 
tout entier, et si le résultat de ce travail n'a pas répondu 
aux vœux de Hug, ce n*eat qu'au zèle même de son élève 
qu'il peut s'en prendre. 

Ecrit en lettres onciales oblongues et incorrectes , et re- 
marquable par les points dont nous avons parlé , le Codelc 
Cyprius renferme seulement les quatre Evangiles, tracés sur 
un parchemin in-quarto. Cinquante-six feuillets manquent à 
la fin de St. Mathieu ou de St. Luc. Quelques fac-similé 
ajoutés par notre critique, aident beaucoup à s'en faire une 
idée juste. Le texte présente des erreurs topographiques et 
de fréquentes méprises d'accens et d'esprits , qui rappellent 
les manuscrits égyptiens, mais qui cependant sont beaucoup 
plus générales dans ceux-ci. Ces méprises ont de l'impor- 
tance en prouvant qu'il a été écrit d'après un manuscrit 
dépourvu d'accens , et par conséquent très-ancien. Ce qui 
ajoute à l'intérêt de cette découverte , c'est divers indices 
de la parfaite fidélité du copiste au texte qu'il avoit sous 
les yeux , fidélité qui va par fois jusqu'à l'excès , et garan- 
tit que l'on retrouve bien dans le Codex Cyprius toutes les 
leçons du manuscrit antique d'après lequel il est transcrite 
Ce fait est d'autant plus important , que les variantes du 
manuscrit , peu significatives par elles-mêmes , paroîssent 
en général bien 'choisies et confirmées par de bons témoi- 
gnages. 

. Après, cet examen général, S^cholz entre plus avant dans 
8Q,n 3ujet, et cherche à déterminer la famille du manuscrit. 
Obligé de combattre ici la théorie de son maitre, il montre 
par dq bonnes preuves et par de nombreuses citations, qu'ait 
li/su de senfcrniçr la prétendue récenslon d'Origènes , ce 
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texte renferme un mélange de la famille Alexandrine et de 
la Constantinopolîiaine. 

R. Simon et Mill ont cru ce manuscrit postérieur au di- 
xième siècle ; Scholz en l'examinant de plus près , cherche 
à prouver qu'il est nécessairement du huitième oii du neu- 
tième , et ensuite il se décide pour le huitième , avec le 
père Montfaucon et Mr. Hase. Quant à la patrie du code K, 
il est plus aisé de dire où il n*a pas été écrit , que dans 
quel pays il Ta été. Divers indices excluent l'Egypte , Toc- 
cident , l'empire grec et l'Asie mineure. D'autres prouvent 
qu'à une époque très-ancienne , il étoit déjà dans Tile de 
Chypre , d'où il a été apporté en 1673. L'auteur convient 
que l'on ne peut guères aller plus loin: cependant il cède 
au désir de l'essayer, et contre son caractère , faute de preu- 
ves , il recourt aux conjectures pour trouver dans l'île de 
Chypre même , la patrie du manuscrit qui en tire son nom. 
Il est peu de critiques , il faut en convenir , qui n'eussent 
fait comme lui , et qui eussent eu le courage de s'arrêter 
en si beau chemin. Mais en terminant, le Dr. Scholz, plus 
£dèle à sa méthode accoutumée qu'à l'exemple que Hug lui 
a trop souvent donné , restreint ses propres suppositions et 
conclut seulement qu'aucun indice n'assigne au Codex Cyprîus 
une origine étrangère à l'île de Chypre. 

Cette dissertation, à la fois savante et judicieuse, est ter- 
minée par un (AiQ\\,{sylloge) des principales variantes que 
présente ce manuscrit. Je n'ai pas la pensée d'en occuper 
les lecteurs de ce Journal. Je dirai seulement que j'ai eu 
grand'peine à en trouver quelques-unes qui eussent réelle- 
nient quelque importance, au moins pour le sens. Au reste, 
c'est une vérité dès long-temps reconnue par les amis de 
la critique sacrée , que tout cet appareil de variantes , de 
familles, d'histoire du texte, de recensions , utile et très-utile 
sous le point de vue historique , pour garantir l'intégrité du 
texte et pour éclaircir certains passages obscurs, est â-peu- 
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près sans înflTience sur la doctrine quî en résulte. Le Coiex 
Cyprîus a la doxologie de TOraison Dominicale, Matfh. VI. 3: 
Thisioire de la pificine, Jean V( et même il ajoute au mol 
ange le mol j«^f*flo )î la pericope de la femme adultère, 
Jean VIII , etc. 

L*examen attentif que le Dr. Scholz a fait de ce momK 
ment mérite certainement la rerounoissance des amis de la 
critique sacrée. Sans doute , dans IVtat actuel de la science 
et depuis la découverte du principe des familles , Tautorité 
d'un code isole est bien peu de chose , et elle ne peut à 
elle seule appuyer ou infirmer \xïi passage conteste. Mais 
outre que celui-ci tiroit de certaines circonstances un intérêt 
particulier , qu'il pou^:oit jeter du jour sur Thisloire des ma- 
nuscrits et sur celle des recensions , il, ne faut pas oublier 
que si Tautorité des instrumehs a fait place à celle des fa- 
milles, c est pourtant de ceux-là que celles-ci se composent, 
ei ce n'est qu'en déroulant encore un grand nombre de par* 
chemins dont la poussière n'a jamais été secouée, qu'on dé* 
terminera le témoignage réel de chaque récensîon sur certaias 
passages encore incertains , c'est-à-dire , en d'autres terme», 
qu'on fournira au critique les ressources dont il a besoin 
poor retrouver le texte primitif partout où ce travail n*a pas- 
encore été bien fait. J'aime à espérer qu'il sera donné au 
jeune aateor dont je parle , de remplir avec honneuf celte 
double lâche , et qu'après avoir consacré les plus belles 
années de sa vie à arracher lentement et laborieusement 
â'antiques trésors à la poudre des bibliothèques , ou aux 
cloitres ruinés de l'orient , l'édition critique qu'il prépare 
donnera les lumières désirées , et la solution du grand pro* 
klême des recensions , problème qui , il faut en convenir , 
a été jusqu'à présent plutôt posé que résolu. Puisse la Pfo* 
TÎdence qui a protégé Schok au milieu des solitudes de 
l'Egjrpte et des désastres de la Grèce , accomplir ce \wx 
de lâ 5cience et de l'amitié ! C* 
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HISTOIRE. 

Histoire critique et militaire des guerres de la. Riro- 
liUXiON. Nouvelle édition rédigée sur de nouveaux documens, 
et augmentée d'un grand nombre de cartes et de plans ; parle 
Lieutenant-général Jomini , Aide de camp général de S. M. 
l'Empereur de Russie , Grand*croîx de plusieurs ordres. 
Paris 1822. Chez Anselin et Pochard , Llbr. 

( Quatrième extrait. Voy. p. 38 de ce çol. ) 



«Wous avons vu, au chapitre précédent, qu'après les san- 
glantes scènes où la guerre et Tanarchie déployèrent toutes 
leurs l^ureurs, l'Helvétie avoit été déclarée une et indivisible, cl 
la nouvelle constitution proclamée à Arau le la avril 1798. 
Mais rassemblée etoit loin d'être complète. On n'avoit pu y 
réunir que les députés de dix cantons; et les autres se troU'* 
voient encore incertains sur le parti qu'ils prendroient, oa 
décidés à repousser par la force , les lois que la force vou- 
lolt leur imposer. Les Grisons , qui dévoient former le can- 
ton de Rhétie , atlendôient le cours des évènemens et les 
décisions de Vienne et de Paris, avant de se prononcer. Les 
bailliages italiens , peu empressés de s'aggréger à celte ré- 
publique helvétique, déchirée par des convulsions intérieures, 
et soumise à la verge de l'étranger , penchoient à se don- 
ner à la Cisalpine. Dans leV^aIais,où Ton avoit adopté avec 
chaleur les principes de la révolution , l'enthousiasme dimi- 
nuoit de jour en jour,, et le fanatisme en profiloit pour dé- 
velopper lesprit de résistance. Enfin , les petits cantons dé- 
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mocratîques rcpoussoient de toutes leurs forces une constîm- 
tion qui , loin de leur apporter la liberté , ne pouvoîi que 
restreindre celle dont ils jouissoient. » 

»Les sentimens les plus exaltés enflammoîent tous les cœurs. 
L*amour de Tindépendance montroit en perspective les tro- 
phées de Sempach et de Naefels ; et le fanatisme religieux 
indiquoit la Vendée comme un grand exemple à imiter. De 
quels eiForts ne dévoient pas être capables ces petits peuples 
pleins d'énergie , animés des passions les plus fortes , et fa- 
Torisés par les obstacles sans cesse renaissans , du teiTain le 
plus difficile de TEurope ? Si les Français de Touest avolent 
arrêté plusieurs années les armées nombreuses de la république, 
dans les bois , les vallons et les haies du Poitou , quel seroit 
le terme de la résistance de ces peuplades plus belliqueuses, 
combattant au milieu des. Alpes , et parmi les glaciers , les 
torrens et les précipices dont la Suisse est remplie ? Les au- 
teurs de pareils calculs oublioîent que la Vendée étoit peu- 
plée dé cinq à six cent mille habitans , secondés par deux 
millions de Bretons , tandis que les petits cantons réunis 
forment à peine une population totale de quatre-vingt raille 
individus de tout sexe et de tout âge, sur lesquels on n'en 
compte que huit à dix mille en état de combattre. Pour 
justifier leurs espérances patriotiques , il eût fallu que la 
population virile des cantons occupés , se réfugiât dans les 
Alpes , avec la ferme résolution de venger la défaîte de 
Fraubrunnen. » 

«Les prêtres profitèrent néanmoins de leur influence dans 
les cantons catholiques , pour entraîner ceux des habitans 
qui baiançoient encore : ils mirent de leur côté la puissance 
de l'opinion, en rétorquant contre les Français les mêmes 
pl-incipes de liberté et d'égalité que le Directoire vouloir 
étendre en répandant des flots de sang. Us représentèrent 
les novateurs comme les ennemis de toute religion; et som- 
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nièrent le peuple de défendre .celle que lui avoient trans- 
mis ses pères.)) * 

» Leurs déclamations obtinrent un plein succès: une assem- 
blée populaire fut convoquée le 9 avril à Unlerwalden, pour 
Tâcceptation ou le rejet de la nouvelle constitution; les dé- 
libérations s'ouvrirent par la plantation d'une croix. Les ser- 
mons des prêtres persuadèrent sans peine la multitude simple 
el crédule, et le rejet fut prononcé à l'unanimité. Dans toute 
la partie orientale de la Suisse, même rejet accompagné de 
semblables particularités. A Schwitz, on fut encore plus loin: 
les habitans , fanatisés par les moines du célèbre couvent 
d'Einsiedeln , jurèrent d'^immoler sans pitié tous ceux qui 
seroient porteurs de la constitution proscrite. Les cantons de 
Sargans , Thurgovie et St. Gall , quoique formés d'anciens 
sujets, adoptèrent les sentimens des cantons démocratiques, 
et se joignirent a eux. Cet esprit d'opposition fit des pro- 
grès rapides, et réagit brentôt sur les contrées qui avoient 
accepté le nouveau pacte , principalement sur Lucerne. » 

» Peut-être , néanmoins , que tout se fût borné à des pro- 
testations , si le Directoire français, qui ne perdoit pas de 
vue. le principal but de son invasion, n'eût exigé des con- 
tributions énormes , dont le poids parut d'autant plus lourd 
que les Suisses n'avoient jamais été soumis. qu'à des impôts 
très-modérés. Les anciennes régences des cantons de Berne, 
Fribourg , Soleure , Lucerne , et Zurich , furent imposées à 
quinze millions pour les frais de la guerre. Sur cette somme, 
Berne seul devoît acquitter six millions. Ces demandes exor- 
bitantes étoient indépendantes de dix -neuf millions déjà 
payés en leltre-de-change ou en numéraire , ainsi que d'une 
valeur de cinq millions trouvée dans les arsenaux. Ces tré- 
sors étoient la principale source du bien-être de tous les 
cantons ;^ et on les enlevoit à la Suisse , au moment où 
Tenlretien de Tarmée française et la nouvelle administration 
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intérieure, bien plus coûteuse que l'ancienne, lui împosolent 
de plus grands sacrifices. Epuisé par les réquisitions, et privé 
de ses ressources publiques , comment ce malheureux pajs 
auroit-il soutenu un pareil fardeau?» 

» Le commissaire Lecarlier cherchoit cependant , par ses 
discours flatteurs , à écarter tous les soupçons et à dissiper 
la méfiance ; son éloquence fallacieuse étoit impuissante pour 
ramener des esprits ulcérés. «En vain , w dîsoit-il aux petits 
cantons ,cf nous ne voulons que votre tranquillité , et n'avons 
" 7) d'autre but que votre union avec le reste de la Suisse.» 
Ces peuples simples , mais sensés , refusoient d'ajouter foi 
à ces protestations amicales , après avoir vu le Directoîrç re- 
pousser avec mépris les énergiques réclamations qu'ils lui 
avoienl adressées. Puisque le Gouvernement français violoit 
ainsi à leur égard les droits les plus sacrés des nations, 
pouvoîent-ils espérer plus de justice de ses agens?Un arrêté 
du général Schauenbourg vint bientôt ajouter à leurs griefs: 
par sa proclamation du i3 avril , il défendoit toute .commu- 
Vication entre les cantons dissidens et la république helvé- 
tique, menaçant des peines les plus sévères quiconque serôlt 
convaincu d'avoir entretenu des relations commerciales avec 
les canions démocratiques , ou qui tenteroit d'y faire passer 
des subsistances. Le terme de cette prohibition étoit l'accep- 
tation pleine et entière de la constitution. Une mesure aussi 
rigoureuse envers un pays qui manque de débouchés , de- 
volt exaspérer tous les esprits , et précipiter la crise. Aussi , 
les habltans des montagnes, qui n'ont d'autre ressource que 
leurs échanges de denrées avec les contrées voisines , cou- 
rurent aux armes pour briser les Injustes barrières qu'on met" 
toit à leur commerce. Dès l'origine de la révolution, il s'e- 
toit manifesté dans différentes parties de la Suisse un mé- 
contentement , qui s'êtoit graduellement affoibli par l'espé- 
rance d'obtenir un mieux prochain. Mais, quand on vit quon 
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Ue pouvoll jouir de la liberté qu'au prix des plus durs 
sacrilices , les murmures recommencèrent et éclatèrenr jus- 
ques dans les cantons occupés par l'armée française. Plusieurs 
de ceux même qnî avoient accepté la constitution, se pro- 
noncèrent avec vigueur contre la disposition arbitraire de 
Schauenbourg: non-seulement ils prirent les armrs pour s'en 
affranchir, ils se réunirent même aux cantons voisins pour 
défendre leur indépendance, et délivrer, s'il étoit possible, 
la patrie du joug etrang^^r. » 

» Il paroit qu'à cette époque le cabinet britannique eut 
quelque influence sur les affaires de l'Helvétie : du moins 
est-il certain qu'aussitôt après la prise de Bcrrre , Pitt dé- 
clara en plein parlement qu'il étoit encore ttmps de ihettre 
à exécution ses plans relatifs à la Suisse. Il etoit entretenu 
dans ses espérances par Mallet-Dopan , qui faisoit alors de 
frequens vojages à Zurich, pour se concerter avec les mé- 
contens. » 

)> Les petits cantons s'etoîent donnés pour chefs les colo- 
nels Paraviccini et Aîoys Reding (i), tous deux sortis des 
services capitules, doués d'un gr^iiid courage et de quelques 
talens militaires. Excites par la voix impétueuse de la mul- 
titude délibérante , ces deux officiers résolurent de profiter 
du dîsséminement des troupes françaises, fortes au plus de 
vingt mille hommes, et cantonnées dan<i les cantons firistocra- 
tiques, pour marcher sur Lucerne et Zurich. Apres s'être 
emparé de ces deux villes , leur projet etoit de tomber sur ' 
Arau^ pour y renverser le directoire et le corps législatif de 
la nouvelle république ; afin de provoquer une contre-révo- 
lution , que les disj)Ositions connues des habitans leur mon- 
troient comme certaine. » 

(i) Le premier ooitimandoit le réfrimenl des Gardes-Suisses au 
6er\ioe de flollandc dans les eampagues de i7y'3 et 17^4 î ic second 
avoit servi en £spagne« 
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)) Ils rejoignirent donc les troupes déjà rassemblées potirls 
défense de leur territoire sur les frontières de Lucarne et de 
Zurich; et le 28 avril ^ ils marchèrent en deux colonnes 
sur cette dernière ville , qu'ils menacèrent ainsi des deux 
côtés du lac. L*une s'établit sur la rive gauche , à Rich- 
tenschwill ; Tautre occupa , sur la rive droite , le bourg de 
Rapperschv^^ill , et poussa ses avant-postes jusqu'à FeldbacL 
Le 29, un autre rassemblement se dirigea sur Lûcerne, et 
se plaça autour de cette ville, de manière à intercepter 
toutes les communications. Un officier fut alors envojé à 
Tavoyer Ruttimann , pour le sommer d'ouvrir ses portes dans 
une heure. La municipalité , qui n*avoit que 4oo hommes 
à opposer à plus de 4 mille assaillans , désespérant d'ailleurs 
de recevoir des secours assers prompts ,, se décida à capi- 
tuler. Il fut convenu que Lucerne seroit occupé par les 
troupes démocratiques; que les relation^ commerciales avec 
les petits cantons seroient rétablies; et que le peuple seroit 
libre de choisir sa constitution et ses alliés. Les vainqueurs 
exigèrent en outre qu*on leur livrât un certain nombre de 
pièces de canon , et frappèrent une contribution de guerr« 
de 25 mille francs en numéraire , indépendamment d'une 
pareille valeur en grains.» 

» Les insurgés attendirent k peine la signature de la capî-* 
tulation pour entrer en ville ; mais , au lieu du nombre 
déterminé qui devoit l'occuper ^ la totalité de la colonne s'y 
précipita. On vit alors à quels excès peuvent entraîner I0 
fanatisme et l'esprit de parti. Ces paysans simples et hospi* 
taliers f qui , pendant plusieurs siècles, n'avoient vu daû<> 
les Lucernois que des frères et dés alliés fidèles , ne ktf 
considéroient alors que comme des factieux, qui, par léwf 
alliance avec les Français, étoîent devenus leurs plus cruels- 
ennemis. Aussi , traitèrent^Is Lucerne en ville prise d'âssaot* 
Après avoir pillé plusieurs maisons , abattu l'arbre de i^ 

liberté, 
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liberté , et forcé les portes de Tarsenal , où il ne resta que 
ce qu'ils ne purent enlever , ils menaçoient encore d'atta- 
quer rhôlel-de-ville ^ et de massacrer \es membres de la ré- 
gence* /Cependant le désir de mettre leur butin en sûreté , 
l'emporta sur leur rage : ils quittèrent la ville , ne laî.ssant 
qu'un détachement pour la garder. Cette garnison fut bien- 
tôt obligée d'en faire autant : privée de munitions , et me- 
nacée à tout moment d'une révolte des habitans , elle bâta 
sa retraite au bruit de l'arrivée des Français. Les monta- 
gnards regagnèrent Kusnacht à l'extrémiié septentrionale da 
lac de Lucerne , non sans menacer cette malheureuse ville 
de revenir bientôt la réduire en cendres.» 

» Le général en chef de l'armée d'Helvétie , informé de 
cette irruption , mil sur-le-champ plusieurs colonnes en mar- 
che , pour refouler les insurgés dans les montagnes. L'une , 
commandée par le général de brigade Jordy , arriva inopi- 
i)ément devant Zug » et s'en empara le 3o avril , quoiqu'il 
y eut déjà 3 mille paysans réunis : après les avoir désar- 
més, on les renvoya dans leurs foyers. Cette expédition ter- 
minée , Jordy se porta sur Luceyne et Kusnacht, qu'il occupa 
le même jour. » 

» Une autre colonne , sous les ordres du général Nouvion , 
marcha en même temps sur Zurich. Deux mille insurgé» 
voulant lui disputer le passage de la Reuss à Mellingen , 
furent repoussés ; ^t la cavalerie française leur sabra quel- 
ques hommes. Arrivé près du lac , Nouvion subdivisa sa 
troupe en deux colonnes qui s'avancèrent par les deux rives : 
celte de gauche , soutenue par les paysans Zuricois , atteignit 
près de Feldbach , les insurgés des petits cantons, qui furent 
culbutés jusqu'aux portes de Raperschwil , après un enga-- 
gement assez vif. Le général Nouvion se disposoît à attaquer 
ce bourg , lorsque les habitans firent annoncer qu'ils se ren- 
doîent. Les troupes françaises avancèrent sans défiance; mais 
LiiUrai. Nouv. Série. Vol. ao. iV.^2. Juin i8aa. K 
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à rînslant où elles alloient franchir la porte, elles reçurent , 
presqu'à bout portant, le feu d'un bataillon d'Unterwalden , 
qui n'entendoit pas capituler. Le combat recommença avec 
fureur : les Français furent d'abord obliges de reculer; mais 
ayant reçu quelques renforts , ils chassèrent enfin l'ennemi 
de Raperschwîl. 

La subdivision qui s'avançoit par la rive droite du lac , 
forte seulement d'un millier d'hommes , commandés par l'ad- 
judant-général Freyssinet , arriva sans obstacle jusqu'auprès 
de Richtenschwil , que défendoit un corps de 4 mille paysans. 
Malgré la disproportion de ses forces , Freyssinet , plçin de 
confiance dans les avantages de la tactique et de la disci- 
pline , n'hésita pas à ordonner l'attaque. Il détacha une 
centaine d'hommes , pour s'emparer d'une hauteur qui do- 
minoit la position des Suisses. Pendant q^u'on se battoît avec 
acharnement sur ce point, ces derniers dirigèrent une co- 
lonne par les bords du lac , pour écraser , avec de l'artil- 
lerie , le flanc gauche des Français , manoeuvre imprudente 
qu'ils eussent dû payer cher. Freyssinet marcha à feur ren- 
contre ; mais , malgré tous ses eiForts , il fut rejeté sur un 
village où il avait placé une petite réserve avec du canon. 
Assailli dans ce dernier poste , il couroit risque d'y être 
forcé, lorsque l'arrivée d'un renfort de 4<^o hommes lui 
donna le moyen de changer de rôle , et de repousser l'en- 
nemi de position en position. La mise hors de combat du 
colonel Paraviccini décida les paysans de Glaris et de Sar- 
gans à abandonner le champ de bataille; mais ceux de 
Schvritz , loin d'être intimidés par cette retraite prématurée, 
continuèrent à se battre pendant six heures avec une valeur 
digne d'un meilleur sort, puis se retirèrent en bon ordre 
sur Schindeleggî. L'on vit , dans cette circonstance y à quel 
degré d'exaltation peut pousser le fanatisme de la religion 
et de la liberté : un prisonnier , sommé d'accepter la nou- 
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velle constitution pour sauver sa vie, s'y refusa, et tomba 
sous les baïonnettes ; une vingtaine de paysans .renfermés 
dans une ferme , refusèrent quartier , et préférèrent pérît 
dans les flammes. 

Le 2 mai, Freyssînet poussa Redîng jusqu'à la Sil, et 
le lendemain, sur Einsiedeln. Un petit corps d'insurgés que 
en défendoit les approches , se fit bâcher en pièces sans 
pouvoir l'arrêter. Les moines profitèrent de ce combat pour 
évacuer le couvent et en enlever le trésor : ou n'y trouva 
que l'image de la Sainte Vierge , trophée peu glorieux , dont 
il fallut se contenter à défaut d'autre. Le général Schauen- 
bourg , qui regardoit ce monastère comme le principal foyer 
de la révolte , ordonna de le détruire de fond en comble r 
mesure barbare qui ne servit qu'à irriter les esprits. 

Le canton de Zug avait accepté la constitution le i.^^ m^î , 
après l'entrée du général Jordy dans la ville. Les autres 
cantons sentirent aussi l'impossibilité de résister plus long- 
temps : dès le 2 , les députés de Glaris obtinrent une sus- 
pension d'armes de deux jours ; et le lendemain , ceux de 
Schwîtz, une de 24 heures. Parmi les députés qui vinrent 
la solliciter , se trouvoit le colonel Reding. On dit que le 
général Schauenbourg , irrité ' de la résistance de cet offi- 
cier , l'assura qu'il l'auroit fait pendre , s'il étoit tombé 
dans ses mains. « Je le crois sans peine, répondit celui-ci; 
i> car je vous destinois lé même sort , si vous fussiez tombé 
» en mon pouvoir. » 

c( Dans cette conférence , le général français offrit aux: 
petits cantons qui étoient encore en armes, une paix dont 
le colonel Reding communiqua les conditions à la dernière 
assemblée populaire qui se tinta Schwitz. Ces montagnards 
hésitèrent long-temps à les accepter. Quelques-uns d'entre 
eux proposèrent de n'entrer en négociation que lorsque les 
deux tiers de la population auioit succombé.; et l'on alloit 
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adopter cette résolution désespérée, lorsqu'on ecclésiastique ^ 
qui étoit loin de partager l'exaltation de ses confrères , essaya 
de ramener rassemblée à des sentimens plus modérés. Son 
éloquence et la grande confiance que le peuple aToit en lui , 
radoucit les plus furieux ; et l'on signa le 4 ^^^ une con- 
vention , où Ton s'engageoit à reconnoitre la nouvelle cons- 
titution. Les Français , de leur côté , dévoient laisser aux 
habitans des petits cantons, leurs armes et le libre exercice 
de leur culte , n'exiger aucune contribution , et s'éloigner de 
leurs frontières. Les cantons d'Uri et d'Unterwalden dépo- 
sèrent leurs armes aux mêmes conditions. » 

»Les colonnes qui venoient de les forcer à la paix, furent 
dirigées par le général Schauenbourg sur Appenzel, St.-Gall 
et Sargans , où la division dès habitans >faisoit craindre de 
nouveaux troubles. Les dissidens étoient assez nombreux; 
mais l'arrivée des troupes les fit rentrer dans l'ordre : les 
trois autres cantons furent entièrement soumis , et envoyèrent 
leurs députés à Arau. » 

» Berne , Soleure , Fribourg , ainsi que les petits états démo- 
cratiques , avoient donc été réduits par la force. L'Argovie , 
Bâle et le pays de Vaud avoient accepté volontairement la 
nouvelle constitution : mais nulle part elle n'avoit été ac- 
cueillie avec autant d'enthousiasme que dans le Valais; et 
cependant, cette contrée ne fut pas exempte de troubles. 
L'influence des moines et des prêtres parvint j sur la fin 
du mois d'avril , à changer la direction de l'opinion , non 
dans le Bas- Valais , attaché par sa langue et ses mœurs au 
parti Vaudois , mais dans les hautes vallées , où les paysans 
allemands tenoient beaucoup à l'ancien ordre de choses. 
Les premiers symptômes d'insurrection se manifesté' 
rent dans le dixain de Raron. L'on s'occupoit de l'oi^* 
nisation des autorités constitutionnelles , et déjà les députés 
à l'assemblée générale d'Arau étoient sur le point de se 
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rendre à leur poste , lorsque les habitans du dixain de 
Conches se réunirent à ceux de Leuck et aux mécontens 
de Raron, et formèrent ainsi un rassemblement de 4 ^ S 
mille hommes , qui se ditlgea sur Sion. » 

» Le résident français Mangourit , et la régence provisoire 
n'ayant auciiine force à leur opposer, furent contraints d'a- 
bandonner cette ville , et de se retirer à St. Maurice , ea 
attendant les secours qu'ils demandèrent au Canton du Lé- 
man. Le général de brigade Lorges se mit aussitôt à la 
tête de 700 Vaudoîs et d'autant de Français qui se ren- 
doient en Italie par Lausanne , et marcha avec six pièces 
de canon sur le Valais. A son arrivée dans celte province, 
un renfort de patriotes ayant porté sa colonne à a mille 
hommes , il se dirigea sur Sion dont les rebelles s'étoient 
rendius maitres. Le 7 mai , il se trouva en présence de l'en- 
nemi, qui s'etoit retranché derrière le pont de la Morge. 
Le général fit aussitôt entrer dans l'eau une partie de $»$ 
troupes pour tourner la position ; mais deux fois l'opiniâtro 
résistance des Valaisans fit échouer cette tentative. Le fana- 
tisme qui les animoit , étoit si grand , que les crétins eux- 
mêmes , ces êtres stupides et disgraciés , qui ne tiennent k 
l'espèce humaine que par les besoins physiques de la vie , 
semblèrent avoir recouvré toute leur intelligence. Il n'y eut 
pas un poste qui ne fut défendu avec intrépidité. Enfin , la 
lactique et la discipline l'emportèrent sur le nombre : les in- 
surgés furent délogés , et culbutés en désordre sur Sion. 
Lorges les suivit de près , et se disposoit à les attaquer de 
nouveau , lorsqu'ils arborèrent le drapeau blanc. Il fit avancer 
quelques troupes pour prendre possession de la ville; mais, 
au moment où cette avant-garde paroîssoit sous les murs , 
un mal entendu provoqua de nouvelles hostilités p et les bat- 
teries venant k, faire feu , lui. causèrent quelque perte. Les 
soldats auxquels on présenta cet incident comme une trahi- 
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son , traesporlés de fureur , demandèrent Tassant à grands 
Cris : en un clin-d*œil les murailles furent escaladées ; et le 
peu d'insurgés qui se irouvoient encore dans la place avec 
les armes à la main , fut passé au fil de l'épée ; la ville 
eut à souffrir du pillage Inévitable dans les combats. )) 

» De Sion , le général Lorges se porta par Brieg sur Con- 
ches , où Ton avoit arboré d'abord Tétendard de la révolte; 
mais il ne trouva plus d'ennemis à combattre : découragés 
par leur défaite , les paysans se soumirent , et acceptèrent 
la constitution. » 

» Les bailliages italiens venoîent enfin de se déclarer pour 
THelvétie. Ainsi , à la fin de mai , le plan du gouverne- 
ment français avoit reçu son exécution ; car à l'exception des 
Grisons qui hésitoient encore , de Genève et de Mulbausen 
réunis à la France , tous les Cantons de la Suisse , leurs 
ôlliés ou sujets ^ étoient définitivement constitués en répu- 
Llic[ue helvétique , une et indivisible. Mais, quoique délivré 
des calamités de la guerre , ce pays étoit loin du terme de 
ses malheurs : indépendamment de l'entretien de l'armée fran- 
çaise et de& contributions énormes déjà/ levées , la Suisse se 
vit bientôt frappée d'une foule de réquisitions arbitraires qui 
achevèrent de ruiner ses dernières ressources. L'agent di- 
plomatique Mengaud , ayant été remplacé par Rapinat , ce- 
lui-ci inonda le pays d'une foule de commissaires, subalternes, 
qui fidèles à leurs instructions , le dévastèrent autant pour 
leur propre compte , que pour celui du gouvernement fran- 
çais. Le Directoire helvétique réclama en vain contre ce 
système : les déprédateurs ne s'arrêtèrent que lorsqu'il n*y 
eut plus rien à enlever. Une conduite aussi împolitique amena 
quelques soulèvemens; itiais ces efforts décousus ne pouvoient 
changer les choses de face ; et la présence de quelques co- 
lonnes mobiles fit facilement rentrer leis méèontens dans l'o- 
béissance. Leurs principaux chefs se retirèrent dans les vill^ 
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£E>rest!ères et en Souabe , où , secrètement accueillis par 
l'Autriche , ils attirèrent nombre d'individus de tout rang , 
dont la cour de Londres ne tarda pas à former un corps 
à sa solde. » 
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yOYAGE EN SlCUiE , FAIT EN iSâO ET l8al, par AUGUSTB 

DE Sayve. 3 vol. Paris 182a , chez Arthus Bertrand , Lib.. 
rue Haute feuille. ^ 

( Second extrait. Voy. p. y 4 de ce çol. ) 



*^Je m'étoîs figuré que le mont Etna n'étoît qu'une seule 
montagne , d'une étendue et d'une hauteur prodigieuse. Cesl 
ainsi , en effet , qu'il se présente de loin : il paroit alors ne 
former qu'une seule masse ; mais de près il n'en est pas 
ainsi, et on voit au contraire que l'Etna est un assemblage 
de monts volcaniques , dont le plus élevé est le cratère ac- 
tuellement ouvert. Les divers points de la base sont plus 
ou moins éloignés de Taxe du cône , suivant l'étendue des 
coui'ans de lave qui Ont formé la masse. Du côté de Ca- 
tane , l'Etna ne présente pas une pente égale ; c'est plutôt 
une suite de collines et de plaines , qui s'élèvent jusqu'att 
sommet. Autour du cône du ^cratère actuel, et sur toute la 
face volcanique de la montagne , on compté près de cent 
autres cratères éteints , et le mont Etna semble être au mi- 
lieu des montagnes subalternes qui ^environnent, comme un 
père au milieu de ses enfans , les dominant teus par t&a 
-incomparable hauteur, ja ' • 



?î3a V o X A G E ». 

» Le beau ne peut pas être dans les choses , dont hê 
cliangemens sont trop btffsques , ni dans celles dont Tonî- 
formlté est trop constante. L'œil veut être flatté par une va- 
riation insensible, mais continue; et, sous ce rapport, l'Etna 
et ses environs ne laissent rien à désirer, car on y trouve 
le contraste de tout ce qu'il y a au monde de plus sauvage 
et de plus riant, de plus terrible et de plus enclranteur; 
toutes les beauiés d'un pays cultivé , et toutes les horreurs 
d'un pays désert , avec les prod^jctions les plus étrangères 
les unes aux autres, par la température qui les fait pros- 
^pérer. Les plaines des parties basses de l'Etna, présentent 
des moissons superbes; au-dessus, les collines, qui s'élèvent 
en amphithéâtre, sont couvertes de précieux vignobles et de 
riches plans d'oliviers ; plus haut , la prodigieuse végétation 
des arbres forme des forêts immenses. Enfin, les bourgs, 
villages et hame^aux disséminés sur les flancs de l'Etna, dans 
la première région, au nombre d'environ soixante et dix-sept, 
attestent que la fertilité et l'abondance régnent partout, ce 
qui est le contraire du reste de la Sicile, d 

))On compte 170,000 habitans sur l'Etna, en y compre- 
nant la population de Catane.)> 

j>Une ressemblance frappante et bien singulière, est celle 
qui existe entre le nom donné aux courans de lave pa» les 
Siciliens , et celui donné à de pareils courans , par les pay- 
sans; d'Auvergne : ceux-ci nomment les traînées Scheyre ou 
Scheira ; et les Siciliens , Sciara , qu'ils prononcent comme 
se prononce le mot employé en France. D'«ù peut Venir 
cette similitude ? C'est ce que je laisse aux étymologiste^ à 
expliquer. » 

, j;)On divise ordinairement le mont Etna en trois régions: 
'a. première qui en forme la base s'appelle Régime pie^i- 
monta , ou la région des vignes ; la seconde , Regione nemo- 
fosa ^ ou région des forêts; et la \X(Àûhmt ^ Regione deser 
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ou scoptria^ c'est-à-dire, région déserte ou découverte. Jj 
ajouterai une quatrième région , qui est celle du feu, car 
la neige cesse dans cet endroit. On a prétendu qu'à cause 
de i*éloîgnement, on ne pou voit pas distinguer les diverses 
régions de TEtna, d'une certaine distance; mais cette asser- 
tion n*est pas exacte , et quand le temps est beau , on eu 
voit très-bien la différence : ce qui est facile à expliquer, 
d*après le coloris varié des diverses zones de la montagne, 
vert dans la première région, sombre et formant une bande 
noire dans la région des forêts , et enfin blanc dans la troi- 
sième région qui e^t toujours plus ou moins couverte de 
neige. Quant aux détails , ils se perdent nécessairement 
dans la masse. )> 

» Quoique la base ou les racines du mont Etna com« 
mencent en sortant de Catane , il est impossible d'atteindrt 
le haut du volcan et d'en revenir le même jour. Si Ton 
pouvoit s'en rapporter au premier coup-d'œil , ce trajet sem- 
bleroit facile ; mais aucun objet de comparaison ne peut ser- 
vir à faire connoître la hauteur approximative de TEtna, sans 
le secours des instrumens ; ce n'est que par le raisonnement 
et l'habitude de la perspective aérienne qu'on y peut parve- 
nir. On compte près de huit lieues ou^ vingt-trois milles de 
Catane -à la cime en ligne droite ; mais les difficultés que 
présente le terrain , sur lequel on marche , en font paroître 
le chemin plus long; et en raison des détours que Ton est 
obligé de faire , la distance est d'environ neuf lieues. Ordi- 
nairement on va coucher à Nicolosi , village situé sur la 
route, à quatre lieues de Catane, ou au couvent \t San- 
Nicolo d'Aréna, qui en est tout près; de là on prend des 
mulets jusqu'à l'endroit où commence la neige , et ensuite 
on monte le reste de la înontagne à pied.» 

» Sur la route de Cstane au mont Etna, la première ré- 
gion s'étend jusqu'à Nicolosi, à Ufae distance d'environ quatre' 
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lieues en sortant de, la ville ^ar la rue Etnéenne , quî con- 
duit sur ce chemin; on passe d*abord par le village de Mas^ 
calucia , dont Téglise fut détruite^ par le tremblement de terr« 
de 1809, mais qui a été rétablie depuis; ensuite on traverse la 
Tallée aride de Massanunciata, au milieu de laquelle est le village 
de ce nom; puis la route se trouve dans un pays beaucoup 
plus riant , et continue ainsi jusqu*à Nicolosi. Les hommes 
qui habitent ces villages , sont d'une complexion très-robuste; 
ils ont le teint hàlé, et quelquefois les cheveux un peu crépus; 
les femmes ont la peau assez blanche, les yeux très-vifs, et 
sont {olies quand elles sont jeunes; mais cette beauté est bien 
promptement fané^ par l'ardeur du soleil , et par les fatigues 
auxquelles ces femmes sont exposées. » 

nJ'avois entendu dire à bien des gens, qu*en général les 
hahîtans «de TEtna étoient féroces ; quelques-uns , au con- 
traire ) m'avoient assuré qu'ils étoient d'un très-bon naturel» 
Quant à moi y je n'ai pas trouvé de difierence entre leur 
caractère et celui des habitans des autres parties de la Sicile» 
Us sont serviabtes , mais très-curieux ; malgré l'habitude qu'ils 
ont de voir des étrangers , ils les regardent toujours comme 
des hommes extraordinaires, et ne peuvent pas concevoir qu'on 
Tienne de loin , pour examiner une montagne qui leur donne 
plus de sujets d'inquiétude que de bonheur. En voici un exentr 
pte : ) etois entré avec mon compagnon dans une auberge 
qui est sur ta route de Nicolosi , pour me reposer un ins- 
tant : tous les paysans du village , dès qu'ils nous eurent 
aperçus , se précipitèrent dans la maison, et ils étoient en 
si grand nombre , qu'à peine avions -nous assez d^ place 
pour nous remuer. Pendant un quart d'heure que nous restâ- 
mes dans Tauberge , ces gens nous regardoient avec des yeux 
fixes et étonnés , comme des sauvages c^ut n'ont jamais viir 
d'étrangers; ils étoient immobiles, et ne disoient n^ot. Cette 
fttapear glaciale me parut d'autant plus singulière > qu>Ue 
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nVsl pas dans ie caractère des Siciliens , qui sont généraletnent 
très-gais. Quand nous voulûmes quitter Taubefge, ils ouvrirent 
un passage entr*eux , et après être sortis pour nous voir mar- 
cher, ils restèrent encore long-temps sans parler et nous sui- 
vant des yeux.» 

»La végétation est singulièrement variée et abondante sut 
TEtna. Les débris des matières volcaniques qui se décom- 
posent , ajoutés à la poussière que les vents apportent et 
qui est détrempée par les eaux pluviales, forment une terre 
excellente remplie de sels propres à la culture. Ici, comme 
dans toutes les hautes montagnes , la disposition de, la vé- 
gétation est la même , prise de la base au sommet ; mais 
elle varie suivant la hauteur et Ja température de chaque 
région : ce sont d'abord des arbres , puis des arbustes , et 
enfin des mousses. La végétation cesse dans les Alpes , à 
i,ioo toises d'élévation environ; dans les Pyrénées, elle 
s'arrête à-peu-près à i,4oo toises; et ici, où la neige n'est 
pas toujours permanente, les arbres et les arbustes croissent 
jusqu'à la lisière inférieure de la troisième région, qui est, 
selon Mr. Ferrara , à la hauteur de 8,652 pieds , ou i,44^ 
toises. L'Etna produit, outre de très-bons vignobles, presque 
tous les arbres fruitiers , tels que les pommiers , poiriers , 
cerisiers , châtaigniers , noyers , amandiers , figuiers , pista- 
chiers , etc.; cependant je n'en ai pas trouvé les fruits aussi 
tons que dans le midi de la France ou dans la Lombardie. 
On prétend que le cannellier et l'arbre à café sauvage croissent 
aussi sur les flancs de l'Etna , mais je n'en ai point vu- 
Dans les champs , le froment , l'orge , le seigle et tous les 
légumes réussissent parfaitement bien ; et , comme les habi- 
tans de l'Etna sont plus actifs et industrieux que ceux de 
plusieurs autres contrées de Sicile , l'agriculture y est aussi 
plus perfectionnée. » 

^>L'£tna donne naissance à un grand nombre de sources, 
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qui presque toutes sont imprégnées àe gaz âcicle carbonique; 
«Iles sont très-froides et limpides; on cite entr* autres Ac(iue 
Grandi y près d'Âci ^ le puits de Santa Vennera , le ruisseau 
ieïla Bagnara , VAqua Bossa , VAqua délia Grassa près Pa- 
terno y etc. etc. Outre ces diverses sources , on remarque 
Vjimtnanoy assez forte rivière qui descend des hauteurs, après 
avoir passé par des canaux ou cavités souterraines. » 

» Sur la route d^ Catane à la cime de TEtua , Nicolosi 
est le dernier village de la première région. Ce village a été 
bien souvent maltraité par les éruptions du volcan , sur les 
flancs duquel il est situé , notamment en 1669. Les trem- 
Blemens de terre Font détruit plusieui*s fois en grande partie 
comme en i633; aussi la plupart des maisons de ce village 
sont neuves. » 

•Près de Nicolosi , sont les Monts-Rouges ou Monti-Rossiy 
ainsi nommés de la couleur rouge des scories qui les cou* 
Trenf. Cest de )à que sont sortis , dans la fameuse éruption 
de i66g y ces torrens de lave qui coulèrent jusqu.*à la mer, 
auprès de Catane. Ces monts sont la première chose qui 
frappe la vue, près de Nicolosi, et que )*allai visiter de suite, 
après mon arrivée dans ce village. » 

»Les Monts-Rouges , qui ne forment, pour ainsi dire,qo'une 
seule montage, sont l'assemblage de deux cônes volcaniques 
^i se touchent. Ils ont environ cent vingt toises de hauteur 
perpendiculaire. L'éruption qui les produisit, dura quatre mois 
de soite 9 et vomit alors , tantôt des torrens de lave , tantôt 
une très -forte pluie de cendres dont est restée couverte 
une grande partie de la plaine , qui est au pied de ces 
montagnes (i).» 

m»* I I I I m ■ Il II » — 

(i) Il est à remarquer que cette éruption a produit beaucoup 
plus de pyrozènes isolés, que les autres explosions volcaniques. On 
en découvre une quantité innombrable sur les flancs des Monts- 
^uges et dans la plaine; on trouve aussi du fsr oUigiste, du fer 
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»]je Mont-Rouge , en considérant les deux cônes, comme 
une seule montagne, a une échancrure à son sommet et 
deux pointes ; plusieurs cavités profondes , et qui étoient 
peut-être des parties du cratère, se trouvent à sa base. 
Parmi ces grottes , il y en a une en forme de galerie 9 
qui est fort longue ; mais il est dangereux de s'y engager 
très -avant, à cause du gaz acide carbonique qu'elle ren- 
ferme (i). » 

»L*Etna présente beaucoup de cavités produites par les 
feux volcaniques , et qui ne sont pas des cratères. On en 
voit plusieurs aa mont délia Nocilla , et dans l'espace qui 
le sépare des Monts Rouges. La plus remarquable de ces 
excavations est près du mont délia Fusara et s'appelle Fossa 
ielîa Palomba; elle a plus de deux cents pieds de diamètre, 
et plus de soixante et dix de profondeur. Le mont délia 
Fusara, dont je viens de parler, a au moins six cents pieds 
de tour; il est à côté des Monts Rouges. Une autre cavité 
énorme , ou , pour mieux dire , un goulFre, a son ouverture 

snblîmé , mais en petite quantité , et beaucoup de lave altérée de 
diverses couleurs. Le sable volcanique de ces environs est noir , dur 
ati toucher; et , dans quelques endroits, il a quinze pieds d'épaisseur. 

Nota, Je préviens le lecteur, que je conserve les noms de pyroxène 
et de péridot , généralement adoptés en France , malgré la décou- 
verte du pyroiène en masse des Pyrénées , appelé Ihertolite, Le 
pyroxène est Yûugite des Allemands et des Anglais^ le péridot est 
leur olivine. 

(i) La totalité àe% Monti-Rossi^ est un composé de scoriei noires, 
brunes , jaunes, rouges , etc. les unes sont pesantes , les autres lé- 
gères, quelques-unes vitreuses, mat^ bien plus souvent terreuses. 
Quant à la coulée de ce cratère , elle est très-peu considérable 
au pied de la montagne , mais elle présente une masse imposante 
dans d'autres endroits. — Suivant Kennedy , la lave de 1 669 , con- 
tient quatre pour cent de soude comme les basaltes de Staffa. 
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dans la troisième région , à quelque distance de la vallée 
du Bœuf: on le nomme Vallée de SL Jaques^ et il est d'une 
profondeur effrayante. » 

»Les environs de Nicolosi ont un aspect singulier, sur^ 
tout du côté du nord. Le sable volcanique, sorti de l'é- 
ruption du Mont Rouge, a recouvert toute cette partie d'une 
couche épaisse , qui ne permet pas à la végétation de s'y 
établir. Ce sable noir et brillant couvre ordinairement le sol 
jusqu'à huit ou dix pieds de profondeur, et il est très-faîi- 
guant de'^^heminer sur cette surface mouvante. >^ 

«Comme Tauberge de Nicolosi n'est pas très-bonne, on 
va presque toujours gagner un couvent de Bénédictins, situe 
à un quart de lieue de là , sur la lisière de la forêt. Ce 
couvent, qui porte aujourd'hui le nom de SanNicolo tArenû^ 
s'appeloit jadis San Nicolo da Remi^ selon le témoignage de 
Fazello ; et il fut fondé en ii56, par le comte Simon, 
jieveu du comte Roger. Son surnom à!Arena vient de la 
grande quantité de sables qui encombrent le sol environnant. 
Les religieux de ce couvent donnent l'hospitalité à tous les 
' étrangers ; mais ils sont dans l'usage de la faire payer si 
cher , que , si l'on éloit pauvre , on courroit le risque de 
voir ces bons pères oublier que la charité est la première 
des vertus chrétiennes. » 

» C'est dans ces environs que commence la région boisée: 
a%'ant d'en donner la description , je dirai en deux mots le 
temps que j'ai -mis pour arriver au haut du cratère. Ordi- 
nairement c'est à San Nicolo l'Arena , ou à Nicolosi que 
Ton prend des mulets, et des guides pour gravir jusqu'à 
la cime de l'Etna ; on donne ordinairement le nom de P'V- 
doilo , au guide qui conduit les étrangers au cratère de cette 
montagne : comme je désirois , dans ma première coui'se 
sur cette montagne fameuse, voir lever le soleil du haut du 
cratère , je partis du couvent à sept heures du soir avec les 
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mulets et mon léger bagage, qui se coniposoît de mes ins^ 
truinens de physique et de quelques provisions. » 

» Après avoir traversé la région des forêts , nous nous 
arrêtâmes un peu au-delà , pour mettre pied à terre , et lais* 
ser les mulets dans cet endroit , la neige ne leur permet- 
tant pas d*aller plus loin à Tépoque où nous nous trouvions ; 
quoiqu'à la fin de Tété ils aillent' jusqu'au pied de la qua- 
trième région. Il étoit alors près de minuit. J'arrivai à deux 
heures du matin à la tour du Philosophe ; et à quatre 
heures , au haut du cratère. Mais quelquefois on met moins . 
de temps à parcourir ce dernier espace. » 

» En sortant du couvent de San Nicolo , pour prendre le 
chemin du cratère, on traverse d*énormes courans de lave, 
qui présentent par intervalles les aspects les plus bizarres. 
Tantôt ce sont, des masses de pierres noiresV entassées les 
unes sur les autres sans ordre , et qui semblent retracer 
rimage du chaos; tantôt la lave a comblé des vallées. Ici 
.on la volt amoncelée contre des montagnes ; plus loin , elle 
a laissé des gouffres sous ses pas. Enfin on n'aperçoit de 
tous côtés qu'irrégularité et confusion; et il semble qu'un 
génie malfaisant ait présidé à ce désordre de la nature. » 

)> La région des bois a de i5 à 20 lieues de circonfé- 
rence à sa *base , et un peu plus de 3 lieues de largeur. 
Le sol de cette région*, comme celui de toutes les autres, 
est formé de laves , mais qui sont tellement recouvertes de 
terreau et de mousse , qu'on ne les voit pas , excepté dans 
les traînées modernes ou dans les ravins creusés par les 
eaux. Toute cette forêt est presqu'en entier composée de 
chênes qui sont fort gros , mais peu élevés. Le feuillage 
en est maigre 'et ne correspond pas du tout à la grosseur 
du tronc : dans cette contrée , le chêne est abâtardi et ne 
s'élève pas majestueusement , comme le fait ordinairement 
ce roi des forêts ; airrivé A. une certaine hauteur , le tronc 
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se bifurque , se dessèche ; et il n'y a plus que la partie in- 
férieure qui gagne en circonférence. Outre le chêne ordi«* 
naire ^ il j a des chênes verts , des hêtres qui ne sont pas 
grands , et beaucoup d'arbrisseaux. Vers la fin de la seconde 
région , on voit des pins, des sapins et des bouleaux en 
petite quantité ; mais au nord de l'Etna , les arbres verts 
sont en plus grand nombre. J'ai aussi remarqué quelques 
frênes , des pruniers sauvages , des figuiers noirs j l'acacia 
commun , l'acacia égyptien , la rose ardente , et différentes 
épines fleuries. Au total , l'aspect de la forêt est très-agreste; 
sur plusieurs points , le sol étant dégagé de broussailles et 
couvert de mousse , on peut se promener sous les arbres. 
Les accidens du terrain qui diversifient la perspective à 
chaque pas , les clairières qui succèdent aux masses touffues, 
et d'où l'on a des points de vue admirables , enfin la variété 
des arbres qui se présentent tantôt épars , tantôt en groupes, 
forment , de cette partie de l'Etna , un des séjours les plus 
pittoresques que je connoisse. Autrefois l'Etna tout entier 
étoit couvert d'épaisses forêts qui descendolept jusqu'à Ni" 
colosi , il n'y a pas encore plus de deux pu trois siècles , 
mais actuellement elles sont bien dlmihuées. On fait 
quelquefois du charbon dans ces forêts , et lés propriétaires 
en louent aussi le terrain , pour y faire paître les bestiaux. » 
» Il est presque impossible d'expliquer pourquoi certaines 
choses produisent dans l'âme une émotion vive , indéfinis- 
sable et telle que je l'éprouvai , quand , traversant au milieu 
de la nuit , cette seconde région de l'Etna , sous la voûte 
sombre des arbres/ dont elle est couverte, j'entendis dans fe 
lointain les aboiemens répétés d'un chien ; nous marchions 
^ns le plus profond silence , et j'éiols étonné qu'un être vi- 
vant eût osé pénétrer aussi avant dans cette contrée sau- 
*vage. » 

» Il existe des renards absi que quelques loups , dan^ 

les 
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les bols de la seconde région ; et les oiseaux y sont en as- 
sez grand nombre : les plus remarquables sont , le francolin, 
le pan sauvage , et une espèce de duc j mais ces deux der- 
nières espèces sont fort rares. » 

» On peut monter à TEtna pendant la plus grande partie 
de l'année ; .jnais les mois de juin , juillet , août, sont les 
plus convenables , parce qu'il n'y a alors que très-peu de 
neige. Quand on n'a pas l'intention de passer quelques 
jours sur la montagne , on se sert ordinairement de mulets 
ppur faire cette course ; en général ces mulets sont extrê- 
mement adroits pour choisir un chemin parmi les laves , et 
malgré une chute que fit celui que je montois, je n'ad- 
nfiirai pas moins l'adresse des autres. » 

» L'Etna renferme beaucoup de grottes où les bergers 
passent la nuit , ou dans lesquelles ils se retirent , quand il 
fait mauvais temps. On leur a donné divers noms , tels que 
çpux de Orotte des Saints , Grotte de Paterno , Grotte de 
Çatane , etc. , etc. ; mais la plus connue , quoique petite y 
e§t celle que l'on nomme la Caverne des Chèvres. Cette 
grotte servoit autrefois de refuge aux voyageurs qui alloient 
au sommet de l'Etna ; elle est tout près de la région des 
neiges , mais on dédaigne cet abri , depuis la construction 
de la Maison Anglaise. Plusieurs autres grottes servent à 
conserver la neige , comme à Monte-Finochio , seul endroit 
de l'Etna , où Mr. Ferrara ait trouvé deux petits fragmens 
de basaltes prismatique? ipodernes. » 

^ » Dans les Alpes et dans les^ Pyrénées , c'est à trois cents 
ou trois cents cinquante toises de distance des neiges perma- 
nentes que commencent les arbrisseaux. Sur l'Etna , la dis- 
tance n'est pas si grande ; mais la ligne de démarcation est 
bien prononcée ; la végétation s'arrête tout-à-coup , et l'on 
ne trouve plus qu'un terrain aride qu^ se disputent alter- 
nativement les friraats et la chaleur , mais , où leur empira 

Uttér^ Nouç* série* Vol 20 , NJ^ % , Juin 1822. L 
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n'a pas assez ie durée , soîl pour que la végétation s'y 
montre , soît pour que la neîge le couvre toujours» » 

» La lisière inférieuré^es neiges permanentes , est placée dans 
les Alpes à i,ioo toises , et c'est à 8,65 a pieds , terme moyen, 
qu'est sa hauteur sur TEtna, d'après l'estimation de Mr. 
Ferrara. L'épaisseur de la couche de neige varie suivant la 
saison et Tmégalité du terrain : en hiver , elle a souvent 
10 pieds au «ommet de l'Etna ; mais dans les étés très- 
chauds 9 elle fond totalement , et il n*en reste que dans 
lés crevasses , ce qui pourtant n'arrive jamais avant la fin 
de juin ou juillet. La plupart des historiens anciens ont écrit 
que l'Etna étoit couvert de glaces éternelles, et que les 
£ammes s'élàn^ient du milieu des neiges : si la première 
dé ces assertions n'est pas exacte , Terreur qu'ils ont com- 
snise est au moins très-e:j(cusable , car il est vrai de dire 
que la neige reste ks trois quarts de l'année isur l'Etna , et 
presque toiujours en assez ^ande quantité. Quant à une 
éruption de feux sortie du sein d'une région glacée , ce phé- 
nomène s'est vu aussi, toutes les ibis qu'un nouveau cra- 
tère s'est ouvert dans hr troisième région , et dans une autre 
saison que l'été. » 

» La troisième région a été appelée région sublime par 
quelques auteurs , mais ce nom ne peut être que synonyme 
d'affireux. Au reste il est ' peu connu , et l'on nomme près* 
qne toujours cette partie de l'Etna, région déserte ou dé- 
couverte , parce qu'elle est totalen^ent dépourvue d'arbres ; 
le seul ^^étal que Ton y aperçoit au milieu des netgçs, 
est la tragacantha : quand la terre est découverte, il s'y 
trouve aussi quelques lycopodes. » 

» Ce fut dans le mois de mai que je parcourus cette ré- 
gion pour la première fois ; elle étoit encore preque partout 
couverte de neige, sur laquelle on avoît beaucoup de peine 
à marcher. Pour la traverser avec plus de facilité dans les 
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tt?mps froîâs, il faut se munir de crampons et de bâton» 
ferrés , parce que la surface de la neige qui s'amollît un 
peu pendant le jour , se couvre de verglas pendant la nuit. 
Mon compagnon de voyage et mon guide même firent plu- 
sieurs chules ; mais ces petits accidens ne dîminuoient en 
rien mon zèle. L'instinct de l'homme le porte à braver lés 
difficultés , et il ti'ouve un charme indicible à les surmonter, 
lie citadin et Thabilant des plaines conçoivent difficilement 
1« plaisir que l'on éprouve à gravir de hautes montagnes ; 
le sentiment de la fatigue se perd au milieu des émotions 
vives et inattendues qui agitent Pâme; et parvenu au som- 
met de l'Eina , j'ai trouN'é dans le beau spectacle dont furent 
frappés mes sens , le prix de tout ce qûç j'avois souffert 
pour y arriver. » 

» L'aspect de la troisième région est singulièrement triste; 
la nature paroît morte; l'uniformité de la couche glacée 
n'est troublée par rien ; seulement quelques arêtes de lave 
sur lesquelles la neige n'a pas trouvé assez de surface poun 
se fixer , sortent çà et là de ce tapis de glace j et contras- 
tent par leur couleur noire awc la blancheur du fond d'où. 
elles s'élèvent. » 

» La température avoit toujours été en se refroidissant 
depuis notre départ du couvent ; à chaque pas que Ton fait 
dans ce désert , on croît sentir augmenter h froid perçant 
qui descend des régions supérieures. » 

Cette différence de température étoil telle , que je crain- 
droîs de l'indiquer , de peur qu'on ne la trouvât exagérée, 
si je ne l'avois rigoureusement vérifiée moi-même. Quand 
nous quittâmes Catane , le thermomètre de Réaumur mar- 
quoît 16 degrés de chaleur ; température fort ordinaire pour 
la Sicile au mois de mai r et lorsque nous fûmes arrivé* an 
milieu de la nuit au haut de la région glacée , il étoit des- 
cendu à un degré au-dessous de zéro ; ce qui donne une 
différence de 17 degrés de l'un à Tautre point. » 
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)> C'est à rextrémiti supérieure de celte région que se 
trouvent les cônes volcaniques de grande dimension , for- 
mant des montagnes d'une à deux lieues de tour et hautes 
de 5 à 600 pieds. Telle e§t celle que Ton nomme Monte 
Schîena'd:Asino ^ c'est-à-dire , en forme de dos d'âne, et 
qui a été formée en 1763. » 

w En finissant de gravir la région des neiges je sentoîs 
que je respirois avec peine j j'avois extrêmement $oif malgré 
le froid , mais un peu de neige me désaltéroît , et quelques 
tranches d'oranges dont j'avois eu soin de me pourvoir, me 
firent grand bien. A mesure que j'avançai , ma respiration 
devint plus pénible et plus fréquente , sans que j'éprouvasse 
néanmoins d'autres symptômes ; d'où j'augurai que c'étoit 
moins la raréfaction de l'air , que sa composition extraor- 
dinaire ^ cette hauteur, qui m'occasionnoit ce malaise, et 
un peu de repos me rendit mes forces. » 

» La troisième région présente , à sa partie supérieure , 
une petite plaine que l'on appelle , je ne sais pour quelle 
raison , Piano del Frumenio , c'est-à-dire , plaine du froment, 
mais il n'est pas probable que l'on en ait jamais recueilli 
dan^ cet endroit. Selon toute apparence , cette plaine a dû 
être l'ancien cratère , d'où sont sortis ces affreux torrens de 
lave , qui ont envahi 8 à 10 lieues de longueur , et dont 
il n'y a plus ^'exemple dans les temps modernes. Ce cra- 
tère poùvoit avoir une lieue de diamètre (i). En prenant 
à droite de la Tour du Philosophe , on descend dans la 
vallée du Trifoglietto qui est très-considérable , et où se 
trouve le roc de Musara , tout-à-feït extraordinaire par sa 
position isolée , sa forme et sa hauteur. » 

I . **''''' ~ 

(1) On trouve dans cette plaine , çà ft la ^ des morceaux de 
basalte avec feldspath frite et pyroxène. L'humidité de la neige 
leur donne souvent une teinte sale à l'extérieur. 
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» La plupart des voyageurs s'arrêtent d'ordînaîre à la 
plaine dei Frumento, au commencement de laquelle se trou- 
vent les ruines d'un ancien monument , généralement connu 
60US le nom de Tour du Philosophe. J'ai vu sur plusieurs 
cartes , trois Tours du Philosophe , indiquées sous le nom 
è'Arcurafi ; et placées , chacune , à différentes hauteurs ; 
mais c'est une erreur, car il n'y a qu'une seule tour qui 
porte le nom de Tour du Philosophe : celui A'Arcurafi ou 
Archirafi , appartient à une tour située au bord de la mer, 
entre Aci Reale , et le Fiume Freddo ; celle-cî n'a aucun 
rapport avec la première , pour la construction , et elle en 
«st d'ailleurs très-élôignée; On aura probablement regardé 
comme ruines antiques de tours ,• quelques piliers informes, 

. construits en morceaux de lave , sur la route qui mène à 
la Tour du Philosophe , afin de retrouver le chemin , quand 
îl y a trop de neige. Cette tour, que quelques personnes 
croient avoir été un temple , et d'autres un bâtiment érigé 
par Empédocle , n'est à présent qu'une ruine en partie en- 

-^sevelie dans le sable ; cependant les fondations qui en sub- 
sistent encore , indiquent qijatre murailles construites en 
briqtfes antiques et en lave taillée , formant une enceinte 
carrée de qo à 24 pieds de côté , et de 2 ou 3 pieds de 
hauteur. Au milieu se trouve un pilier carré , sur lequel est 
placée une inscription latine moderne , mais qui est presque 
effacée. » 

» Quelqu'impropre que soit le nom de Tour du Philo- 
sophe, puisque cet édifice est certainement postérieur à l'exis- 
tence du philosophe Agrigenlin à qui on l'attribue , ce nom 
lui a été conservé , parce que la tradition populaire en 
avoît fait la demeure d'Empédocle , et que d'ailleurs il ne 
s'est offert aucun motif de changer une dénomination qui 
existoit depuis bien des siècles. » 

» On n'a jamais découvert d'inscription en cet endroit , 
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c[uî aît pu servir h déterrriîner l'usage de ce monument y à 
l'excepiion toutefois de quelqucjs lettres latines , qui ont éfà 
trouvées {i^ravées sur des fragmens de marbre blanc enterrés 
dans le sable , et d*après lesquelles on a présumé que i'é-v 
difice étoit de construction romaine. » 

» Quand on va de la Tour du Philosophe au cratète , 
on passe près de la maison de refuge qui est au pied du 
cône. II n*y a point en Europe ^ de bâtiment placé sur un 
point aussi élevé , puisqu'il se trouve à 9200 pieds au-dessus 
du niveau de la mer (i)* C'est une barraque assez grande ^ 
construite d'abord par Mr. Marins Gemellaro , en 1806 , 
puis augmentée en 1810 , par les soins des officiers anglais 9 
dont le5 troupes étoient cantonnées à celte époque , près de 
Messine : elle se nommoit jadis Gralissima , mais depuis son 
agrandissement , on l'appelle Maison Anglaise ; elle est des- 
tinée , soit aux observations météorologiques , soit à servir 
d'abri aux étrangers qui veulent j passer la nuit , et qui 
en obtiennent facilement la permission , en la demandant à 
Çatane ou à Nicolosi , à Mr. Gemellaro qui en a. la clef. » 

» De la Tour du Philosojihe , on jouit déjà d'une magni- 
fique vue , et les objets éloignés paroissent comme placés 
fiur une carte de géographie. Si Ton se dirige vers la droite 
du cône , au lieu de monter , on descend dans la vallée du 
Bœuf, qui est grande , profonde, et toute remplie de blocs 
de laves, et de scories rejetées par les diverses éruptions. 
C'est au milieu de cette vallée que se trouve le <ïône produit 
par l'éruption de 1819 , et qui est fort élevé , bien que 
formé de matières très-friables et légères. » . 

» La quatrième région de l'Etna , est aussi appelée ré- 
gion du feu , d'abord à cause de sa proximité du fojer du 

(1) La maison du Saint-Bernard n'est qu'à 25 10 mètres ou 7727 
pieds au-dessus du niveau de la mer. 
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cratère ^ ensuite parce que la neige ne s*y maintient pas , 
excepté en hiver, malgré ^élévation de cette partie de la 
montagne qui domine toutes les autres ; le peu de neige qui 
reste à sa base , est de couleur noire. Cette région ne consiste 
que dans un cône tronqué , que Hamilton nomme la cou-« 
ronne de TEtna , et qui a environ deux lieues et demie de 
tour à sa base , et i3oo pieds d'élévation. Cette hauteur 
seroit jugée plus considérable , si on Tévaluoit par le temps 
que Ton emploie à atteindre le sommet du cône. La di£- 
cuJté du chemin en quadruple la distance : souvent en croyant 
avancer d'un pas, on recule de deux ou trois, à cause 
de la mobilité du sol qui fuit sous les pieds» Lie terrain 
formé par couches successives , n*est au total qu'un mon- 
ceau de cendres parsemé de scorie^ légères caliwaées qui ne 
tiennent pas à des courans de laves , et qui roulçnt aussitôt 
que Ion pose le pied dessus ; ce qui rend la montée très- 
fatigante , en ce que le pied ou la main n*ont pas d'appui^ 
comme ils en ont au mont Vésuve. Plus on approche du 
sommet , plus on a de la peine à gravir , parce que les bipcs 
de laves deviennent plus rares à mesure que l'on s'éloigœ 
de la base du cône , et ne sont remplacés que par des sco« 
ries ou des cendres. Je n'avois éprouvé que de la fatigue 
jusqu'à la Tour du Philosophe , avec un peu de peine k 
tespirer, et fattribuois cela aux difficultés de la marche. 
Mais mon compagnon étoit dans un état bien différent , et 
il éprouva bientôt tous les symptômes et tous les effets du 
mal que Mr. de Saussure décrit si bien dans son voyage 
des Alpes. » 

» Cependant à mesure que je m'élevois sur le cône du 
critère , je sentois aussi mon malaise augmenter ; à peine 
avois-je fait deux pas , que j'étois obh'gé de m'arrêter : J'é- 
prouvoîs dans tous les membres une foiblesse extraord inaire ^ 
comme un homme dont les forces sont épuisées ; j'avois mai. 
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au coaur ; îl semUoît enfin , que ]*étoîs sorti âe rélémcTil 
convenable à ma nature, cherchant à aspirer un peu d'air., 
et n'en trouvant pas^ dans ce moment critique. Si ma déter- 
mination d'arriver jusqu'au sommet du cratère , avoît été 
moins fortement arrêtée , j'aurois, je crois , renoncé à celte 
entreprise ; mais la pas:>ion des sciences , mais ce besoin 
de satisfaire une curiosité ardente qui s'innte encore à rap- 
proche du but , agissoir trop puissamment sur les facultés 
de mon âme, pour permettre à mon courage de s'affoiblir.» 

w Mon compagnon de voyage étoit bien plus malade que 
moi ; cependant une fois que nous fumes arrivés au dernier 
terme de la hauteur du cône , les maux d'entrailles cessè- 
rent après quelques momens de repos , et nous nous trou- 
vâmes bioli dédommagés de nos peines. Il semble que la 
nature ait tracé ia limite où l'homme doit s'arrêter , et qu'il 
ne peut la franchir , sans compromettre son existence , par 
la perte des moyens qu'elle a destinés à sa conservation. » 

» Comme je me trouvoîs dans un parfait état de santé , 
quand je commençai à monter l'Etna , et que mon passage 
à travers la région des neiges m'avoit très-peu fatigué , je 
ne puis attribuer l'incommodité que j'ai ressentie à d'autre 
cause qu'à la raréfaction de l'air. J'ai d'ailleurs éprouvé le 
même, effet 'dans les Alpes, quand j'y suis parvenu à une 
certaine hauteur. Il m'est pénible de me trouver sur ce point 
en contradiction avec le savant auteur de la description de 
l'Etna , Mr. l'abbé Ferrara. A son avis , il n'y a que les 
gens mal portans qui soient incommodés en montant au 
sommet de celte montagne (i) ; c'est pourtant une chose 
î)ien reconnue , que l'air raréfié des hautes montagnes est 
nuisible à l'économie animale. Cette inlluence qui agit si 
fortement sur la végétation , au point de ne pas permettre 

(i) Descràione deW Etna ^ page 21 , en note. 
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k telle ou telle plante de croître dans une atmosphère dif- 
férente de celle analogue à la /orce de ses organes, comment 
seroit-elle sans action sur l'homme dont les fibres sont si 
sensibles? Deux savane célèbres, Saussure dans son voyage 
des Alpes , et M. Ramond dans ses observations sur les 
Pyrénées , nous ont donné les mêmes détails sur les affeô- 
lions éprouvées en pareil cas , par diverses personnes. Saus- 
sure fut très-incommodé au sommet du Mont-Blanc , et Do- 
lomieu le fut également dans son voyage à l'Etna. Les efiFets 
de ce malaise sont très-variés ; ils ont lieu à différentes hau- 
teurs ; et souvent des personnes n'en ressentent rien , là oii 
d*autres en sont violemment affectées- Une grande foiblesse 
physique et morale , le pouls qui bat avec violence , l'en- 
gourdissement , les vertiges et les maux de cœur , sont les 
symptômes ordinaires de Cet état de souffrance : on éprouve 
des angoisses insupportables , et la tête est extrêmement pe- 
sante. » 

» Une fatigue excessive peut cependant occasionner un com- 
mencement de ce malaise; il en est de même d'un repos 
trop prolongé , parce qu'alors le froid nous ayant saisis , 
nous avons moins de force peur résister au changement de 
température. Ce fait est prouvé par les accidens arrivés à 
plusieurs personnes ; accidens qui ne se sont point repro- 
duits, lorsqu'en renouvelant une ascension , elles ont mar- 
ché moins vite , ou se sont reposées moins long-temps. 
Mais quel que soit l'effet des causés secondaires, la cause 
première et essentielle de l'état de' souffrance dont nous 
parlons , est bien certainement la raréfaction de l'air ; car 
la fatigue n'a jamais de pareilles conséquences , lorsqu'on 
s'élève dans les montagnes qui ont moins de mille toises 
de hauteur. Ces effets se font sentir non-seulement sur les 
hommes, mais encore sur les animaux. J'ai vu, dans les 
Alpes, des mulets éprouver une très-grande gêne de respi- 



ï5o Voyages. 

ration, quand ils étoient parvenus à une élévation cod»* 
dérable. » 

» Le cratère de TEtna , qui a la forme d'un ovale irre« 

.£uHer, est au moins trois fois aussi grand que celai da 
Vésuve ; il ressemble à un vaste entonnoir partagé par une 

.cloison énorme , formée de cendres et de scbries , qui sé- 
pare les deux bcKUches. Ces bouchés sont de grandeur iné* 
gale , et chacune d'elles est de nouveau divisée par une autre 
cloison , mais plus basse , en soi te que Ton ne doit pas 
considérer ces ouvertures comme quatre cratères différens, 
mais comme les deux bouches d'un seul et même cratère; 
car , selon toute apparence , elles se réunissent un peu au- 
dessous de la surface du fond que Ton peut apercevoir. La 
plus grande bouche a uqe ouverture vers le nord , parce 
que, dans l'éruption de 1787, vne petite partie du cône a 
été emportée par la violence de la lave. Cette éruption fut 
aussi accompagnée d'une si grande quantité de cendres, 
que les vents en portèrent jusqu'à Malthe. Au reste , le cra- 
tère Varie de forme et de grandeur , et s'écroule quelquefois 
dans l'intérieur', comme cela est arrivé en iS^t et 1669. 
A Isa première époque il n'y avoit qu'une bouche, et depuis 
il- s'en est formé plusieurs. Comme la configuration du cra- 
tère change à chaque éruption , la description la plss exacte, 
au temps où elle a été faite, n'est plus applicable à une 
époque postérieure ; c'est ce qui arrive à tous ceux qui avant 
moi ont décrit ce cratère , et c'est ce qui m'arrivera néces- 
sairement aussi , eu égard aux curieux qui iront dans la 
suite visiter l'Etna. La circonférence supérieure du cratère 
peut être évaluée à trois quarts de lieue environ. Ses bords 
ne sont pas d'une hauteur égale; car ils présentent, du côté 
du midi et de l'ouest, deux pointes dont l'une est plus haute 
que l'autre. Vers le nord, le cône a une pente très-rapide, 
parce que la plaine del Fru^mento ne l'entoure pas de ^ 
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côté. Le dedans du cratère offre une surface plane qui se 
trouve à âS pieds environ au-dessous du bord. Là , sont 
les deux bouches principales: la première est à Torient, et 
on y distingue deux grands entonnoirs » l'un vers le nord ^ 
l'autre vei's le sud ; la. seconde des principales iouches du 
volcan est à roccident ; et de ce côté , mais un peu plus 
vers le sud , sont cinq ou six monticules de diverses gran-^ 
deurs , ayant chacun quelques toises d'élévation et la formé 
d'un petit cône, d'où il s'échappe beaucoup de fumée. Dn« 
seule de ces demi-boUches , qui ne jette point de fumée, est 
par cette raison d'un accès faciles 3) 

» Les escarpemens intérieurs de ces diverses ouvertures sont 
tapissés de scories jaunes , blanchâtres ou rougeâfres , qui 
sont altérées par les acides et aussi par l'ôxide de fer et le 
muriate de fer. Ces acides , traversant les laves , s'em* 
parent des principes pour lesquels ils ont de l'affinité, se 
combinent avec elles , ou les déposent un peu plus loin. » 

» Presque toujours, comme je Tai dit^ l'intérieur du cra^ 
tère éprouve divers changemens,à chaque éruption nouvelle , 
et cela ne doit pas étonner , quand on pense À la puis^ 
sance des agenS volcaniques.» 

» Les phénomènes qui accompagnent les éruptions, sont 
souvent extraordinaires et toujours* effrayans. Il seroit trop 
long de rapporter ici toutes les circonstances qui les précè- 
dent ou les suivent; je me réserve d'en parler au chapitre 
des considérations générales sur les volcans , que j'ai ren- 
voyées à la fin de mon voyage , et je reviens aux détails 
du cratère. De la cime orientale de l'orle part une fente 
considérable qui descend dans le cratère , i une profondeur 
dont on ne peut voir la fin , à cause de la fumée qui s'é- 
chappe ^u fond. De toutes les parties des deux bouches 
volcaniques et de beaucoup d'endroits de la partie supérieure 
du cône , sortent constamment des vapetirs acides y qui , sous 
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la formé ie fumée blanche, descendent le long des flancs 
du cône, à cause de leui: pesanteur spécifique. Cette fumée, 
composée d*une grande quantité de vapeurs aqueuses , est 
inêlée à divers gaz , tels que Tacide sulfurique , Tacide mu- 
riatique ^ Thydrogène sulfuré , etc. , etc. ; aussi est-elle dan- 
gereuse , et il est difficile de la supporter long-temps, sans 
être suffoqué. Plusieurs fois même j'ai été forcé de re- 
brousser chemin , lorsque le vent chassoit trop constamment 
ces exhalaisons de mon côté. Les paysans de l'Etna pré- 
tendent annoncer d'une manière certaine , Te temps qu'il fera 
le lendemain, d'après la manière dont la fumée se dirige; 
mais je doute fort de l'infaillibilité de ce baromètre naturel. » 

» Le sol de la partie supérieure du cône, est très-chaud; 
cette chaleur est toujours entretenue par les gaz qui s'en 
dégagent imperceptiblement , et pour peu que l'on y creuse, 
ils sortent en grande quantité. .Selon M- Ferrara , l'aiguille 
aimantée dévie de sa route, quand elle est sur le cratère, 
mais en hiver seulement; puis, après s'ètré beaucoup agitée 
en tout sens , elle finit par perdre tout-à-fait sa vertu ma- 
gnétique. » 

» Comme le terrain de l'orle du cratère est très-mouvant, 
ii*étaut composé que de cendres volcaniques , parsemées de 
quelques morceaux isolés de lave , on enfonce, quand on 
marche doucement. Mon compagnon de voyage eut, dans 
cet endroit, une très-grande frayeur, parce que, cheminant 
avec trop peu de hardiesse , il entra tout d'un coup dans 
la cendre jusqu'à la ceinture, et le nouvel Empedocle se 
cfoyoit déjà dans les entrailles du volcan. Sll est vrai que 
l'ancien philosophe de ce nom ait trouvé la mort dans k 
bouche de l'Etna , je présume qu'il y est tombé par acci- 
dent, plutôt que par l'effet d'un mouvement volontaire; ce 
qui est très-facile à concevoir pour ceux qui se sont hasar- 
dés sur ce terrain mouvant. Il paroîl au reste très-peu pro- 
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bable qiib ce grand homme ait terminé sa vie de cette ma* 
nière : tout porte à croire que sa fin tragique , racontée par 
Diogène^Laërce , et répétée par d'autres auteurs , n'est qu'un 
conte fait à plaisir , et suggéré par le penchant naturel de 
l'homme pour le merveilleux. » 

» On peut descendre facilement auprès de la petite bouche 
du volcan , ^t même s'approcher, sans danger, de la grande; 
néanmoins il faut employer beaucoup de précaution; car il 
est arrivé quelquefois que des imprudens s'en étant appro- 
chés de trop près , sont tombés et ont péri. On m'a raconté 
qu'un Anglais , qui s'étoit fait descendre , il y a quelques 
années , dans une des bouches volcaniques , à l'aide de cordes 
qui le tenoient suspendu , en fut retiré mort , ayant été 
suffoqué et asphixié par les gaz acides. » 

» J'aurois bien désiré aussi descendre dans l'intérieur du 
grand cratère , dont je ne voyois que les parois , afin d'ob- 
server comment une montagne si élevée peut se soutenir sur 
des abîmes. C'est dans les goufifres ténébreux du volcan , 
qu'il faudroit pénétrer, pour recueillir de nouveaux faits et 
dissiper cette foule immense de conjectures, où chacun ap- 
porte sa pensée sur des causes qui ne tombent pas sous le$ 
sens, et que nous pouvons à peine deviner.» 

» Mais cela n'étoit pas possible , et je fus obligé de re- 
noncer au plaisir de faire quelque nouvelle découverte. Pour 
tenter quelque expérience, il auroit fallu être aidé de plu- 
sieurs personnes intelligentes , et pourvu de diverses machines; 
ce qui est fort difficile, et entraîne naturellement dans de 
grandes dépenses : en cela , je suis bien loin de partager l'avis 
de M. M...., professeur de géologie à Paris, qui prétend 
que, pour être bon géologue, il faut être pauvre , et qu'il 
ne faut jamais avoir de compagnon , pas même un chien. » 
» On seroit dans Terreur, si l'on croyoit que le fpnd du 
gr^nd cratère présente un gouBfre incommensurable : sa pro* 
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fondeur n'excède guère 600 pieds; et à son extrémité, on 
li'aperçoît qu'une ouverture de médiocre dimension , à travers 
laquelle s'échappe une fumée , qui ne permet pas toujours 
de voir distinctement à cette profondeur. Comme le canal par 
•où celte fumée passe, et que Ton pourroit nommer à juste 
titre la cheminée du volcan, va en tournant, la vue ne pé- 
fiètre pas plus avant. Le cône au milieu duquel se trouve 
le cratère , ne peut s'élever que très-peu , parce que sa base 
est souvent ébranlée et entr'ouverle ; en sorte qu'une partie 
des matières qui le composent, retombent dans le centre 
d'éruption. Cependant il n'y a aucune apparence que ce 
centre soit un gouffre énorme, ou, s'il y en a un , il n'est 
pas en ligne droite; sans cela le cône disparoîtroit en entier, 
quand il s'écroule en dedans. » 

» Mon guide, en me conduisant aussi près que possible 
du bord de l'orle , y fit rouler des pierre^ qui , dans leur 
chute, produisoient tin bruit considérable, dont on senibil 
diminuer la force à mesure qu'elles s'enfonçoient ; et ce bruit 
©xpiroit en un son sourd et lointain, qui ceSsoit bientôt. 
Chaque fois qu'il en envoyoit une nouvelle, il dîsoît : Ecco 
pér la casa del diavolo (i). Dans le fait, l'imagination est 
effrayée , quand on pense à )à chaleur excessive , et aux 
torrens de lave bouillante qui existent dans ce gouffre , et 
il est impossible de se représenter en idée un pbiSuigflit" 
vantable enfer. » 

» Lorsquon a contemplé de près cette imposante et ter- 
rible merveille, on n'est nullement étonné de trouver encore 
chez quelques habitans de cette montagne, la croyance au- 
trefois généralement établie , que le cratère de l'Etna est une 
des portes de l'enfer. L'homme même le plus exercé aux 
méditations philosophiques, sur les phénomènes de la na- 
ture, ne peut se défendre d'un sentiment de terreur, à l'a^ 

(i) Kn voie; encore une pour la maison du Diable. 
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pecl des bouches sulfureuses du volcan; il lui semble entre- 
voir le séjour des divinités infernales, et la mort menaçant 
le foible mortel qui ose en approcher. Mais dès que les re- 
gards se portent du côté opposé^ 5 l'imagination éprouve un 
charme inénarrable ; Pâme , se dégageant en quelque sorte 
de ses liens physiques , se complaît dans son isolement du 
monde , et Téloignement de tout vestige humain , en faisant 
oublier le séjour des vivans, semble nous rapprocher de la 
divinité. » 

» C'est du haut du cratère que j'ai attendu , et que j'ai 
contemplé le lever du soleil : ce spectacle , du point de vue 
où il a frappé mes regards , ne ressemble à aucun de ceux 
que j'ai observés dans ce genre, pas même en pleine mer. 
Des nuées légères qui précèdent ordinairement Taurore , nous 
annoncèrent, par leur couleur dorée, que l'atmosphère alloit 
bientôt se colorer ; effectivement les premiers jets de lumière 
ne tardèrent pas k s'échapper du côté de l'orient , et peu à 
peu , les points lumineux se multiplièrent en devenant d'une 
vivacité plus brillante. Le soleil, au lieu de paroiîre sortir 
des flots, comme un disque, se montre d'abord comme un 
croissant mince et pâle , lance un rayon oblique sur la cime 
^e l'Etna , puis se replonge dans la sombre profondeur des 
eaux , et tout retombe dans les ténèbres ; Tinstant d'après , 
on le revoit un peu plus grand , et il semble se balancer 
à la surface des ondes ; il paroit et disparoit ainsi plusieurs 
fois de suite , avant de se montrer en entier , comme s'il 
hésîtoît à venir éclairer l'univers. Si on tourne les yeux vers 
l'occident, un spectacle bien différent se présente ; les étoiles 
brillent, et la nuit couvre d'un voile sombre toute cette 
partie de la terre ; à vos pieds se déploie une vaste plaine 
de neige, terminée par la région des forêts, qui forme au- 
tour d'elle comme une ceinture noire. 9 
» Au-dessous, tout est obscurité ou vapeur; la Sicile en* 
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tière semble n*être que la base de l'Etna, et ce n'est que 
d'un seul côté que la lumière existe: là les flots et l'horizon 
se confondent par la vivacité de leurs couleurs; et, du mi- 
lieu de ce magnifique ensemble de beautés diverses, les unes 
rembrunies, les autres resplendissantes, le globe radieux du 
soleil se lève majestueusement pour éclairer les mondes. » 

» La vue dont on jouit du haut de l'Etna , embrasse une 
si grande surface, que l'on ne peut en déterminer l'étendue 
que d'après les lois de la physique , qui ne permettent pas 
au rayon visuel de dépasser certaines limites. Quant aux 
objets que l'on peut apercevoir, ils sont plus ou moins mul- 
tipliés, plus ou moins distincts, suivant qne le temps est 
plus ou moins, serein , ou que nos organes ont plus ou 
n^oins de force. Les diverses coupes de terratn et les villes 
ressemblent à de petites taches réunies autour de la base de 
l'Etna : elles font l'elFet d'une carte de géographie; et dans 
le premier moment, je ne pouvois pas comprendre où étoient 
les rivages de la mer, qui me paroissoîent comme des lignes 
tracées perpendiculairement dans le ciel. C'est en vain que 
Ton chercheroit à donner une idée complette de cette scène 
immense , où l'on découvre presque toute la Sicile à ses 
pieds ; un peu plus loin , le golfe de Tarcnte et une partie 
de la Calabre; vers le nord, les iles de Lipari , et du côte 
du sud, jusqu'à l'ile de Malthe , quand l'air est pur, bien 
que cette île soit à 5o lieues de l'Etna. » 

» De tous les effets d'optique que l'on puisse remarquer, 
le plus singulier sans contredit , mais qui ne dure qu'un 
moment, est celui de Tombre pyramidale de l'Etna, proje- 
tée à l'horizon vers l'occident , au moment où îe soleil se 
lève. » 

» Tous les objets qui frappent la vue du haut de l'Etna 
ne paroisscnt pas précisément dans leur état positif, à cause 
des courbes que décrivent nos rayons visuels, en passant 

travers 
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travers les diverses couches d'aîr <jui sont, plus ou moins 
denses ; mais ^ quoique notre œil soit un peu trompé sur la 
forme et la place des choses que nous regardons , le spec^ 
tacle n'en est pas moins, admirable. » 

3) J'ai beaucoup voj^agé , j*ai parcouru les Alpes et les 
Pyrénées ; mais nulle part je n'ai trouvé de panorama com- 
parable à celuî-cï. » â 

» La mer . et Thorlzon semblent former le cadre de cet 
immense tableau , offert à Tadmiratlon de l'homme , qui , au 
point où il se trouve placé , est comme le seul être vivant 
dans Tunivers. Le monde et tous ses monumens semblent 
dîsparoître à ses yeux. Rien de ce qui est placé au-dessous 
de lui n'attire son attention, puisque la région des forêts 
cache une partie du pays qui forme la base de TEtna; et ce 
n'est que lorsque la lumière vient à frapper sur chacun des 
objets confondus dans cette immensité , qu'ils semblent , pour 
ainsi dire , successivement sortir du chaos , et arriver à l'état 
de vie, sous les yeux de l'homme qui les contemple. » 

» Un spectacle sans parelL a dû avoir lieu une fois dans 
la nature ; à en juger d'après les restes irrécusables des vol- 
cans éteints, qui sont répandus sur la surface de l'Europe, 
(je ne parle pas des autres parties du monde, parce qu'elles 
ne sont pas assez connues ). » 

»Nou$ savons que parmi les volcans éteints, il en est qui 
ont cessé de brûler à des époques différentes : mais si l'oa 
admet l'hypothèse plausible que la plus grande partie ait été 
en combustion à la fois , quel spectacle extraordinaire et 
formidable a dû présenter cette ligne de feu qui comprend , 
depuis Cadix et l'Etna jusqu'à 'l'Hécla en Islande, LIparî, 
Stromboli , et le Vésuve , qui brûlent encore , les volcans 
éteints des iles de l'Archipel , de la Campanie , des États 
Romains, de la Toscane, du Padouan , du VIcentIn, de 
Toulon 9 d'Aix, de la Catalogne, de Cadix, de Lisbonne, 

Uttir. Now. série. VoL ao. N,^ 2. Juin i8aîè« M 
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écs Cévenoes «T de PAuvergnej ceux cf Autrui , de Neubn- 
«ach, d'Andernach^ sur le Rhin; du mont Meîssner, en 
WestphaKe; ceux des montagnes d'une partie de la Saxe^ 
^e la Bohème , de la Silésie , de k Hongrie , ^ la N(R^ 
wège, d'Irlande^ des iles fiébndes, et les cinq volcans de 
rjslande I On frémit d'effroi â la seule pensée de <H em- 
brasement ^général. » 

» On ^ut descendre du mont Etna par plusieurs che- 
mins; mais communément on refend celui qui mène à Ni- 
colosi , comme étant le plus commode , et parce qu'on peut 
de là se diriger facilemem sur divers pirints. A ma rentrée 
dans Catane^ mon premkr soin fut d'aller chez un cordon- 
jiier , cfaerdier une paire de souliers , attendu que je n'en 
«vois qu^un seul qui me tint encore au pied , l'autre ayant 
été brûlé et déchiré , dans la descente de la montagne : cet 
accident, assez ordinaire aux curieux qui vont visiter l'Etna , 
n'est point difficile à concevoir, puisque Ton marche sur un 
terrain tour-à-tour glacial et brûlant , ou bien sur les roches 
iSuguës dont «ont hérissés les courans de lave. » 

( La smtê à mn prochain Cahier. ) 
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A VOYAGE OF DidcovERY , etc. Vojage de découvertes dans 
la mer du Sud et le détroit de Behring, entrepris dans 
]es années i8i5 — 1818 aux frais de S. E. le Comte de 
RoMÀi^zoFF, Chancelier de TEmpire , pour chercher un 
passage au nord-est de TAmérique , sous le commande- 
ment d*Otton de K.otz£BU£, Lieutenant de la marine russe* 
3 vol. în-8.® avec cartes et plancies. 

( Second extrait. Voy.p* 368 du çol.pric. ) 



L^ 14 septembre, Mr. de Kotzebue quitta Tile d*Oona- 
lashka, et rentra dans TOcéan en passant entre les îles 
d'Akun et d'Onemak ; cç passage lui avoit été indiqué à 
Oonalashjka comme \t plus sûr; et l'expérience le convain- 
quit de la justesse de cette indication. Le vent ayant été 
favorable à nos navigateurs , ils ne mirent que deux semaines 
à gagner les côtes de la Californie , et le i.^^ octobre ils je^ 
lèrent Tancre dans le port de S. Francisco , en face de la 
forteresse de S. Toaquiii. Le commandant EspagRdt , dès 
qu'il euf appris quils étoient Russes , le^ accueillit amica- 
lement et leur fournît tous les vivres , rafraîchissemens et au- 
tres objets dont ils avoient besoin ; les pères de la Mission 
établie à une lieue de distance du port , leur offrirent pa- 
reillement tous les services qui dépendoient d'eux. 

« Le surlendemain de notre arrivée , dit Mr. de Rptzebue, 
les pères de la Mission nous invitèrent à assister à la rélé- 
bralioA de la Ièt9 de St. Ifrançoi&. En conséquence , nous 

Ma 
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410US rendîmes au Presidio , où nous trouvâmes des chevaux 
préparés pour nous ; et nous nous mîmes en route accom* 
pagnes du commandant du fort , et de dîx hommes de sa 
garnison , laquelle ne consiste qu*en une compagnie de ca- 
Tallers très-bien montés et habiles à manier la carabine et 
la lance , dont Tunique pccupation est de protéger la mission 
contre les attaques des sauvages , d*aider les missionnaires i 
convertir les Indiens et. à maintenir dans leur croyance les 
nouveaux convertis. Après une heure de marche nous arrivâmes 
auprès de la résidence des pères missionnaires , vaste bâti- 
ment entouré d*un certain nombre de maisons habitées par 
^es Indiens. Les pères nous firent un accueil très-obligeant, 
nous ofiFrircnt quelques rafraîchis&emens, et nous conduisirent 
ensuite à leur église , édifice spacieux , bâti en pierre , et 
assez bien décoré. Elle étoit déjà remplie par quelques cen- 
taines d'Indiens moitié nus, tous à genoux, ne sachant pas 
un mol d*^spagnol ni de latin , et dont on exige cepen- 
dant de ne pas manquer une messe. Comme ces mission- 
naires ne se donnent pas beaucoup de peine pour apprendre 
la langue du pays , je ne conçois pas trop comment ils peu- 
vent instruire les Indiens, et probablement ces pauvres* gens, 
pour imiter les cérémonies de leurs maîtres , n'en deviennent 
ni plus éclairés ni n^illeurs. En général, la manie des con* 
versions occasionne souvent de grands maux, parce que les 
missionnaires ne se donnent pas la peine d'inspirer un peu 
d^humanité aux sauvages avant de les baptiser; il en résulte 
quelquefois qu'une doctrine qui devroit les rendre heureux 
et pacifiques devient une source de guerres sanglantes; comme, 
par exemple, dans les îles des Amis, où les Chrétiens et 
les Païens cherchent réciproquement à s'^xterminer.^ Je re- 
marquai , à mon grand étonnement , que les Indiens non 
encore baptisés restèrent à genoux pendant tout le temps 
du service ; ils paroissoient prendre un grand plaisir à la 
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musique, qui comistoit en quatre instrumens, une basse , 
un violon et deux flûtes , tous foués par de jeunes Indiens. 
En sortant de l'église nous nous mimes à table ^ et nous 
fimes un repas très-abondant, où le vin , cultivé et fait par 
les missionnaires , ne manquoit pas. Après diner, nous allâ- 
mes • voir les habitations des Indiens ; ce sont des maisons 
longues et basses , bâties en briques et formant plusieurs 
rues. Leur malpropreté surpasse toute idée ; elle est proba- 
blement la principale cause de la grande mortalité qui règne 
dans cette colonie ; sur mille Indiens on compte annuelle»- 
ment trois cents décès (?). Les jeunes filles converties , aa 
nombre d'environ quatre cents , vivent réunies et séparées 
des hommes. Les colons des deux sexes sont astreints à un 
travail très-assidu ; les hommes cultivent la terre , et dé- 
posent les produits de leur travail dans les magasins des 
missionnaires qui distribuent à chacun ce dont il a besoin 
pour sa subsistance , et qui fournissent aussi du blé aux 
soldats de la garnison à des prix très-^élevés. Les femmes 
filent de la laine, et en fabriquent des étoffes communes^ 
dont une partie est consommée dans le pays et Tautre est 
exportée au Mexique pour y être échangée contre d'autres 
marchandises. Comme le jour où nous visitâmes la mission^ 
étoit un jour de fête , les Indiens ne travailloient pas | et 
Vamusoient à différens jeux. Voici en quoi consiste un de 
ces jeux. Deux hommes , assis par terre vis-à-vis Tun de 
l'autre, tiennent dans leur main une certaine quantité de 
petits morceaux de bois qu'ils jettent en l'air à la fois en 
devinant en Biême> temps s'ils sont en nombre pair ou 
impair. Une autre personne, asisisc à c6té des joueurs, vé» 
rifie lequel des deux a deviné juste. Ne possédant absolu*^ 
^ment rica en propre que leurs habits, qu'il ne leur est pas 
•permis de mettre au jeu , ils jouent pour de petites co- 
quilles, blanches qui leur servent en guis^ de monaoie.;!^ 
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» La c$te de Californie est habitée pafr un û grand neuf* 
W de tribus que Ton voit souvent dans la mission , de» 
Indiens de plus de dix races différefltes , dont chacune a 9oa 
langage particulier. Hommes et femmes sont pour la plupart 
très-laids , et ont un air stupide et sauvage ; du reste , iU 
5ont assez bien faits , et ont le teint très-^-foDcéir En général 
ils ont quelques rapports avec les nègres, si c^ n'est qu'ils 
soiat encore plus laids , et qu'iU ottt les cheveux longs^ , 
lisses et très-noirs. Les missi4>nnaîres noi>a dirent que les 
Indiens venoient de Éort loin de riiitérieur du pays , pour 
se meHre sous leur protection ^ et se faire baptiser , maiâ 
que leur peu d'intelligence rendoit leur instrUCïtion fort âi£- 
£cile. L'établissement que le Gouvernement espagnol entrer 
tient en Californie^ lui occasionne une assez grande dépense^ 
sans qu'il en résulte d'autre avantage que la conversion an- 
nuelle de quelques centaines d'Indiens , dont la plupait 
meurent peu de temps après avoir été. baptisés^ papce qu'il» 
ne peuvent s'accoutumer au genre de vie auquel on les^ as*- 
treint. Deux fois par an on leur permet d'aller visiter les 
lieux de leur naissance , et ce sont toujours lef momens les 
plus heureux de leui^ vie. Quelques-uns de ceux qui ont 
reçu cette permission ne reviennent pas; et peu^ètre ils se 
âauveroient tous, s'ils^ n'avoient pas peur des soldats, qui les 
surveillent et les ramènent de force à la mission lorsqu'ils 
essayent de s'échapper.» 

La Compagnie américaine russe a un établissement k Bo- 
dega , petit port situé à peu dé distance de S. Francisco , qui 
•fournit des vivnes aux autres éiablissemens russes sur la côte 
.occidentale de l'Amérique. Le chef de cet établissement, Mr. 
JCuskof , informa Mr. de Kotzebue que peu de temps avant 
son arrivée à S. Francisco , un bâtiment de la Comfyagnie 
russe éioît venu faire le commerce sur la côte , dé la Cali- 
fornie , et que plusieurs hommes de son équipage , ayaift 
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BIS pied à terre , avment élé saisis et retenus en prFsdi» 
par les Espagnols, comme ayant fait la contreBande. Le 
Gouverneur, iTaprès les ordre» exprès Ai Vîee-râ Ai Mexique^ 
avoit refusé à Mr* Kuskof ie kur rendre la liberté , mais il 
offrit à Mr» de Kotzebue de tes hiî remettre , s'il vouloit le» 
emmener; nxatheureu&emenc cehi>i-cî, vu la petitesse de soo 
vaisseau , ne put prendre à bord que trois Russes ^ et ua 
Portugais , John Elliot de Castro , qui s*étoit trouvé sur le 
navise russe en qualité de subrécargue et qui avoit aussi été 
emprisonné. Ce dernier fiit très-utile dans la sufte à BËr» 
de Kotzebue ayam résidé pendant quelcpie temps dans les 
lies Sandwich, en qualité dé médecin et favori du roiXa-^ 
maahmaah , qui même lui avoit donné des terres lUms Vih 

d'Owhjree * • 

Mr. De Kotzebue quiifs le port de S. f^raneiseo le pre<v^ 
inier novembre , se dirigeant vers les ile* Sandwich ; le a^ 
du même mois il se trouva en vue dé Tile d*Ovbjee ; ui^ 
calme plat Tajant surpris , il Ait )oim par un canot dont 
Véqutpage reeoi>nut Mr. Elliot* A sa prière u» iés ^diens». 
qui avoir servi comme matelot sur un vaisseau américain> 
et qui parloit un peu d'anglais , consentit à rester avec noa 
voyageurs pour leur servir de pilote. Mais lorsquH apprit 
qu'il étoit à bord d^un vaisseau russe , il manifesta une vivr 
inquiétude; Mn Elllot lur en ayant demandé la cause , û 
lui api^it qu^environ cinq mois auparavant deux bâtimena 
nisses appartenant à la Compagnie américaine , (l*Elemenia 
et la Découverte) ^ s*étoîenl arrêtés & Tile d'OwByee et y 
nvoient eu une dispute avec les indigènes » dans laquelle^ 
suivant son récit , les Russes avoient eu tort. Eh qutnant 
les iles Sandwich^ ils avoient menacé les indigènes^ da 
revenir incessament en force , pour se venger des traîtemena 
qu'ils avoient éprouvés , et ils leur avoient de plus annonce 
l'arrivée prochaine d'un v^eau de guerre de kitf 
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qui ^ dîsoîent-îls , venoîent avec des intentions hostîFes. Se 
persuadant que le vaisseau à bord duquel il s'étoit rendu 
imprudemment , éloît ce vaisseau de guerre annoncé , le pau- 
vre Indien se crojoit perdu ; et ce ne fut pas sans peine 
que Mr. de Kotzebue parvint à dissiper ses inquiétudes , en 
l'assurant qu'il venoit uniquement pour réparer le tort que 
ses compatriotes avoient fait aux habitans d'Owhyee. Le len- 
demain quelques canots étant venus reconnoîlre nos voya- 
geurs , Mr. de Kotzebue en profita pour envoyer Mr. E/liot 
complimenter le roi Tamaahmaah et l'informer qu'il désiroît 
s'approvisionner dans son île. Mr. Elliot ne tarda pas à 
revenir avec deux des principaux olEciers du Roi , tous 
les deux d'une taille athlétique , vêtus de souquenilles noires, 
et la tête couverte d'un petit chapeau de paille. Mr. dé 
Kotzebue apprit de lui qu'en effet le roi s'étoit attendu à 
une attaque de sa part , et que paur la repousser il avoft 
assemblé environ quatre cents soldats , tous armés de mous- 
quets. Rassuré par Mr. Elliot sui* les intentions des Russes, 
îl fit dire à Mr. de Kotzebue qu'il le visiteroit volontiers à 
bord de son vaisseau , si ses sujets , qui n'étoient pas tout- 
à-fait revenus de leurs soupçons , ne l'en empêchoient , maïs 
qu'il le prioit de venir le voir , et qu'il avoit donné ordre 
à l'un de ses chefs de rester à bord du vaisseau russe en 
étage , jusqu'au retour de Mr. de Kotzebue. En conséquence 
de cette invitation Mr. de K. se rendit en effet à terre. B 
débarqua dans une petite baîè , prés d*un joli bois de pal- 
miers qui ombrageoit un certain nombre de cabanes cons- 
truites en joncs; à droite on voyoît, au milieu de quelques 
beaux bananiers , deux maisons bâties en pierre à l'Euro- 
péenne;, à gauche près du rivage , se trouvoit sur une élé- 
vation artificielle le Moraï du roi , entouré d'idoles colos- 
sales en bois. A l'extrémité de la vallée s'élevoît la montagne 
de Mûuna Worotùy.^ dont Mr. de K. estima l'élévation ^ 



Voyage be decoutertes daws la mer du Sud, etc. ' i65 

*dix-sept cents torées environ. Sa peûte est aséez douce ,;cn 
partie cultivée, en partie couverte de bois , au milieu des- 
quels s'élèvent des roches basaltiques, qui rendent tout ce 
paysage très-pittoresque. Un certain nombre dlndiens , ar- 
més de mousquets, étoient rangés en bataille sur le rivage; 
le roi accompagné de ses principaux officiers, vint au-devant 
de Mr., de K. jusqu'au lieu diX débarquement, et lui toucha 
cordialement la main ; il le conduisit à travers une foule de 
spectateurs que la curiosité avoit attirés , mais qui se conduî- 
•soient avec beaucoup de décence , à son palais , construit en 
joncs à la mauière du pays ,^ et consistant en un seul ap- 
partement , ouvert de tous les cotés pour y laisser librement 
jouer l'air. U possède cependant des maisons bâties en pierres 
à l'Européenne , mais trouvant celles qui sont en jonc plus 
agréables à habiter , il en fait sa demeure ordinaire. L'ha- 
billement de Tamaahmaah consistoit en. une chemise blanche, 
.des pantalons bleus , une veste rouge et une cravate de 
couleur ; ceci pourtant n'étoit qu'une espèce de négligé ', 
car il possède plusieurs uniformes brcydés. Les officiers ^u 
roi éioient vêtus d'une manijère encore plus singulière , Jes 
uns n'avoient qu'une souquenille noire , les. autres portoleat 
4es vestes et des habits de diflfèrentes couleurs , qui évidem- 
ment, n'a voient pas été faits pour leur taille 4 et dans les- 
quels ils pouvoient à peine se mouvoir. Les sentinelles placées 
à la porte n'avoient d'autres vêtemens qu'une ceinture à la- 
quelle éioient attachées une giberne et. une paire de pisto- 
lets; elles étoient de plus, armées, de fusils. Tamaahmaah: fit 
servir à nos voyageurs du vin et butlui-même à leur santé; 
Mr. de K. l'informa ensuite qu'il désiroit s'approvisionner 
^ans sori= Ile. Un jeune homme blanc , nommé Cook, établi 
dans Pile depuis quelques années, leur servit d'interprété. 
'Tamaahmaah lé chiargea dé donnera Mr. de K. la réponse 
Suivante : i J'apprends que^ tu commandes uh valssèaii de 
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guerre , que tu as entrepris un voyage du même genre (pit 
ceux de Cook et de Vancouver , et que tu ne fais pas Ir 
commerce ; mon intention est donc de te pourvoir gratis (le 
tous les objets que mon ile produit ; ceci est une aSaiie 
entendue et nous n'en parlerons plus. Maintenant }e te prie 
de me dire , si c'est avec le consentement de leur maître 
que les sujets de ton E^npereur viennent m'ii>quiéter sut 
mes vieux jours ? Depuis que Tamaahmaah est roi de ces 
iles , nul Européen n*y a reçu la moindre injure ; fen ai 
fait un asile pour toutes les nations ^ et fai approvisionne 
honnêtement tous les bàtimens qui ont débarqué ici. Dès Russes^ 
nation avec laquelle je n'avois jamais eu de communication f 
sont arrivés il j a quelque temps. Ils ont été bien accueillis, ^ 
mais ils m*en ont mal récompensé, puisquHs ont exercé 
-des hostilités contre mes sujets de Tîle de Woahoo , e^ qu'ils 
iiotis ont menacé , de revenir en forée pour conquérir ces 
^es ^ ce qui pourtant n'arrivera jamais , tant que Tamaak- 
màah sera en vie* Un médecin rusée , nommé Scheffér , vint 
ici il y a quelques mois sous prétexte que TEmperettr 
Alexandre Tavoit chargé de recueillir des plantes ctans mes 
iles ; conmie f ai entendu dire beaucoup de bien ie TEmpe- 
Teur Aleimndre, non-seulement j'ai permis à Scheffer de 
torcher des plantes , mais je lui ai même donné des terres^ 
«t je ne lui ai rien refusé de ce quil me demandoit. Qu'est^ 
si résulté demonifospitalité? Cet homme ingrat a détruft nos 
«nctuaires , et ensuite il a passé dans l'île d'Atooi , où iî 
excite le roi Tamarjr , mon vasssJ , à me faire la guerre » (iV 

(i) Mr. âe %. apprit dans la suite que le Dr. Scheffer , q^^ 
.atoît fcempagné en qualité de médecin, le lîeatenant I:Asarefr 
commandant le Sawaroff, étoit resté en i8iS à Si$àa^ cke^ 
.lien de tons, les étabKssemens' russes en Amérique, et que le D^ 
recteur, de ces^ établiasemens» Mr« fiaranof ^4^voit enveré sa* 
Iles Saniivrick 
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Mk. àh K. ré{ioiidIt au Roi, que la mauvaise Conduite des 
Russes ne pouvoit être imputée à TEmpèreur son maître qui 
ne commaodoit jàmâîâ à ses sujets une action infaste , et 
qui punissoit leur^ délits, dès qu'ils vendient à sa connols- 
sance. Tamaabmaah parut très-satls&it de l'assurance quef 
lui donna Mr. de K. , que rEmpereur Alexandre n'avoît ja- 
mais songé à conquérir ses îles , et il but à là santé de ce 
Prince avec beaucoup de cordialité* 

Après cet entretien , nos voyageurs avec b permission dli 
roi , allèrent visi^r la reine (ayante JCêkumanna ^ iotit Vàn- 
couver a déjà fait mention. Ils la trouvèrent assise sur des 
nattes très-élégantes dans une salle fort propre et bien* bâtie , 
entre deux autres lemmés du rbi ; toutes trois étoient vêtues 
d'ctoSes du pays assez fines, et ^voient lés cheveux enduits 
d'une substance gluante et blanchâtre , ce qui formoit un sin- 
gulier contraste a^^c la couleur foticée de leur teint. Au mo* 
ment oh Mr. de K. entra > Rahomanna ftimoit. Après Tàvolr 
fait asseoir , elle lut offrit sa pipe » et à son refus elle la 
présenta à sa voisine. Elle toi demanda ensuite des nouvelles 
du Capitaine Vancouver , et parttt très-alfitgée d'apprendfd 
qu*il éioic mort. jËn quittant la reine ^ nos voyageurs ailèreni 
voir le fils aiûé du roi , sèn isuecésseur déclaré , qni est 
considéré par conséquent comme une personne sacrée. Ce 
Prince , qui porte h nom de Lîo-Lîo , ou Chien des Chiens, 
est d'une énorme corpulence , quoîqu'à peine âgé de vingt 
ans. Il éloit couché sur line natte , à peu-près sans vête- 
mens , entouré de quelques soldats armés de mousquets , et 
ayant derrière lui un jeune homme d'une jolie figure qui 
l'éventoit avec Une touffe de plumes rouges. H se leva len- 
tement et regarda nos voyogeters avec un ait stupide s^ns 
leur adresser la pardle : Tuniforme brodé de Mr. de K« 
parut seul occuper un moment son attention. 

Après ces deux visites , nos voyageurs retournèrent' auprès 
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du Roi, qnî fit aussitôt préparer pour cux^nn repas sim 
à Teuropéenne, daqs une jolie maison située près du Moraf. 
Le repas consistoit .en un porc rôti , des patates , des yans 
et des racines de taro cuites. Le Roi et ses Ministres y as- 
sistèrent, mais sans rien manger , parce que ce }ouf là il ne 
leur éroit pas permis de manger du porc. Après le dinei 
Tamaahmaah fit présenter à Mr. de Kr un collier de plumes 
très-artistement travaillé y qu*il avoit porté plusieurs fois les 
jours de grandes solemnités , et chargea son interprète de 
lui dire qu'il Tenvoyoit à Tempereur Alexandre pour lui té^ 
jnoigner sa considération. Il se rendit ensuite à son Morai^ 
et là il embrassa une des idoles placées dans ce lieu ^ à 
laquelle étoient suspendues plusieurs offrandes , en disant à 
nos voyageurs ; « Voilà les dieux q^ue >*adore ; yignore si 
» je fais bien ou mal en les adorant , mais je suis la croyance 
» de mes pères , qui ne sauroit être mauvaise, puisqu'elle 
» ne me commande yamais de faire le mal. » Après être 
resté seul pendant quelques instans dans le Moraï il retourna 
avec nos voyageurs dans, la maison où il les avoit d'aborl 
reçus 9 et se Et servir son diner , ccHfisistant en poissons bouilli^ 
jams^ lacbes de taro, et une volaille d'une espèce très* 
.rare, qui est réservée uniquejDient à la table du RoL Pen^ 
âant tout le repas il se servoit de ses doigts au lieu de fouf' 
cbettes et de cuillères , et ayat^t remarqué que Mr. de K> 
en étott étonné , il ]ui dit : <c C'est là Tusage de monp^J^ 
Je ne veux point l'abandonner» » 

Après le diner le roi convint avec Mr. de K. de la qaa»- 
lîté et de la nature des provisions dont il avoit besoin , et 
lui dit qu'il le feroit accompagner par un de ses plus fidèles 
; serviteurs à l'île de Wçaboo o\k il devoit trouver ces pfo^ 
visions. Pour lur témoigner s^ reconnoîssance Mr. de K. lo' 
fil présent d'une petite provisi<m de ma et de deux mortieos 
. de fonte dont les affûts portoient le nom du Rupîck. >IU ^ 
quittèrent enfin avec de gjrandes démonstrations d'amitié-^ 
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Le vent étanl* peu favorable, le vaisseau mit trois jours 
pour se rendre à Tîle de Woahoo* Arrivés à l'entrée du port 
de Hanarura, ils furent obligés d*j jeter Tancre , pour at- 
tendre les canots qui dévoient venir remorquer le Rurick.^ 
Mr. dé Kotzebue se rendit aussitôt à terre afin de faire sa 
cour à Kareimohn , gouverneur de Woahoo. En débarquant 
îl fut reçu par Mr. Young , anglais qui habite depuis vingt 
années les îles Sandwich , et qui est un des principaux fa- 
Tons du roi Tamaahmaah. Mr. Young le conduisit à une asse^' 
jolie maison , où ils virent arriver bientôt après le gouverneur 
Kareimoku avec ses principaux officiers , n'ayant tous pour 
vêtement qu'une grande pièce d'étofife faite d'écorce d'arbre,' 
jetée surl'épauledroite, et portant à leur ceinture une paire de 
pistolets. Le costume alloit fort bien à la haute taille et à 
Tair de dignité de Kareimoku. Il salua Mr. de K. à l'Eu- 
ropéenne , lui serra la main et l'invita à s'asseoir. Mr. Young 
hii expliqua le but de sa| visite , et chercha à dissiper l'in- 
quiétude que lui avoil inspiré l'apparition d'un vaisseau de 
guerre russe , en l'assurant que la conduite de SchefFer avoît' 
été entièrement contraire à la volonté de l'Empereur de Russie, 
dont les intentions envers lui n'étoient nullement hostiles* 
Ces assurances parurent le tranquilliser; il pria Mr. Young 
de dire à Mr. de K. que les Dieux lui étoient témoins quMl 
n'avoit jamais fait la moindre injustice aux Russes , mais 
que ceux-ci lui avoîent rendu le mal pour le bien. Il pro-' 
mit d'ailleurs de lui fournir toutes les provisions dont il 
avoit besoin , et de lui envoyer des canots pour faire remor- 
quer son vaisseau dans le port. En eifet le lendemain au 
point du jour nos voyageurs virent arriver huit canots , mon- 
tés chacun par seize ou vingt rameurs , et commandés par 
Mr. Young; ces rameurs travaillèrent avec tant d'ardeur 
qu'en une demi-heure , le Rurick se trouva dans le port de 
Hanarura , et jeta l'ancre à uac portée de fusil du rivage , 
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en face de la forteresse , construite récenument ji^^près les 
ordres de Taaitiahmaab» 

Le surlendemain Mr. de K. invita Karcimokti à venir di*-: 
ner à bord du Rurick. Il a'y rendit accompagné d^ sa feiome^ 
de Mr. Young et de st,s principaux oflicieTf. Tous s*^ient 
parés de. leur- mieux, et hi variété des costumes dpnnoit à 
€ette réunion l'apparence d'une mascarade Les b^bitans de 
Woahoo mettent en général un grand prix à posséder 
Une pièce quelconque de vêtement européen | et les mar- 
chands , américains profitent de ce gpi^t poiir leur yendre 
dïèremeni de vieux habits qui ont pdssé de mode ; ensorte 
<jue Tup est habillé en matelot , un autre en cpiaker, «m 
troisième en petit maitre^ ufi quatrième en officier; et comme 
ils sont pour la plupart d*une taille haut^ et forte, ces habits 
sont pour Tordipaii^e trop étroits, et gênent tellement tous leurs 
mouvemens qu'ils ont l'air de $inges habillés. Les fenmtes , au 
contraire , ont conservé leur costume national d'étoffes fabri- 
quées dans le pays; un mouchoir de soie qu'elles portent 
autour du cou , est le seul vêtement étranger qu'elles aient 
adopté. Le cuisinier de Mr« de K. avoit employé tout son 
art à préparer un excellent repas pour Kareimoku et sa suite, 
mais sa peine fut entièrement perdue ; aucun des indigènes 
ne voulut rien manger, parce que la viande de porc qu'on 
leur servit n'avoit pas été auparavant purifiée dans le Moraï, 
e,l qu^étant par conséquent impure , tous les mets qui avoien^ 
été €uiis au même feu , l'étoîent aussi. Ils consentirent ce* 
pendant, à manger du biscuit, du fromage et des fruits, et 
à boire du vin çt dç l'eau-de-vie , boissons qu'hommes ejt 
femmes aiment passionnément , et que pour leur malheur 
les marchand^ européens et américains leur fournissent en 
grande quantité. Pour dédommager ses hôtes du mauvais 
diner qu'ils avoient fait , Mr. de K. leur fit divers pré- 
sens , et ils se quittèrent très-satisfaits les yns des autres. 
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Les maisons du village de Hanarura sont pour la pIu'' 
part bâties en joncs , et ombragées de palmiers et de ba** 
naniers. Les Européens qui s'y sont établis ont construit 
quelques maisons en piçrres. Le fort qui sert d'habitation 
au Gouverneur, n*est autre chose qu'une place carrée en- 
tourée de murs de la hauteur de deux toises , ayant des 
embrasures pour les canons. G)mme les indigènes n'en^ 
tendent pas grand'chose au maniement de Tartillerie , le 
Gouverneur a confié le commandement au fort à un Anglais 
nommé George Beckley, qui a servi anciennement sur un 
vaisseau marchand; du reste, on ne permet à aucun Eurœ' 
péen l'entrée du fort. 

L'ile de Woahoo est la plus fertile de toutes les lies 
Sandvrich ; les plaines couvertes d'une herbe très-abondante, 
sont ombragées par des palmiers , des bananiers, des arbres 
à pain , des mûriers d'Inde ( Broussoneiia papyrijera ) qui 
fournissent aux indigènes des alimens et la matière première 
doQt ils fabriquent leurs vétemens* Sur les hauteurs crois* 
sent des acacias énormes dont les habitans construisent leurs 
canots. La racine de taro {Arum esculentum) broyée et ré- 
duite en bouîlKe tst la principale nourriture du peuple ; on 
plante cette racine danè des étangs artificiels, de deux pieds 
de profondeur à^peu-^près , et pourvus d'écluses , au moyen 
desquelles on fait entrer et sortir l'eau tour-à-tour, comme 
Texige la culture de cette plante. Les étrangers établis dans 
Hle de Woahoo , y ont introduit différentes plantes incon- 
nues auparavant , telles que les melons , le riz , la vigne , 
le tabac ; ils y ont amené aussi des bœufs et des vaches , 
des chevaux , des ânes et des mulets ; ces diverses espèces 
d'animaux ne se sont cependant pas encore beaucoup mul- 
tipliées ; mais les cochons et les chèvres sont en grand nom- 
hre. Une des productions les plus importantes de Tile est 
le bois de sandal ; c*est la vente de ce bois , très-recherché 
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par les Chinois , qui a mis le roi Tamaahmaah ^n état 
d*acheter des Européens des armes, et des navires, qui lut 
servent à transporter des vivres , de Woahoo à Owyhee , et 
à faire le commerce. Ses propre;5 sujets n'étant pas assez au 
fait de la navigation , il attire à son Siervice le plus d'Euro- 
péens qu'il . lui est possible et les récompense libérale- 
ment. 

Un Espagnpl , établi depuis long-temps à Woahoo, nom- 
mé Marini , donna à nos voyageurs les renseignemens sui- 
vans sur l'état social de Woahoo et . d'Owhjee. La popula-. 
tion est divisée en quatre castes ; les princes , les nobles , 
la caste moyenne qui est la plus nombreuse ; la quatrième 
, caste est très-méprisée et peu nooibreuse. Le roi est appelé 
Hieri ei Moku^ chef ou, seigneur de Tile ou des îles; chaque. 
prince est Hieri Nue, Grand Seigneur, et c'est le titre qu'on 
donne habituellement à Tamaahmaah , à Kareimoku , et à 
Haulhaune (Mr.Young) quand on leur adresse la parole.. 
Toutes les terres sont censées appartenir au seigneur de l'ile,» 
et les nobles ne les possèdent qu'à titre de fiefs héréditaires, 
mais inaliénables. Les laboureurs sont les fermiers ou ks' 
paysans des seigneurs féodaux et du roi ; toutes les terres* 
paient au roi un tribut. Les nobles peuvent maltraiter leurs 
paysans comme il leur plaît , n;iais ils n'ont pas le droit de 
les vendre , ni celui de les retenir à leur service contre 
leur gré. Les nobles qui ne possèdent point de terres , se 
mettent volontairement au service des nobles riches ; le Roi 
en entretient un grand nombre , et ^e$ rameurs entr'autres 
appartiennent exclusivement à cette classe. Une femme noble 
qui épouse un homme d'une caste inférieure , perd son 
rang , et descend , ainsi que ses enfans , dans la caste de 
son mari. 

L'usage vouloit autrefois qu'à la mort du roi et des prin- 
cipaux chefs, on égorgeât plusieurs hommes de la dernière 

- casie 
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caste , et il existoît même entre des familles nobles et des 
familles de la dernière caste une relation héréditaire , ea 
sorte qu*à la. naissance de tel enfant de ces dernières fâmules, 
on savoit d'avance quel étoit l'individu noble à la mort 
duquel il devoit être sacrifié. 11 paroît que les victimes con- 
noissoient leur sort sans en éprouver aucun effroi. Cet usage 
cependant commence à tomber en désuétude. A la mort de 
la mère de Kabumanna^ la reine favorite, trois viclîmes s'of- 
frirent voloniairement pour être immolées sur son tombeau, 
mais le gouverneur Kareimoku ne voulut pas y consentir* 
Cependant les sacrifices humains sont encore en usage dans 
les iles Sandwich , mais on ne sacrifie que des criminels. 

Chaque chef a ses Dieux particuliers , dont il place les 
statues, grossièrement sculptées en bois, dans son Moraï. A 
de certaines époques il entre dans ce Moraï pour y faire 
se^s dévotions , et à l'ordinaire il y reste un jour et deux 
nuits, temps qu'il, emploie à offrir des sacrifices et à faire 
des prières» Un étranger obtient aisément la permission de 
l'accompagner , mais alors il est obligé de rester dans le 
Mora'i le temps prescrit à l'indigène. L'un des cogipagnons 
de Mr. de K. assista à une de ces .cérémonies , et fut scan- 
dalisé de n'y voir régner ni recueillement ni décence. Le 
menu peuple , n'ayant point de Moraï nî d'idoles , adore 
différentes espèces d'animaux ; les habîlans de toutes les 
classes sont extrêmement superstitieux , et les Européen» 
qui ont. des communications avec eux , bien loin de les 
éclairer, n'ont fait Jusqu'ici autre chose que de leur appor* 
ter de nouveaux vices. On les accuse d'être très -enclins 
au vol, et il est vrai que lorsqu'ils se trouvent à bord d'un 
vaisseau, ils profitent volontiers, de l'occasion de s'approprier 
quelques pièces de fer, oxi d'autres objets à leur convenance; 
Qiais les Européens , établis au milieu d'eux, se louent 
beaucoup de leur honnêteté, et laissent leurs maisons ou- 
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-vertes 9 sans craindre qu'on leur dérobe la moindre chose. 
Le divertissement favori des habitans de Woahoo est le 
spectacle de la danse; ils ont des danseurs et des danseuses 
•de profession , tpès-remarquables par la grâce de leurs atti* 
tudes et de leurs tnouvemens. Une espèce de tambour sert à 
iQcirquer la mesure ; les danseurs placés sur un ou plusieurs 

rangs, fonltoùs les mêmes mouvemens , et dansent en chantant 
<les airs un peu monotones. Un autre exercice qu'ils aiment 
'beaucoup , est un combat simulé entre des guerriers armés 
de lances. Les combatians , tous de la caste noble , se par- 
tagent en deux partis, s'attaquent et cherchent à faire des 
prisonniers; quoîqii^ils ne se servent que de lances à pointe cmous- 
sée, ces luttes -se terminent rarement sans des blessures graves. 
Jadis la lance étoit la principale arme des habitans de Woahoo, 
aussi ils la manient avec beaucoup d'adresse; maintenant qu'ils 
connoissent l'usage des annes à feu , il est probable qu'ils 
négligeront cet exercice. 

' Presque toutes les îles Sandwich sont actuellement sous 
la domination deTamaal>maah , qui les a conquises les armes 
•à la mate , et qui les maintient dans l'obéissance, soit parla 
terreur qu'inspire sa réputation de bravoure , soit par la supério- 
rité dans ses tnojen^ d'atiaqueet de défense, supériorité qu'il doit 
aux Européens attachés i son service. Son fils ne possédant 
aucune dç ses qualités , il ^st probable -qu'à là mort du Roi, 
les cT^efs des différentes iles qu'il a soumises, se rendront 
de nouveau indépendans ,«t que son fils ne gardera que i'ik 
d'OwjTiee. Quoiqu'il arrive , au reste , il est probable que 
les îles Sandwich ne passeront de long-temps sous aucune 
domination étrangère. Les Américains et les Anglais , qui 
trouvent un grand avantage à .pouvoir s'y approvisionner et 
à y faire le commerce, ne permettroient pas qu'elles devins- 
sent la propriété exclusive d'une puissance maritime quel- 
conque; d'ailleurs, quoique les indigènes ne soient pas en- 



Voyage î)e b^cocvërtêsdans la mer du Scd , etc. lyS 

core aus$i hâbilé3.dans Tart de la guerre que les Euro- 
péens, ils sont pleins de vigueur, nombreux, braves, et pett 
disposés à se soumeure à des étrangers. Les missionnaires 
n'ont point encore pénétré jusques dans les îles Sandwich, et 
suivant toute apparencie , ils y auroient peu de succès ; il 
est difficile que le christianisme s'y introduise , à moins 
que les mœurs de ce peuple sensuel ne changent complète- 
ment. 

Les réparations dont le Rurick avoît besoin, étant termî* 
nées, et les provisions transportées à bord , Mr. de K. quitta 
rile de Woahoo le i4 décembre, et se dirigea vers le midî^ 
dans Piniention de chercher les deux îles découvertes ea 
1807 par la frégate Cornvi^allis , qui faisoit route des îles 
Sandwîch à Canton- Le 5 janvier, étant à 9^ 27' 35" latitude 
nord, et 190? ii' 3.o" de longitude, il décduvrit un groupe 
.Considérable d'îles placées presqu en cercle et liées les [unes 
aux autres par un récif de corail , auxquelles il donna le 
nom d'îles de RomanzofF. Il en visita plusieurs , et ses ob- 
servations lui persuadèrent que toutes ces îles doivent leuc 
existence à des agglomérations de coraux qui se sont formées 
sur d^es rochers recouverts d*eau , et qui peu-à-peu se sont 
élevées assez pour rester à sec au, moins une partie de 
Tannéç. Le sable charrié par la mer, les fragmens de coraîj 
et.de coquillages de toute espèce , réduits en poussière, y 
auront formé insensiblement un sol dans lequel les semences 
d'arbres et de plantes amenées par les vents ou par les flots 
de la mer pou voient prospérer; les débris de ces végétaux 
auront servi encore à exhau&ser le sol , et produit la terre 
noire et fertile que Ton y voit actuellement. Ce qu'il y a 
de certain , c'est que pour peu que l'on creuse le soUoii- 
y trouve aussitôt des fragmens de coraux. 

Toutes ces îles sont couvertes d'une^ herbe très -abon- 
dante > l'arbre le plus commun est le pandanus , dont le 
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fruit sert de principale nourriture aux habltans ; nos vojà- 
geuf^ j virent aussi quelques arbres à pain et quelques 
-cocotiers^ «lais en petit nombre. Les seuls quadrupèdes qui 
s'y ireuvent sont des rats ; aussi la vue des chèvres et des 
«cocboBs <]ue Mr. de Kotzebue y laissa y produisit - elle un 
^and étonnement parmi les indigènes. 

Nous ^vons déjà dit que toutes ces iles communiquent 
«ntf elles par un récif de corail à fleur d'eau , sur lequel» 
même lors du reflux^ on peut se rendre à pied sec de Tune 
k l'autre. Elles sont de différente étendue , et les plus grandes 
sont aussi celles qui ont la végétation la plus riche , appa- 
remment parce qu'il y a plus long-temps qu'elles sont sor- 
ties <âu sein de la mer. Probablement dans la suite des temps, 
les récifs qui tient <!es iles les unes aux autres, s'élèveront 
aussi aa*desstts de l'eau , ^âce à l'agglomération successive 
des coraux 4 et alors le tout formera une ceinture de terre 
avec «A lac au miKeti ; enfin , le travail des animaux qui 
forment le corail , continuant toujours , ce lac aussi se com^ 
Uera » et alors le lolit ne formera plus qu'une grande tk. Sans 
^oute U faudra des siècles pour achever cette opération. 

Pluslevrs de ces îles «ont habitées j mais leur population 
est très*peu considérable. Mr. de K. s'arrêta pendant plu- 
sieurs jours dans la plus grande. Il réussit à entrer en coia- 
munication avec les habltans, et apprit d'eux qu'elle s'appe- 
loit OtJia. l\ les trouva en général doux , viB , disposés i 
la gdté , timides. Ils sont grands , bien faits et ont les pi^^ 
€1 les mains singulièrement petits. Leur seule occupation est 
de construire leurs canots. Comme ils n'ont d'autres instru- 
mens que dies pierres tranchantes et des coquilles , ce tra* 
vail est long et péniMe ^ aussi mettoient-ils un grand prix 
à obtenir de nos voyageurs quelques morceaux de fer. Les 
femmes sont beaucoup plus modestes et réservées que celles 
des autres iles de la mer du Sud} ce sont elles qui br 
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briquent les voiles et les cordages des canots avec des fi- 
lamens de Técorce de cocotier. Mr. de K. voulant laisser 
quelque chose d*utile aux habitans de cette ile qui Tavoient 
reçu avec la plus grande hospitalité , fit labourer par ses 
matelots un espace > de terrain 9 et y semer des melons, du 
maïs , des pois et différentes autres plantes* A force de 
signes, il parvint à faire comprendre à deux des chefs, que 
ces graines produiroient des fruits bons à manger, et qu*it 
désiroit mettre ce terrain sous leur protection spéciale; aussi- 
tôt ils attachèrent à la haie de clôture de ce petit jardin de» 
feuilles de pandanus entrelacées d'une manière particulière^ 
pour indiquer qu'il étoit leur propriété. Ce ne fut pas sans 
regret que Mr. de K. quitta cette petite peuplade de sau- 
vages , qui pendant plus de trois semaines qu'il séjourna 
parmi eux , ne lui àvoient donné aucun sujet de plainte , 
sauf quelques petits vols , fort désapprouvés par les chefs. 

Quelque chétifs que soient les canots de ces insulaires^ 
il paroit cependant que leur navigation n'est pas aussi bor* 
liée qu'on devroit le croire. Mr. de K. ayant demandé à l'un 
de leurs chefs , moitié par signes , moitié en se servant de 
quelques mots de la langue du pays dont il avoit réussi à 
deviner la signification , s'il y avoit d'autres iles dans le voi- 
sinage ', celui-ci commença d'abord par tracer sur le sable 
un cercle qui devoit représenter le groupe dont Otdia fait 
partie , en indiquant chaque ile par une pierre plus ou moin^ 
grosse ; puis il plaça à une certaine distance , au nord , au 
sud , à l'ouest et à l'est d'autres groupes pareils , en les^ 
nommant et en indiquant par signes combien de journée» 
il falloit pour s'y rendre. Mr. de K. suivoît se&% directions y 
et les trouva assez exactes. Il visita successivem:ent ces di^ 
lerens groupes ; plusieurs d'entre les iles qu'il examina , lui 
"parurent plus fertiles et plus peuplées que î'ile d'Otdia. LeuBS 
habitans sont tous de la même race et parlent le même 
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langage ; aussi le peu de mois que nos voyageurs avoient 
appris à Oïdia leur furent- Us fort utiles , et leur procu- 
xèrent-îls un accueil très -amical. Tous ces insulaires se 
nourrissent principalement de végétaux; la pêche leur fournit 
aussi quelques alimens, mais en petite' quantité. Ils aiment 
beaucoup la parure, et s'ornent la tètè de fleurs et de co- 
quillages ; quelques-uns sont tatoués , mais cet usage n^est 
pas général parmi eux. Mr. de Chamîsso, Tun des compa- 
gnons de vojage de Mr. de K. , désiroit se faire tatouer, 
et demanda plusieurs fois aux indigènes de lui faire cette 
opération ; mais ils ne voulurent jamais y consentir ; d'où 
Mr. de K. conclut qu'ils y attachoient quelqu'idée religieuse. 
Au reste , il ne put découvrir chez eux aucune trace d'un 
culte rendu à une divinité quelconque. Chaque ile paroissoit 
avoir un chef particulier, que les autres sauvages traitoient 
avec une sorte de respect, et auquel ils donnoient le titre 
<le Tamon ; nos voyageurs observèrent que chaque Tamon 
etoit accompagné par un de st^^^ sujets qui lui servoit de 
trésorier , et qui prenoit par conséquent soin de tous les 
présens qu'on lui faisoit. Suivant toute apparence , ces îles 
n'ont jamais été découvertes par les Européens ; l'étonne- 
inent que produisit la vue du Rurick sur leurs habitans, 
prouve que c'étoit le premier vaisseau qui fût venu dans 
ces parages. 

Nous ne suivrons pas Mr. de K. dans tous les détails 
qu'il donne des diffère ns groupes d'îles qu'il visita successive- 
ment , situés tous sous le 8® et le 9® degrés de latitude nord, 
et 188*^ et 189* degrés de longitude; nous dirons seulement 
que dans l'une de ces îles nos voyageurs trouvèrent un 
sauvage , tatoué d'une manière différente des autres , qui 
leur fit comprendre qu'il n'appartenoit pas à cette peuplade, 
et qui supplia Mr. de K. de l'emmener avec lui. Mr. de K. 
y consentit , espérant que cet hotome , qui paroissoit fort 
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înlellîgent , pourroît lui devenir utile pour ses eommunîca- 
tions avec les indigènes. Dès que le sauvage, qui s*appeIoit 
Kadu^ eut obtenu la permission de partrr avec les blancs, 
il déclara sa résolution à ses camarades qui essayèrent en 
vain de Ten détourner. En peu de temps il apprit assez de 
russe pour pouvoir se faire entendre , et voici son histoire^ 
telle qu'il la raconta peu-à-peu à ses nouveaux amis. Il étoit 
né dans une des iles Carolines, distantes au moins de quinze 
cents milles de celle où nos voyageurs le trouvèrent. Un jour 
il étoit allé; a la pèche avec trois autres sauvages ; une tem- 
pête violente les avoit surpris et les avoit entraînés si loin 
de leur ile , qu'ils ne savoient plus où ils étoient. Pendant 
plusieurs semaines ils errèrent sur la mer, se nourrissant des 
poissons qu'ils prenoient , mais souffrant beaucoup de la soif; 
enfin ils furent jetés sur l'ile à'Aur^ celle où nos voyageur» 
les trouvèrent. Les habîtans furent sur le point de les assom* 
mer, afin de s'emparer des divers ustensiles de fer qu'ils 
avoieni dans leur canot ; heureusement le Tamon ou chef 
de l'ile survint et les prit sous sa protection. Kadu étoîl 
dans l'ile A'Aur depuis environ quatre ans , lorsque Mr* 
de K. y aborda, et qu'il lui prit fantaisie de partir avec 
les hommes blancs. Les indigènes de toutes les îles que le 
Rjrick visita avant de quitter ces parages, cherchèrent à 
ébranler la résolution de Radu et à l'engager à rester avec 
eux , mais en vain ; et lorsque Mr. de K. lui représent;r 
que s'il l'accompagnoit , il ne reverroit probablement jamais 
sa patrie , et qu'il auroit à faire un voyage très-long et très- 
fatiguant , pour toute réponse Kadu Tembrassa étroitement^ 
et jura de rester auprès de lui jusqu'à sa mort. 

Vers le milieu du mois de mars Mr. de K. quitta enfiir 
la mer du Sud , et se dirigea de nouveau sur Oonalashka^ 
avec l'intention d'explorer une seconde fois le détroit de^ 
Behring. Il y arriva vers la fin du niois d'avril après usât 
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navigation très -périlleuse. La vue des montagnes d'Oo* 
tiaiashka , et celle de la neige causa un prodigieux étonne- 
xnent à Kadu , qui de^ sa vie n'avoit vu que des îles plates, 
couvertes d'une verdure perpétuelle. Le genre de vie «les 
Aleuthiens ,• qui habitent à moitié sous terre , ne lui plut 
guères; mais ce qu,i lui fit un sensible plaisir, ce fut de 
voir des bœufs , et d'apprendre que c*étoit la chair de ces 
énormes animaux qui servoit de nourriture à l'équipage da 
Burick. Il avoit vu en route ouvrir un baril de viande salée 
et y avoit remarqué une pièce , qu'il avoit prise pour une 
côte d*homme. De ce moment il s'étoit persuadé que leu 
Russes mangeoient de IsT chair humaine , ainsi que le lui 
avoient prédit ses camarades, et il s'étoit cru destiné à être 
mangé à son tour. 

Après s'être pourvu de tous les objets qui lui éioient 
nécessaires , Mr. de K. se rendit d'abord aux îles de St. 
Laurence ; d'où il comptoit pénétrer dans le nord aussi 
loin que les glaces le lui permetiroient. L'état de sa santé 
l'empêcha d'exécuter ce projet et de remplir l'objet de son 
voyage. Sou médecin lui: ayant déclaré que sa vie étoit en 
danger, s'il restoit plus long-temps sous une latitude aussi 
élevée, il se vit obligé de renoncer à toute découverte, et 
cle revenir immédiatement à Oonalashka , pour retourner de 
là en Europe. Dans un troisième extrait nous rendrons compte 
àe la fin de son voyage. 

( La suite au prochain Numéro. ) 
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Voyage en Suisse, fait dans les années 181.7, 18 18 ex 
1819. Suivi d*un Essai historique sur les mœurs et 
coulumes de l'Helvétie ancienne et moderne , dans lequel 
se trouvent retracés les événemcns de nos jours, avec les 
f causes qui les ont amenés. Par L. Simonb, auteur du 
!^ Voyage d'un Français en Angleterre. Deux vol/^ în-L8.° 
d'environ 600 pages. Chez Treuitel et Wurtz , rue de 
Bourbon n.® 17 ? à Paris. i8aa. 

( Second extrqft. Voy. p. 388 du voh précéd, ) 



Awxérre leij mars. Jues postillons en France font fréquem- 
ment sur la route un échange de chevaux entre voitures 
qui se croisent; les chevaux y gagnent beaucoup plus que 
les voyageurs ; mais ceux qui ont de Thumanîté ne trouvent 
pas qu'ils y perdent. Entre Fontainebleau et Sens , un de 
ces échanges nous a placés pendant quelques minutes bord 
à bord avec une berline , comme deux vaisseaux qui se 
rencontrent en mer , et mettent en panne pour se parier. 
Le vaisseau étoit russe ^ venant d'Italie et allant à Paris. 
Mous avons appris de lui qu'il n*étoit pas vrai que la fièvre 
)aune régnât en Italie; on y meurt toujours , mais pas beau« 
coup plus qu'à l'ordinaire. Nous lui avons appris , de notre 
côté , qu'il n'y avoit pas de révolution pendante à Paris , 
quoiqu'on en parlât chaque semaine pour la suivante , la 
peur de la révolution nous paroissanl un gage qu'il n'y 
en auroit pas. Le mouvement populaire dont ces voyageurs 
russes venoient d'être témoins à Sens leur donnoit des alar* 
»iC8. En effçt , nous avons trouvé Sens très-agité ; la garde 
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Nationale ctoît sous les armes , et les hussards arrîvoîent. Le 
peupk , aigri par la cherté des subsistances , et n'entendant 
probablement pas la véritable théorie des accaparemens , 
lesquels ne font , il est aisé de le prouver , que du bien , 
et jamais de mal , vouloit absolument pendre quelque mal- 
heureux accapareur , ou du moins piller ses greniers ; et la 
garde .nationale se trouvoit trop foible pour l'en empêcher, 
ou plutôt étant elle-même dans Terreur , ne s'opposoit que 
foiblement au désordre ; mais les hussards , sans s'embar- 
rasser de théories , sont venus réprimer le préjugé par la 
présence du sabre , en attendant qu'il le soit par la raison. » 
» Supposons que cent mille sacs de blé soient la quantité 
requise pour nourrir les habitans d'un pays quelconque > 
d'une récolte à l'autre , et que la terre n'en ait produit une 
année que soixante-quinze mille ; supposons encore que les 
pajs voisins se trouvant dans le même cas , il n'y ait aucun 
secours à en espérer , rien ne peut empêcher la famine ^ si 
ce n'est une réduction dans la consommation répartie sur 
toute l'année ; car si elle n'avoit pas lieu dès le commence- 
ment de l'année ^ si pendant les neuf premiers mois 9 on 
consommoit autant qu'à l'ordinaire , il faudroit mourir de 
faim pendant les trois derniers. Or , le peuple n^est averti 
de cette nécessité que par la cherté, et seulement alors a 
recours aux remèdes économiques. S'il n*y avoit pjas de 
spéculateurs (accapareurs) , les fermiers spéculeroJent eux-* 
mêmes , c'est-à-dire , garderoient les produits dans leurs 
greniers , jusqu'à ce qu'ils pussent en obtenir un plus haut 
prix; mais moins éclairés, et plus tard, sur le véritable 
état des approvisionemens , ils accumuleroient sur la seconde 
moitié de l'année l'augmentation qui auroît dû porter sur 
l'année entière , et le peuple en souflfriroît d'autant plus que 
le salaire du travail aufoit moins de temps pour se mettre 
au niveaii d'une augmentation aussi brusque , qull n'en au- 
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rbît eu sî elle eut élé graduelle. La cherté est un averiis- 
«ement salutaire , Ibrsqu^U est donné à temps ; mais ici le 
peuple la subirofF en pure perle. L'accaparement produit 
rarement un prix ' factice , c'est-à-dire un prix plus haut que 
la moyenne de l'augmentation n'auroit été; il ne fait qu'é- 
galiser celle augmentation, et la répartir sUr toute l'année. 
S'il étolt possible que les spéculateurs s'entendissent d'un 
liout du royaume à l'autre , ou plutôt d'une extrémité de 
l'E^u'ope , et du monde , à l'autre , et que leur compagnie 
fût gérée par une seule administration , ils pourroîrnt créer 
une augmentation factice ; mais même en ce cas il faudroit 
qu'ils détruisissent une partie de l'article sut lequel ils ont 
spéculé , comme on dit que les Hollandais brûloient les épi- 
ceries pour empêcher qu'il n'çn vint au-delà d'une certaine 
quantité. Aussitôt que des achats faits dans l.a vue de hausseir 
les prix commencent à produire leur effet , les propriétaires • 
qui ne sont pas dans le secret se hâtent d'en profiler avant 
leà spéculateurs eux-mêmes , et enfin ceux-ci rivalisent bien- 
tôt les uns avec les autres. Chacun cherche à se prévaloir 
de l'augmentation , de pei^r d'une rechute , et l'effet est com- 
pensé. De deux choses l'une : il y a déficit dans la récolte 
bu il n'y en a pas. Dans le premier cas , les spéculateurs 
font leurs affaires ; mais ils font aussi celle du public , qui 
est d'éviter la famine. Dans le second , ils se ruinent, mais 
le public ne s'en aperçoit seulement pas , car l'abondance 
est plus forte que le spéculateur. Que l'on ne dise pas que 
rien de tout cela n'est fort neuf. On vient de voir que cela 
est encore neuf à Sens ; et il y auroît de l'impolitesse à 
supposer que les gens de ce pays-là sont plus ignorans que 
le reste de la France, w ...... . 

» Giez 9 juin. — Le Jura présente de loin une longue 
ligne monotone , et ne promet guères les beautés de détail 
qu'il recèle. On sait que cette chaîne de montagnes a éprouvé 



1^4 ' V O Y A G E 8» - 

de vlolens tremblemens de terre ; plusieurs ont été transmis 
par rhîstoîre ; maïs il est évident qu'elle a été bouleversée 
avec beaucoup plus de violence antérieurement à l'existence , 
non-seulement des historiens, mais peut-être ^ de l'espèce 
Iiumaine. L'habitude ji*a point rendu les Suisses indifférens 
aux beautés de leurs montagnes ; ils les parcourent dans tous 
}es sens pendant l'été , à pied souvent , mais aussi dans une 
petite voiture du pays (char-à-banc) , basse , légère , à quatre 
roues , formée de deux barres flexibles , sur lesquelles deux 
ou trois personnes s'asseyent de côté , outre le conducteur 
placé de front ; un seul cheval traîne ces petits chars. » 

3> Nos amis , empressés de faire les honneurs de leurs 
montagnes , dont apparemment ils voyoient que nous étions 
dignes , laissoient à peine passer un beau jour sans quelque 
course^ Rien de plus ingrat à décrire , de plus désespérant, 
que le pittoresque : aussi décrirai-jt? seulement quelques-unes 
de ces courses. La première que nous entreprîmes fut à 
Motiers-Travers , lieu rendu célèbre par la lapidation àe 
Jean-Jacques Rousseau. Le chemin nous conduisit d'abord i 
«n village dans le Jura , à la hauteur d'environ trois cents 
toises , où la neige n'étoil pas encore toute fondue. Nous 
avions l'intention d'y passer ]a nuit , et nous entrâmes pour 
cet effet dans Tauberge du lieu , espèce, de cabaret , dans 
lequel l'hôte buvoit avec quelques paysans. Ayant des dames 
avec nous, nous demandâmes si l'on pouvoit nous donner 
une chambre à part. « Celle-ci n' est-elle^ pas assez bonne ?it 
» fut la réponse. ^ Elle est assez bonne , mais nous dêsîroni 
n être seuls. >^ -^ a Alors, qous pouvez aller plus loi$. ^h I^ 
nuit approchoit , mais elle étoît belle , et celte réponse ré- 
publicaine (i) nous engagea à pousser jusqu'à Sainte-CroiX) 

(i) Les habitans de celle partie du Jura , quoiqu'ils paroissent h 
grands partisans de régalité^ furent les derniers à vouloir secouer ie 
joug de leurs Excellences de Berne. 
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autre village plus convenable, où nous arrivâmes à onzt 
heures du soir , après trois heures de marche , et trouvâmes 
un bon gite. Le jour suivant , nous poursuivîmes notro 
route à travers un très -beau pays de montagnes jusqu*à 
Motiers , où Ton montre la maison du philosophe genevois, 
le pupitre contre la muraille sur lequel il écrivoit debout , 
et deux trous en coulisse , par lesquels de la galerie au pre- 
mier étage il épioit les passans , sans en être vu. Décrété 
de prise de corps par le parlement de Paris , en 1762 , ex- 
pulsé ensuite d'Yverdun par le gouvernement bernois , il ob- 
tint du lord maréchal Keith , gouverneur de la principauté 
de Neuchâtel pour le roi de Prusse , la permission dé de- 
meurer à Motiers-Travers , et c*esi de là qu'il écrivît ses 
célèbres Lellres de la montagne qui mirent Genève en feu, 
et valurent à l'auteur quelques légères insultes de la part 
du peuple de sa vallée , qu'il quitta pour se retirer dans 
l'ile Saint-Pierre sur le lac de Bienne. Les vieillards se sou- 
viennent d'avoir vu Rousseau (il s'est écoulé un peu plus de 
5o ans) , et conviennent que les enfans du village lui jetèrent 
des pierres , ou plutôt à sa maison. Us ne croient pas que 
ce fût à cause des Lettres dé la montagne , mats plutôt à 
l'instigation de sa gouvernante , qui s'ennuyoit à Motiers- 
Travers , et vouloit l'en dégoûter, w 

» Les habitans, cultivateurs et bergers en été , font des 
horloges et de la dentelle en hiver. La paix , on ne sait 
trop comment , f^Jl^ qu'on n'achète plus ces articles , et deux 
années froides et pluvieuses ont été sans récolte , de sorte 
que tous les moyens de subsistance ont manqué à la fois. 
Les fonds destinés à secourir les bourgeois (je dirai bientôt 
en quoi ils consistent) sont insufBsans dans la circonstance 
présente , et ces malheureux , aigris par le besoin , pensent 
à émigrer en Pologne ou dans les Etats-Unis. Quelques- 
uns d'eux apprenant que nous venions de ce dernier pays, 
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nou$ ont demandé notre avU ; nous n'avons point encouragé 
ceux qui n'avoient aucun capital avec lequel ils pussent 
cooimencer un établissement outre les frais du vojage , et 
pous avons conseillé à ceux qui avoient ce capital de prendre 
patience et d'attendre des temps plus heureux , que le mal- 
heur même des circonstances amènera. » 

3> Motiers-Travers e^t dominé du côté du nord-est par 
un site trop remarquable pour ne pas mériter d'être décrit; 
c'est le Creux'du-Van. La montagne forme une haute ter- 
rasse, d^ns laquelle se trouve une ^échancrure en forme de 
fer à cheval. La circonférence de ce creux , prise . en mar- 
chant autour de son bord supérieur , est d'environ quinze 
cents toises (deux mille huit cent trente-trois grands pas), 
plus d'une demi-lieue; sa profondeur, huit cents pieds à 
peu près à l'endroit où j'ai pu la mesurer , en jetant unç 
pierre qui a mis sept secondes à tomber ; mais près de ren- 
trée la profondeur est beaucoup plus considérable , peut- 
être trois fois plus ; car l'échanciure descend jusqu'au niveau 
de la vallée. Quel amphithéâtre pour les Romains ! trois mil- 
lions de leurs sujets s'y seroient assis commodément , et dij^ 
mille gladiateurs auroient pu s'y égorger -à leur aise ; les 
cris des combattans auroient retenti comme les éclats du 
tonnerre , car il n'y eut jamais d'écho, comme celui-ci. Le 
bruit d'un coup de fur)il est répercuté de proche en proche 
tout autour de la circonférence, avec une variété , une force 
et une durée surprenantes ; c'est alternativement un feu de 
file , une batterie de canon , ou le déchirement de la foudre 
tombant à nos côtés. Un botaniste , à la poursuite de quel- 
que plante , s'est laiasé tomber du haut en bas du Creux- 
du-Van, l'année dernière, et a été tué.» 

» A notre retour , nous observâmes sur le penchant mé- 
ridional du Jura , au-dessus du village de Provence , à la 
hauteur de deux cent cinquante ou trois cents toises, pk' 
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sieurs grands Wocs 4e grâttït , deux ï desquels avoîent cha-*- 
cun vingt grands pas on circonférence-^ Le Jura* «st entière- 
ment calcaire , tandis que l^s blocs sont tout*-à-£ait sembla*- 
blés au granit des Hauies-Alpes , de l'autre côté; de la Suisse. 
Nous -reviendrons sur ce phénomène , qui est très-digne 
d'attention, La Vue ^qu'oti a de Provence est encore plus 
belle ^uè ot^llë' je yaùtre entrée de la Suisse par Jotigne. » 

)> Un des points lés plus remarquables du Jtira est la 
Dent-de-Vàulio» ^t là sourCe de TOrbe. Nous partîmes le 
matin d*un beau joilr pour cet endroit , et arrivâmes en ciqq 
heures au village de Ballaigue , après nous être arnéié$ un 
moment en chemin à la Grotte aux Fées , excavation na- 
turelle de trente à quarante pieds en carré, où Ton arrive 
par un beau bois de; cbèiies. La saillie du rocher forme en 
avant de cette grotte une espèce de balcon où Part a très- 
peu aîdé la nature; élevé de plusieurs centaines pieds , Tatl 
plonge au fond de^ Tabime , où TOrbe roule avec fracas , et 
la suit assez loin parmi les bois et les rochers de son lit 
tortueux* Mr. de H. et sa sœur nous chantèrent ici en duo 
lé magnifique air tyrolien , qui n'a que le défaut d'être de- 
venu trop commiin depuis ce temps-là. n 

Après nous être reposés à Baltaigue , et avoir pris un 
^uide , nous atteignîmes , par une pente assez rapide , et 
ombragée de vieux chênes , le lit de lOrbe , dans un en- 
'droit où elle se fait jour à travers les ruines de la mon- 
' tagne qui , à une époque reculée de quelques siècles , s'é- 
croula , et en intercepta le cours. Le torrent se précipite 
d'environ quatre-vingts pieds dans toutes les règles du pitto- 
resque ; il se brise , il mugît , et couvre d'écume et de vapeurs 
les débris gigantesques groupés de la manière la plus extraor^ 
âiaairc, accrochés par leurs angles, en équilibre sur des pointes, 
jetés en forme de voûte. Avec de l'adresse on peut traverser 
par le moyen de ces ponts naturels , dont tout l'art du monde 
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ne sauroit imiter la hardiesse. Vous voyez aO<^de$sus de votre 
tète la carrière d'où tous ce» ipatériayx sont sortis ; les mineuri» 
«ont encor.e là ; ils n*ont pas cessé de travailler: c*est Tair 
et Teau, le poids, le temps, et sur-tout la^ gelée. Jics lits 
s entr'ouvrent j leurs fentes s'élargissent; les masses ébranlées 
n^atteiident qu*un dernier eifort du grand levier dç la ualure, 
pour s'élancçr et couvrir les ruines .^n(;}eni|^*> d*un autre 
chaos ; ensevelir .ce$ beaux arbres ^ 1^ torr<çnt , vous-même 
qui mes«irez le danger! Ce changeraeiit de décoration passera 
aux races futures , accompagné cette fois d'une notice historique 
du jour et de l'heure, et des circonstances du phénomène; 
l'épisode tragique qui vous concerjie .y figurera merveilleux 
sèment^ Au pied de ces rochers , et sous l'on^bre de ces 
l)eaux arbres,. on mit la nappe sur une, verte pelou&e; elle 
reçut le contenu du panier de vivres , d'où sortit un grand 
pâté , des viandes froides et quelques bouteilles de vin : ou 
alluma du feu avec dés branchages secs, pour faire bouillir 
la cafetière ; et après un excellent diner, on eut le café.» 
» Nous nous éloignâmes à regret d'un aussi beau lieu pour 
remonter, non sans fatigue , à Ballaigue: là, nous nous sé- 
parâmes , et les plus actifs de la compagnie poursuivirent 
Tentreprisè de la Dent-de-Vaulion. En deux heures nous 
arrivâmes au pied de la montagne , et en deux autres heures 
nous en atteignimes le sommet, élevé de cinq cent soixante 
toises au-de.ssus du lac de Genève, par une pente modéréef 
couverte de beaux pâturages , sur lesquels, cependant on avait 
.de la peine à s'empècher de glisser. L'esplanade au sommet 
n'a pas plus de cinquante toises de largeur. De cette arêie 
on a vers le midi une vue magnifique: malheureusement c'est 
à-peu-près celle que j'ai décrite à notre arrivée en Suisse, 
et l'on ne revient pas impunément sur ces choses là en des- 
cription , quoiqu'on puisse les voir tous les jours , de ses 
yeux , avec un nouveau plaisir. Ici cependant , l'heure plus 

avancée 



avancée couvroît déjà la plaine sur laquelle nous promenions 
nos regards , d*une sorte d'obscurité ; tandis que le soleil ,• 
encore haut derrière nous , mais intercepté par la chaîne du 
Jura sur laquelle nous nous trouvions , lançôit obliquement 
SCS rayons par dessus le Canton de Vaud et presque toute 
la Suisse , sans y toucher, pour aller concentrer ses der- 
iners feux sur les neiges des hautes Alpes , plus respl^n-^ 
dîssantes dans Ce moment que nous ne les avions encore 
vues. La teinte grise et vague des vapeurs du soir, répandue 
sur tout l'intervalle entr'elles et nous , augmentoit tout à la 
fois leur distance et leur grandeur. » 

))0n ne sauroit approcher l'autre bord de la crête étroite 
du sommet de la Dent-de-Vaulion sans une impression de 
terreur, car il est toul-à-fa!t perpendiculaire. Rampant suc 
nos genoux et sur nos mains , nous mimes dans cette attitude 
modeste la tête à la fenêtre pour voir du cent cinquantième 
elage au moins (deux mille pieds), ce qui se passoît dans 
là rue : elle étoît étroite , mais tapissée du plus beau vert^ 
cl de nombreux troupeaux , dans Tinfiniment petit, y cher- 
cKoîent leur pâture. De l'autre côté s'élevoit une montagne 
noire , couverte de sapins , formant la frontière de la France^ 
Dans une gorge entre cette montagne et une autre plus éloi- 
gnée , passoit en zig-zag la route de Pontarlier, par laquelle 
nous étions entras en Suisse, aboutissant au village de Jougne 
DU nous avîon'if* couché. Vers Touest , loin au-dessous de 
nous, le lac de Joux (Lac-des-montagnes) paroîssoit delà 
grandeur d'un étang ^ quoiqu*il ait deux lieues de long , cC 
environ une demi lieue de large. C*étoît dans le village 
situé sur ses bords que nous devions chercher un gîte pouï 
la nuit. » ' 

» Le sôleîl se couchpît lorsque nôuà dôniriieflçamesi à de^- 
^endre ; ce que nous fîmes en pleine course ^ et presque 
«ans pouvbii^ hdtis e» empêcheç, sur un plan ÎAclîné de pe^ 

Lilfér. NûU9. Série ^ Fol. 20 , N.*^ a. Juin i8aa- O • 
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Ipuse rase. Le village étoit dans un triste état , car Teau Ûtt 
lac Ves^ lentement mais régulièrement élevée depuis quelque 
temps; elle est parvenue à dix pieds au-* dessus de son 
ancien niveau, et Ton ne sait où elle pourra s'arrêter. Ce 
lac , qui reçoit toutes les eaux des montagnes environnantes^ 
ïïSL d'autre issue que certaines ouvertures dans le roc, appe- 
lées les entonnoirs, qui maintenant ne suffisant plus, sont 
entièrement couvertes. Le même phénomène eut lieu dans 
le seizième siècle , et après une inondation de cinquante 
ans , on découvrit que la principale issue avoit été bouchée 
à dessein, et elle fut ouverte de nouveau.)» 

}} Nous trouvâmes , au reste , sur les bords de ce déluge^ 
un fort bon souper d'œufs et de lait , et des lits propres. 
Le lendemain matin, un bateau nous conduisit sut les en- 
tonnoirs , où Ton voit Teau bouillonner. Débarquant vers la 
droite , nous passâmes par dessus une petite hauteur, for- 
mant la seule digue qui retienne les eaux du lac, et les em- 
pêche de se précipiter sur le penchant de la montagne. Un 
canal de peu de longueur , percé à travers cette butte , dé- 
termineroit la quantité d'eau dans le lac , à la hauteur 
qifon voudroit , ou le dessécheroit en entier, si on le jugeoit 
à propos , de manière à enrichir la commune d'une vaste 
Rendue (cinq ou six mille arpens ) de très-bonne terre, 
qui l'emSourseroit amplement les frais de l'issue latérale. Cette 
opération n'occasionneroit aucune inondation, car il ne sor- 
tJroit pas plus d'eau qu'il n'en sort; l'Orbe n'en seroît pas 
augmentée. » 

» Après avoir fait deux lieues et être descendus environ 
cent cinquante toises , nous» avons vu sortir l'Orbe toute 
entière d'un rocher perpendiculaire ; elle forme dès lors un 
courant rapide de quinze à vingt pieds de large sur quatre 
,ou cinq de pi ofondeur, d'une eau parfaitement limpide., 
Ijlissaot sur un fond de mousse du plus beau vert; c'eit 



ï^l$$\xe înféricùte des entonnoirs du lac de JôilJt ^ tfâVei'sanl 
ainsi la masse du rocher pai^ le moyen de ces ininienses 
grottes qu'on trouve partout dans les rochers calcaires^ Nôud 
bous arrêtâmes un itiothent aux forges établies sur POrbei 
pour admirer la rapidité du inouvement et la force de^ 
hiarieaux qui écrasent eïx un moment le fer rouge qu^oil 
leur présente. >:> 

wL'Orbe fertilise une belle vallée en pente que tiàtïé paf^ 
<ù>urumes rapidement^ passant près des ruines du châteati 
pesclees9.de tragique mémoire j et d'Orbe ^ qui ne Test pai 
tidoinç. Dans les terribles guerres du quinzième siècle ^ où 
]p bourreau faisoit couler autant de sang que les Sjoldats ^ 
U eh^teàU d'Orbe fut pris d'assaut pat les Suisses ^ àprè^ 
iine défense opiniâtre^ On se battit ^ dit Mn Ebel ^ sur le^ 
««eâtlers^ dans les corridots^ dans la grande salle ^ dans leâ 
grenieTs ^ et jusqués sut les créneaux* La garnison finît paît 
6e téfugier dans la principale tour, où les Suisses la âuî->»' 
virent, et où s^engagea^ au milieu des flammes^ le combat 
)« jpkts acbarné. Tous ceux qui furent pris vivans furent 
jetés par les fenêtres , OU* précipités du haut des rochers* 
l^nsuite l'armée suisse marcha contr0 le château jDesclées^ 
place importante^ qui défendoit Un défilé du côté dé là 
France* Cette même année i On y avôît mâssâcfé des conseil-» 
leirs de Berne et de t'ribourg ^ par ordre du comte de Rpmônti 
î* Commandant, Pierre de Cossoney^ fit ijieure le fe^t à là. 
ville if ne pouvant là défendre ^ et $e jeta daU^ le château f 
qui fiit tientôt emporté. Cossôney^^ et tous ceUx quî àtoteût 
eu part au massacre des cônseillei'Sj périrent 4Ut réchsf-* 
fcrud. )i i ■ 

»Orbe étôît UUe ville toiname : àxi y trouve fréquéiïimênt 
des mosaïques et d'aturea testes du goût et de la domi- 
iBtion d^s maîtres du monde. Ce 6*t ici que BfuneïiaUt^ 
foine des^ Francs jfuj trahie ^i Hvtétj VanÊ^iî, àClataîreïl^ 

Oa 
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The hall of Helunosley. Le châtqau ' d'HelUngslej, 
Roman par Mr. le Chev, Bridges. 3 Vol. Londres 

(^Second extrait. Voy. p. 87 de ce 90I.) 



'(Alix est rappelée au château de Hardingville, chez soit 
|)ère , le chevalier Berkeley. Ce seigneur avoit dérangé sa 
fortune à Toccasion d'un séjour que la Reine Elisabeth avoit 
fait à sa terre. Il étoit poursuivi pour dettes. Il y avoit pris© 
de corps contre lui, et par cette raison, il ne sortdit point 
tde sa maison , même pour se promener danè son parc , sans 
prendre de grandes précautions. Il avoit jqué un rôle a la 
cour, et ne pouvoît se consoler de son) obscurité. Il éloît 
^découragé et chagrin, Alix se promenant dans le parc, re« 
tconnoit , en dehors de la grille , le Bohémien Sim. Elle le 
ijuestionne ; et elle apprend de lui qu'il a reçu une blessure 
^n sauvant un jeune inconnu, blessé lui-même [en duel 
car un nommé Brown , qui avoit pris sur lui un avan* 
lage déloyal. Ce jeune homme avoit erré plusieurs jours au-* 
l^aravant dans les environs du parc. Alix ne douté point 
^«e ce ne soit Huntley, et en conçoit de mortelles inquié* 
ludes), 

f(,,t AHx envoya sa femme-de-chambre pour savoir oe 
Ifui se paasoit dans le pavillon , où elle entendoit de la 
inuwquet Après un quart d'heure , au moins , d'attente , 
Alîx , qui commençoit à s'impatienter , la vit revenir tout 
csioufflifi I laisaat des signes d'admtratioQw Elle raconta tout 
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ëmae ce qu'elle venoit d'entendre, ce Le ménestrel , » dit^^elle, 
te a récité , en s'accompagnant de^ sa harpe , une longue hîs^ 
toire à Téloge des Berkeley , de leurs actions héroïques , et 
de leurs fidèles amours. i> Alix#soupira et demanda s*it avoU 
parlé des Grey. 

«Beaucoup, » répondit Béatrix,(c îl a déploré les tristes 
jquerelles qui divisent les deux familles. 11 espère , et il dit, 
« que le jour approche ou elles seront réunies , et où une 
affection sincère fera oublier les anciennes inimitiés. » 

Alix eut les larmes aux yeux, ce Prends garde ,)> dit-elle» 
'« qu'il ne touche ce sujet si on le fait entrer au château. 
Tu sais que mon père ne pourroit pas supporter d'entendre, 
l'éloge des Grey.» 

« Eh bien ! lady Alix , » reprît la femme-de-chambre avec 
Tivacité , ce je m'en vais lui faire sa leçon ; et ensuite je le 
ferai entrer dans le château. Ah! quel plaisir d'entendre ré- 
sonner les cordes de cette harpe dans la grande salle. Je 
suis sûre que les armures retentiront, et que les vieux por- 
traits s'égayeront quand ce charmant ménestrel chantera ses 
ses romances. Je m'en vais avertir tout le monde. » 

» Il faut pourtant prendre garde , » dit Alix , ce qu'il n'y 
n'y ait pas quelque tromperie là-dessous. Ne saurois-tu point 
me citer quelques-uns de ses vers?» 

>> Je ne saurois pas répéter les vers mêmes ; mais il a 
chanté une dame dont le teint est si blanc , les veines si 
bleues , les cheveux. si légers , les formes si belles, la main 
si mignonne , et le pied si petit , qu'en vérité cela m'a fait 
penser à vous , lady Alix. Ensuite il a parlé d'une sépara-» 
tion forcée de cette dame et de son amant. Cela faisoit feur 
dre le cœur. )> En même temps elle redit presque littérale- 
ment une des sfrophes qu'elle venoit d'entendre. 

» Ah ! mon Dieu , arrête ! » s'écria Alix. <r Je ne veux pas en 
Ravoir davantage ! Mais cependant y écoute : • .« fais-Fe entrer 
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âans la grande salle; entends-iu ?. . . . Encore une chose, 
ne dis pas que c'est moi qui ^n ai donné Tordre.» 
, Béatrîx enchantée courut Tinviter à entrer; et il fut bien- 
tôt entouré de tous les gens de la maison. Le Chev. Olivier 
lui-même eut la curiosité de l'entendre. 

Le ménestrel étoit bien mis , et son costume étoit pitto- 
resque. Il avoit une figure gracieuse et noble. Son teint étoit 
extrêmement brun, son regard très -vif, et il portoit des 
moustaches noires qui ajoutoient à l'expression de sa plij- 
^sionomie. 

Lorsque le chevalier entra , le ménestrel lui fit une pro- 
fonde révérence , puis il chanta une sorte de prologue pour 
annoncer le caractère relevé de sa mission de poète, c'est- 
à-dire, de répandre des semences de vertu et d'héroïsme. 
Il parla des épreuves auxquelles il avoit été appelé dans sa 
'vie errante ; il indiqua les*^ familles chez lesquelles il avoit 
^ièté accueilli , et jes récompenses qu'il en avoit reçues. 

Lorsqu'il aperçut que le front soucieux du chevalier se 
'déridoit peu-à-peu , il s'enhardit. Il toucha à quelques inci- 
dens de l'histoire des Berkeley. Il flatta agréablement l'or- 
;gueil de la famille , en parlant de la beauté , de la grâce 
des femmes de ce nom , à la cour des Tudors. Il rappela 
que la maison d'Hardingville avoit toujours généreusement 
protégé les bardes , et qiTe les sourires des dames avoienl 
rendu les chants des poètes dignes de l'immortalité. 

Revenant ensuite sur lui-même, il dit que sa harpe étoit 
Tobjer favori de ses affections ; que né d'un sang illustre , 
mais réduit à un modeste héritage , il avoit suivi ses goûts 
dominans , la poésie et la musique; et que les • applaudis- 
semens de la beauté étoient sur- tout l'objet de son am- 
bition . - 

Alix s'éloît assise sur une estrade, qu'une draperie déro- 
loit aux regards. Le barde l'avoît entrevue à son entrée, et 
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Sa Voix avoît tràhî un peu d*émoliorî , maïs Alix seule ^s'en 
étoit aperçue. Elle-même ^oupiroit, répandoil de temps en 
temps quelques larmes. Elle se trouvoit heureuse que le cré- 
puscule du soir lui aidât à cacher son embarras. 

Le ménestrel chanta d'un son de voix doux et tendre, 
une romance qu'Alix reconnut pour Tavôir chantée avec 
Huntlej. Elle lui envoya Béatrix pour le prier de chanter 
un certain air qu'elle aimoit. Le ménestrel n'eut pas l'air 
de comprendre le message. Elle fit alors quelques pas vers 
lui pour lui expliquer ce qu'elle demandoît. Il s'inclina res- 
pectueusement et commença un autre air. Elle l'interrompit 
pour lui répéter qu'il s'agissoit d'une romance française ; puis 
elle ajouta,» mais peut-être que vous ne parlez pas le fran- 
çais?» Il répondit qu'il avoit séjourné en France et en con- 
noissolt la langue. Comme elle savoit que ni son père , nî 
aucun des gens de la maison n'entendpient un mot de fran- 
çais, elle lui dit:<( attendez, je vais vous rappeler les paroles.» 
Elle se mit à prononcer lentement et sur le même ton les 
mots qui suivent.» Je vous ai reconnu d'abord. Votre pré- 
sence me rend la vie, car le malheureux Sim avoit répandu 
le bruit que vous aviez été tué en duel par Mr. Brown. 
Mais pourquoi ce déguisement ? Vous nous faites courir à 
tous deux les plus grands dangers. Allez vous-en dès que * 
vous aurez chanté.» 

* Je m'en irai si vous me promettez de vous trouver de- 
main matin vers le vieux chêne au midi de la petite maisoû 
du parc.» 

« A la bonne heure ! » dit-elle d'une voix tremblante , et 
il commença à chanter une romance française. 

Le chevalier Olivier lui demanda alors la romance des 
Berkeley. Le ménestrel se mit à la chanter avec tant d'a- 
nimation , qu'il se sentit épuisé avant de l'avoir achevée. 
Le chevalier en l'écoutant s'échaufFoil par les souvenirs. II 
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applauâisèoit de la voîx , il portoit la main sur son épéé, 
il éprouvoit une sorte â*ivres^e. Âllx , au milieu de son bon-*- 
heur , se sentoit embarrassée de la fraude dont son père 
étoit dupe ; et ses sentimens étoient extrêmement par*» 
tagés. 

Le meilleur vin de la cave d'Hardingville fut oflFert ait 
ménestrel ; et il exprima de son regard qu'il le bu voit à 
la santé d'Alix. Sa main parcourut avec une activité nou* 
velle les cordes de Tinstrument; mais à un signe de la main 
d'Alix ses accords prirent un autre caractère^ et ses derniers 
5ons furent des notes plaintives. 

U étoit nuit. Sir Olivier Berkeley l'invita à rester au châ- 
teau. D s'en excusa sur un rendez vous qu'il avoil pour le 
lendemain matin ; mais il ajouta qu'il ne partiroit point sans 
chanter son adieu , en reconnoissance de Thospitalité qu'il 
▼enoit d'éprouver. Un prélude mélancolique précéda, les cou- 
plets suivans. "^ 

Cl II faut faire l'œuvré promise. C'est- au devoir à nous 
» guider; car la voix du plaisir nous égare. Il est doux de 
3» chanter les héros. Il est plus doux d'être loué des belles: 
» plus doux encore d'obtenir leurs sourires^ Mais lorsque le 
» devoir m'apelle, je sais m'arracher à toutes ces choses: 
^ il faut faire l'œuvre promise.» 

a J'erre souvent au milieu des forêts. Les Vents font ré- 
» sonner les cordes de ma harpe. Je brave la faim , les 
» fatigues, les orages. La pluie détrempe mes cheveux, et 
» le froid engourdit mes mains. La plainte ne s'échappe point 
» de mes lèvres, car j'accomplis ma destinée. Il faut fâift 
» l'œuvre promise. » 

a L'envie me persécute- et m'obsède , la calomnie me pouf- 
î» suit , l'ignorance et la folie me tournent en dérision ; el 
» le meurtrier me cfcerche dans l'ombre des nuits. Toutefois 
» je ne profère aucune plainte; et j'accomplis ma tâchfr> 
» car il faut faire l'œuvre promise. » 
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» Il y a du plaisir dans les choses que Foeil et la malA 
» peuvent voir et toucher ; maïs il y a aussi félicité danfe 
i> ce que l'œil ne peut saisir et que la main ne sauroit at^ 
» teindre. Il est autour de nous un monde qui échappe à 
» nos sen« al qui appartient à Tame , un monde que peuplent 
» les esprits invisibles obéissans à la voix du poète , ceà 
» esprits qui viennent l'assister de leur présence lorsqu'il 
» touche les cordes de sa harpe. Je méprise les jouissances 
ï> de la richesse et des sens. Je suis ma haute destinée ; 
» car ii faut faire l'œuvre promise. )> 

Alix ne pouvant plus contenir son émotion , sortit à la 
hâte. Sir Olivier accompap;na le ménestrel de ses remerd- 
mens , et toutes les femmes dç la maison le comblèrent dé 
marques d'admiration et de reconnoissance. 

(Alix essaye d'aller au rendez-vous , mais elle volt que 
la troupe des bohémiens l'observe , et elle abandonne son 
dessein. Le même obstacle l'arrête plusieurs jours de suite; 
et elle comprend qu'il y a un projet formé pour la surveiller). 

» Qu'est-ce qu'il doit penser de moi ? » se disoit Alix 
avec inquiétude, a Que ne doit -il pas souffrir? A quels 
danger n'est-il point exposé ?»Elle résolut de monter à che^- 
val pour pouvoir échapper plus facilement aux bohémiens 
si elle en rencontroit. Elle étoit fort experte à cet exercice 
qu'elle aîmoît , et elle demanda sa jument favorite , qui étoit 
extrêmement rapide. Le temps étoit charmant. Un air pur 
et serein succédoit à quelques Tieures d'orage. 

Alix étoit déjà à une assez grande distance du château. 
Elle suivQit au petit galop un sentier qui bordoit un taillis, 
lorsque tout-à-coup une jeune bohémienne aux cheveux noirs , 
sortit du fourré et se plaça devant elle les bras étendus , 
comme pour lui barrer le passage. Le cheval effrayé s'ar- 
rêfa court, fit volte-face, et s'élança '^^ns la direction op« 
posée. Alii: , qui ne s'attendoit à rien , perdit l'équilibre , 
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et tomba assez rudemement sur la tête. Elle resta dans un 
état d'étourdissement , et presque évanouîe. Les bohémiens 
accoururent à son aide ; mais un secours plus efficace lui 
ëtoit réservé. Huntley , qui étoit caché dans les buis&ons, 
survint , en criant : « Misérables ! ne l'approchez pas ! » Mais 
quand il la vit pale et sans mouvement , son effroi fut si 
grand , qu'il répéioit des exclamations et des discours sans 
suite. « Courez.! » s'écrioit-il , courez au château f à son. 

père ! de l'eau ^ de l'eau! vite de l'eau ! courez! je 

fais votre fortune. . » * . Oh Dieu ! elle respire ! Alix ! 

....Alix! » Il l'appeloit d'un accent tendre et d'une 

voix profondément émue. Mais son évanouissement se pro- 
longeoit. 

La jeune fille a\oît couru du côté du château. Un des 
bohémiens proposa de prendre une claie qui se.trouvoit à 
portée , et de la placer dessus pour la transporter chez elle. 
Cela &il fait , chacun prit la claie de son côté , et on s'a- 
chemina vers le château. Oii y étoit sans inquiétude , car 
la jeune bohémienne n'y avoit pas paru. 

Quant on apperçut ce convoi sous l'arcade de la grande 
porte , l'alarme se répandit. Les femmes sortirent en jetant 
des cris. Le chevalier Berkeley , qui entendit ce bruit , ac- 
courut , et se tordit les mains de désespoir , en voyant sa 
fille chérie dans cet état. 

Les porteurs déposèrent leur fardeau entre les mains de» 
femmes , empressées de rappeler Alix à la vie. Le sommelier 
offrit à boire à chacun des bohémiens ; mais la figure de 
Huntley , et l'intérêt vif qu'il montroit à l'occasion de l'ac- 
cident , le lui firent distinguer; et il lui demanda s'il ne vou- 
loît pa§. entrer chez le maître de la maison. Huntley répondit 
qu'il attendroit avec impatience de savoir les suites de l'ac- 
cident , dont il raconta les détails. Il dit qu'il avoit fort a 
cœur d'apporter quelqu'adoucissement au chagrin du cbe- 
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Talîer Berkeley. On le fit entrer dans le sallon. On lui ser- 
TÎl des rafraichissemens auxquels il n'étoit guères disposé à 
toucher. H auroit ardemment désiré voir le chevalier Berke- 
ley ; mais il n'osoit risquer de se faire connoître. 

Alix reprit un peu de connoissance. L'incohérence de ses 
discours fit craindre une lésion du cerveau. Huntley qui 
écoutoil avec anxiété les bruits du château , pour tâcher de 
deviner te qu'on auguroit des suites de l'accident , entendit 
des cris de désordre et de joie qui le surprirent. Il pensa 
que les bohémiens , abusant de l'hospitalité qu'il recevoîent, 
étoient tombés dans Tivresse ; et il sortit pour voir sî sa 
présence ne pourroit êire utile. Il étoit déjà nuit. Il traversa 
une cour et s'approcha d'une fenêtre ouverte , en il fut at- 
tiré par la lumière et le bruit. Il vit les bohémiens à table 
avec les domestiques de la maison , et qui faisoient leurs 
tours de passe-passe. La bierre et Teau-de-vie y tenoient une 
grande place. Tous les domestiques paroissoîent ivres^ ; mais 
il remarqua que les bohémiens avoient conservé leur sang- 
firoîd , et que leur langage n'îndiquoit point un état d'ivresse. 
Il conçut le soupçon de quelque projet de ces misérables j 
contre la sûreté de la maison. L'horloge du château sonna 
neuf heures. Les domestiques habitués à fermer toutes les 
portes , et à se retirer à cette heure là , se levèrent comme 
par instinct. Les bohémiens restèrent en placé ; et il sem-' 
bloit que personne n'osât leur dire de quitter la table. 

Sim , qui avoit conduit la chose , et avoit eu soin de faire 
boire les gens plus que ceux-ci ne dévoient, leur dit 5 
a Messieurs , il faii bien obscur. N'y a-t^il pas moyen dô 
passer la nuit au château ?» 

Un des plus anciens , qui avoit conservé de la présence 
d'esprit, lui répondit qu'il^'y avoit pas moyen , pour Tin- 
térieur ; mais qu'en deho^ du pont-levis , il y avoit ua 
hangar ou ils ]^ourroioi|||Fse reposer. 
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SIm secoua la tête ^ mais toujours en souriant > et 11 rt» 
pliqua d'un air soumis , « Messieurs ^ un hangar après m 
hon feu est une triste choseé Ces bancs rangés autour de 
la cheminée , feront notre affaire ) avec des huches sous nos 
têtes. Arrangeons-nous ainsi , et allez vpus coucher tranquil- 
lement. Portez-vous bien tous tant que vous êtes j et qtie 
les maîtres de la maison prospèrent. » 

<c Allons, allons, » répondit le doyen, « en rhonneuf 
de rhospitalité nous sertirons de la règle pour ce soir< Boif 
soir à tous , et que mal n*en artrive !» 

Huntley ne fut pas témoin de cet ^rrangemient. Dans son 
inquiétude , il étoit retourné à l'autre corps-de-logîs ; et le 
^mmelier lui donna une chambre attenante à celle de sir 
Olivier, Il Tentendît entrer et sortir, pendant la niiit^ àfr 
yerses reprises , et pousser des gémissemens sur Tétat de sa 
Elle. Il parloit seul ; et il s'écria à haute voix t n Que je meure 
^vec elle ! que je meure ! Nous trouverons ensemble îc re- 
pos, qui n'est pas de ce monde ! » 

La fatigue avoit fini par endormir Huntley ; et dans son 
^ommeîl agité il se représentoit Alix mourante , et son pèrK 
désespéré. Les paroles de ce père malheureux , le frappèreflt 
d^une crainte mortelle. Son agitation augmentoit à chaqM 
moment. Il se leva à Taube du four ; et il se pronf^^na hrà 
$A chambre attendant avec une inexprimable inquiétude d'êfrf 
instruit sur Tétat d'Alix^» 

Bientôt il vit entrer le chevalier Berkeley lui-même^ U^ 
rayon ♦d'espérance perçoit dans ses regards abattus. «Peut' 
être , » dit^fl d'une voix tremblante et en tendant la maîû à 
Huntley, « peut-être vous devrai-^je la vie de ma fille. » 

Huntley réprima à peine l'expression du plus vîf întérê^ 
11 s'écria r a Elle est sauvée ! » Et sa voix émue trahir soa 
sentiment» » 

« Grâces à Dieu ^ et à votre ton secours , j'espère sauter 
sa précieuse vie. iy 
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Pendant quelques înstans , îls firent une conversation in- 
terrompue , et qui se ressentoit de Tagitation âe leurs es- 
prits. Le chevalier offrit à Huntlej de parcourir le cliâteau j 
et de voir des appartemens autrefois splendidcs^ mais bien 
dégradés par le temps. 

Comme ils traversoient une cour intérieure , ils virent à 
quelque distance les bohémiens en conversation animée avec 
les gens de la maison. 

a Ah ah ! » dit le chevalier , « je pense que ce sont ces 
bohémiens qui vous ont aidés à rs^pporter ma pauvre en- 
^nt : j*espère qu'on a eu soin d'eux. » Encouragés par sa 
bienveillance , les bohémiens s'approchèrent , en saluant Jus- 
qu'à terre et à plusieurs reprises. Le chevalier mit la main 
dans sa poche pour leur jeter quelqu'argent. 

Huntley conçut de l'inquiétude en les voyant s'approcher. 
D crut voir dans les regards de Sim l'expression de la me- 
nace et du triomphe. La plus vieille des femmes murmu<« 
roit des paroles inintelligibles ; la plus jeune lançoit de» 
coups d'œîl qui exprimoîent une maligne foie ; et derrière 
elle , un homme à figure noise y sembloit répéter tout bas 
avec admiration les paroles de Sim. Celui-ci s'approcha tout 
près du chevalier , et mil un genou en terre pour baiser le 
bord de son manteau. Le petit homme noir en fit autant; 
puis se relevant , il frappa le chevalier sur l'épaule , et lui 
dit : ce Monsieur vous êtes mon prisonnier. » 

ce Comment votre prisonnier! » s'écria sir Olivier. 

ce Quoi ! misérable ! » répéta Huntlej presqu'en même 
temps. 

ce Oui mon prisonnier , » reprit l'inconnu d'un air calme 
et triomphant. Et en même temps , il montra l'ordre dtt 
Sheriff , et il dit : « Sir Olivier Berkeley , je vous arrête 
au nom du Sheriff , pour cinq mille livres sterling , à la 
poursuite de Jonathan Hodgely citoyen de Londres et né'* 
gociant. d 
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« Et moî , ?) dit Sîm avec impudence , « je suis îcî pour 
assister clans rexercice de ses fonctions ce digne officier du 
SherifF. i> Puis s'adressant à Huntlej il lui dit : « Et vous, 
Monsieur qui paroissez vouloir faire le méchant , et qui nous 
menacez du poing , prenez garde à vous ! Si vous faites un 
seul mouvement pour délivrer ce gentilhomme , vous êtes 
«rt homme perdu. Vojez-vous ces bras là , » dit-il en re- 
troussant ses manches, « il y a de quoi vous mettre à la 
raison , et vous auriez beau crier , entendez-vous ? » 

Huntley emporté par son sentiment , se seroît peut-être 
clancé sur ce misérable , sans ég^rd pour les suites de sa 
violence , si l'état du cheralier Berkeley ne l'eut occupé tout 
entier. Frappé comme de la foudre , par cette arrestation 
subite , à laquelle il avolt échappé depuis des années , à 
force de précautions , le malheureux chevalier perdit l'usage 
de ses sens, et seroit tombé si Huntley ne Teûl soutenu. 

. Toute la maison se rassembla en alarme. Les femmes 
j.etoient d'inutiles et lamentables cris. Tous chargeoient d'in- 
jures les bohémiens qui avoient favorisé l'entreprise. Dans 
leur dévouement à leur maitre , ils auroient assailli l'officier 
du Shériff et son assistant , si le mandat en parchemin , que 
l'officier tenoit toujours en vue ne les eût tous frappés de 
crainte. 

Deux heures s'étoient écoulées dans une confusion extrême, 
au château. Le chevalier revenu à ^lui-même , paroissoil 
frappé de stupeur : il ne voyoit ni n'entendok ce qui se 
passoit autour de lui. L'officier du ShérîfF ne le perdoit paa 
de vue un instant ,' dans son appartement. En attenant le 
transport du prisonnier , l'officier commandoit en maître dan» 
la maison. Sim ordonnoît de son côté , et se prpmeno^l 
dans les appartemens et dans les cours comme un empe* 
reur ^ans son palais^ 

, Hunllej 
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Huntley ne put s'empêcher de lui adresser des reproches 
injurieux , auxquels Slm daigna à peine répondre. 

(On transporte à la prison du banc du Roi , le chevalier 
Berkeley dans un état d'imbécillité. Huntlej Tj accompagne , 
et le soigne av^ sollicitude. Mad. Barney vient s'établir au 
château pendant la convalescence de Lady Alix , et on cache 
à celle-ci l'emprisonnement de son père , en le supposant 
retenu par une maladie dans son appartement. Lorsqu'elle 
est assez bien remise , on lui découvre la vérité, et elle se 
rend immédiatement dans la prison , pour remplacer Huntley, 
auprès de son père. Les créanciers intéressés à prolonger la 
vie du prisonnier , qui a des rentes sur sa tête , et craignant 
qu'il ne meure en prison , se rendent plus faciles pour ua 
arrangement , et Miss Berkeley ramène son père au château , 
sans qu'il en resuite mne amélioration sensible dans son état* 
Pendant un séjour d'Alix chez sa tante Barney , on apporte 
tu Presbytère Buntley grièvement blessé sans qu'il puisse , 
ou veuille , expli|{û9er clairement , les circonstances de cet - 
accident. Alix le'isolgne pendant quelques jours, jusqu'à ce 
qu'il soit en ^lat d'être transporté chez Lord Grey. Alix de 
retour qhez son père , est long-temps sans rien apprendre 
de ce qui concerne Huntley). ' 

' Alix s'entretenoit souvent avec la fille d'un des gardes- 
iorêt. Susahne Pembury avoit à peine seize ans. Ses traits 
étaient parfaitement réguliers. Ses grands yeux noirs brilloient 
d'un éclat vif et doux. Son regard étoit plein d'intelligence^ 
son sourire gracieux et bienveillant. Son teint bruni par le 
soleil avoit toute la fraîcheur de la santé. Sa taille étoit lé^ 
gère , arrondie et gracieuse. Sa démarche et tous ses mou- 
vemens étoient adroits et faciles. Elle étoit modeste et timide, 
* mais singulièrement active , et son esprit cherchoit l'instruc- 
tio;i avec une sorte d'instinct. 

Elle avoit une voix charmante , et quand elle croyoit n'être 
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pas eutenda^ , elle faisoit résonner la forêt de ses rustiques 
-chansons. . . • 

^ Alix cherchoit toujours à l'entendre par surprise. Peu^à- 
j»eu , Susanne se familiarisa avec sa présence , et s'accou- 
tuma à chanter pour elle quelques-unes des roûiai^ces favo- 
rites que Miss Berkeley lui avoit apprises. 
» Au bout de quelques semaines , Alix s'apperçut que les 
)oues de Susanne perdoient de leur fraîcheur. Une certaine 
langueur se faisoit remarquer dans ses jnouvemens et dans 
«a voix. Au lieu de faire fetenlir les bois comme auparavant, 
elle chantoit ses romandes d^une voix plaintive ; et lorsque 
Alix lui chantoit des paroles touchantes , lorsqu'elle lui con- 
loit quelques traits rntéressans , les jeux attentifs de Susanne 
»è tardoient pas à se mouiller de larmes. 

Il y avoit aussi dans ses manières et dans sa conversa- 
tion quelque chose qui faisoit soupçonner une peine du 
<roeur que Ton n'ose confier. Alix la trouvoit trop réservée 
avec elle , et appelolt inutilement sa confiance. Susanne sem- 
bloit s'afiFecllonner de plus en plus à Miss Berkeley ; et celle- 
ci sentoit tous les jours plus le besoin de sa présence. De- 
puis quelque temps , son imagination étoit frappée , et son 
esprit occupé d'une apparition qu'elle avoit eue à deux ou 
trois Reprises. Elle avoit vu oa cru voir de loin, dans les 
clairières des bois , une figure qui ressembloit à celle dtf 
Jluntley. Mais si c'étoit lui , en effet , pourquoi auroit-il 
évité <M s'approcher d'elle ? Elle ne croyoit pas possible qu'il 
l'eut oubliée ; et s'il s'étoit refroidi pour elle , quel mofif 
pouvoit l'engager à venir de si loin braver les soupçons et 
les aVânîes dans le parc de Hardingvîlle ? 

Alix étoîl superstitieuse. Elle imagina que l'ombre de Hunt- 
ley lui apparoîssoit ; elle en conçut de mortelles inquiétudes, 
et se crut menacée d'un grand malheur. Elle trembloit de 
découvrir cette apparition partout où elle jeioit les yeux au- 
tour, d'elle , et néaiunoins elle la cherchoit safxs cesse^ 
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Elle âvoîl cru s'apercevoir une fois ou deux que ^usanne avoît 
eu la même apparition; mais qu*ellç craignoit aussi d'en parler*, 
Un flageolet se fit entendre un spir dans le bois. Les sons. 
étoient plus tendres et plus mélodieux , Texécution paroîs- 
soît, plus parfaite qu'il n*appartenoit aux simples bergers* 
Susanne leva les jeux avec timidité; et son regard sembloît 
dire : « Avez-vous entendu ces notes ? » Mais son expression 
étoît celle â*un plaisir tranquille , et non celle d'une craintd 
superstitieuse. "^ 

Le lendemain à la même heure, Alix étoit seule; et tout-à- 
coup le zéphir du soir lui apporta les mêmes sons avec des 
renflemens gradues et des silences alternatifs. Bientôt elle en-« 
tendit une voix;, et par les paroles qu'elle put saisir d'une ro- 
mance pasjorale , elle comprit qu'elle exprimoit un tendre sen- 
timent dans des termes qui pouvoient s'adresser à un^ jeime 
iille telle que Susanne. 

Rentrée chez elle, Alix se livra à de tristes pressentlmens* 

S'il y avoit de la magie dans le fait ^q^cls sombres augures 

de tels phénomènes ne lui offroient-ils pas ? Et si c'étoît ujî 

homme comme un autre , quelles inquiétudes ne devoit'^ellâ 

* pas concevoir ? 

Susanne ne paroissoit pas moins tourmentée. Elle soupîroit 9 
elle pleuroit, elle avoît perdu le sommeil; et un soir , après 
que la voix exxl cessé de se faire entendre , elle murmura quel- 
ques mots en réponse , comme^ si elle eût appris ^>ar coeur unô 
strophe ^e romance ? 

Alix avoit résolu de tout oser, pouf' sortir de sa perplexité. 
Elle alla s'asseoir , dans la matinée, sous un cbêfte^ près d*Uft 
hucheron qui travailloît au bois, et dont les coups: étoîent 
répétés par l'écho. Un cor. de chasse se fit iout-à-*coup en- 
tendre, et effraya tous les quadrupèdes^ et tous. les oiseaux* 
Elle jeta les yeux.dii côté d'où venoit le son 5 et elle vît une 
figure d'homme , assise sur U hauteur qui domînoît le hôîé» 
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Rassemblant tout son courage , Alix 9 s*acbemîiia à pas 
précipités, parle fond du vallon, jusque vis-à^vis deTen- 
droit où h figure étoit assise. Elle commença alors à monter aa 
travers de la broussaille; et à chaque éclalrci , elle décoùvroit 
toujours! la figure dans la même position. Enfin , elle s'arrêta 
à quelque distance , pour mieux regarder. « O ciel ! » se dit- 
elle à elle-même, a quels singuliers rapports avec Huntley! » 
Le cœur lui battoit avec violence. Elle continua à avancer. 
Les branches qu'elle écartoit pour cheminer, firent un peu 
de bruit. La figure, auparavant immobile , se leva vivement, 
et disparut. 

Alix resta comme pétrifiée. Ses yeux demeuroient fixés sur 
Tendroit où l'apparition s'étoit dissipée. Ses larmes couloient; 
sa poitrine étoit oppressée ; elle sentoit son coeur défaillir; ses 
genoux tremblant se déroboient sous elle ; enfin elle perdit 
connoissance. 

Lorsqu'elle reprit ses sens , ses idées étoient dans une con- 
fusion excessive. Avoit^elle vu Huntley lui-même î Etoit-ce 
son ombre , qui venoit lui annoncer un aifreux malheur 1 
c( U me fuit ! » se disoit-elle. « Il vient me chercher tout ex- 
près pour m'accabler d'un affront ! Pourquoi Susaone 

soupîre-t-elle lorsquNl chante ? Pourquoi ses yeux s'animent- 
îls , lorsque son -chalumeau se ftiit entendre ? Pourquoi mur- 
xnure-t-elle des réponses à ses romances amoureuses ? Ah ! 
-malheureuse 1 à quoi suis-je destinée ! » 

Elle se leva avec un mouvement violent , et se hâta de 
s'éloigner de ce lieu fatal. Elle courut à la maison , et gagna 
son appartement eii évitant de rencontrer personne qirf pût 
©bservec ses yeux gonflés de larmes. A l'extrémité de la ga- 
lerie qui conduîsoil à sa chambre, se trou voit en face d'elle, 
le portrait en pied d*Or1ando Grey , le seul de cette famille 
qui eût eu accès dans le château d'Hardingville. Elle ne put 
«"empêcher de s'arrêtera le regarder. «U me sourit!» s'é- 
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crîa-t-elle , « îl me sourit, comme Huntley me sourîoît, lors- 
que je Talyâ pour la dernière fois y et que ses jeux me juroient 
un éternel amour ! » Un ruisseau de larmes , et des- sanglots 
répétés , se firent jour , et elle s*enferma dans sa chambre. 

Lorsqu'elle descendit pour diner, elle n*eut pas à craindre 
des observations embarrassantes; car le malheureux Cheval- 
lier étoit tombé^ dans une sorte d'imbécillité. Elle eut beau ré- 
fléchir, il lui fut impossible de se rendre compte de ce qui 
s*étoit passé. La plus pénible de ses suppositions , é|oit que 
Susanne en savoit plus , sur l'apparition , qu'elle ne vouloit 
en avouer. 

Elle étoit impatiente de la voir et de la questionner. Le Ien« 
demain matin, elle alla se promener dans la partie de la 
forêt où Susanne avoit coutume de venir; mais elle ne l'a- 
perçut pas. Elle s'assit. Son cœur étoit oppressé. Ses larme» 
couloient avec abondance, sans la soulager. Elle vit venir 
de loin le garde*forêt, Jacob; mais sa fille n'étoit pas avec lui. 
Elle s'achemina du côté de leur demeure y dans respotr de 
trouver Susanne. 

Ses forces suf&soient à peine au trajet. Elle fut obligée de 
s'asseoir à plusieurs reprises. Quand elle approcha de la ca- 
bane , elle entendit chanter. C'étoit la voix de Susanne ; mais 
tremblante, émue, languissante. Un silence suivit; et une. 
conversation à demi-voix succéda. On recoDunepça à chanter t 

c'étoit une voix d'homme ; c'étoit celle de ELmtley ! 

Il chantoit un rondeau , dont le refrein étoit , <v Cède à mes 
Tœux, suis-moi: toujours je t'aimerai.» 

C'etoit trop pour les forces d'Alix. Elle jeta un cri , et tomba 
sans connoissance. 

Lorsqu'elle revint à elle, Susanne la soutenoit dans ses 
Iras, et pleuroît avec amertume. « Laisse-moi 1 laisse- moi ! » 
lui dit Alix avec violence. « Vous laisser ! » répondit Susanne^ 
en sanglottant ; « comment pourroîs-je vous laisser ^ ma boaiiÉ 
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chère maîtresse l comment vous laîsseroîs-je dans l'état qjj 

Tous êtes? » 

» Oh ouï ! Susanne , îl faut mé laisser. » Elle 3lt ces mojj 
d'une voix plus douce. 

» Il m'est impossible cle in'éloîgner dé vous^ «reprît 
Sùsanrie. Dussë^-'je m'attîrcr votre colère , je pe peux pa» 
vous quitter. Mais pourquoi seriez -vous en. colère contre 
moi? Qû'esWecJue la pauvre Susanne peut avoir fait pouç 
vous diéplaîré? Ma chère'Jjadj Aîix ! ""dues moi pourquoi vous» 
m'en Youte'z. » : « • ' ' 

y) Je ne peux pas te le dire. Je suis malade. Je suis très- 
malade ! » — «Mon Dieu ! cestpour cela que je ne veux pas 
Tous quitter, » rej^rtt Susanne en sanglottant. 

3) Eh bien ! dis-moi , sî je suis dans mon bon sens. Dis-moi 
«'11 'n'y a pas des apparitions qui nous poursuivent. » 

Susanne rougit beaucoup, et garda le silence; puis elle 
reprit avec un soupir : «Je n'ai' point eu d'apparitions.» 

AIÎ3t fit un' rtouveînent^ violent, et s'écria avec l'accent de 
la fureur : « Tu n'a point eu d'apparitions 5 misérable ! Tu n'as 
pdîht eu d^apparitions, fausse créature ! Tout est donc réa- 
lité ! tu écoutes des amans déguisés, quand^ tu crois élre à 
l'abri des surprises î " 

Susanne. la regarda, avec l'expression d'un profond éton-. 
Bernent; puis elle éclata en sanglots, avec tous les signes 
d*une douleur amère. Elle se jeta à genoux , en joignant Ie« 
maîns, et supplia ATix de lui pardonner. 

Il y avoît dans son accent ^ dans ses discours, dans ses 
ge^ès, dans l'èxjiré'ssion de son regard, un caractère de vé- 
rité sî frappant, qu'Alix sentit que ses soupçons se dissipoient. 
Elte la* regarda' en face, comme pour lire en son ame;pui5 
elle lut dit ; «Es-tu bien la 'même Susanne que j'ai adoptée 
de cœur, il y a qiiéîques mois?)> — Je sens » lui dit Susanne, 
a quéfè ^siiîs devenue meilleure , par vos bontés.» — a Point 



Le CHATEAU DTÎELLIîtGStEY. illf' 

fle flatterie! point de tromperie, Susanne!» — «Je ne sab 
nî tromper, ni flatter , je vous le proteste, ma chère Lady 
Alix ! » et les sanglots lui coupèrent la voix. 

La générosité naturelle d*Alix l'emporta sur sa colère. Elle 
ne pouvoît pas s*être trompée. Elle àvoit reconnu la voix de 
Huntlej; mais elle ne pouvoit rion plus résister à I*kecent de 
la vérité , à la parfaite candeur de Susanne. Elle prit sa main ^ * 
et la pressa contre son cœur. « Eh bien ! » lui dit-elle^ « je ne 
veux en croire que ton regard et tes paroles. Renvoyons à ea 
parler , jusqu'à demain. Nous serons alors plus calmes , l'une et 
l'autre. » 

ce Que le ciel vous bénisse ! ma bonne , ma bonne maî- 
tresse ! » s'écria Susanne , avec un torrent de larmes ; et ca- 
chant son visage sur les genoux d'Alix,' elle continua à san- 
glotter pendant quelques minutes. 

Le lendemain , Alix se rendit , à une heure convenue , dans 
l'endroit où Susanne avoit promis de se rencontrer, pour l'ex-, 
plication désirée. Celle-ci éioit déjà au rendez-vous. Elle étoit 
abattue ^ et visiblement changée. Alix éprouvoit une émotion 
extrême , en lui demandant les détails promis. Susanne pâlit 
au premier mot de cette demandé, et dit en hésitant, qu'elle 
raconteroit tout ce qu'il lui* étoit permis de raconter. «Com- 
ment, permis ?j> s'écria Alix, avec un peu de sécheresse: 
ce Une jeufie fille innocente, a-t-elle des ^secrets qu'elle ne 
puisse dire ?» — « Les vœux et les promesse ne sont-ils pas 
sacrés ? » reprit-elle.— «Les promesses et les vœux 'contraires 
à la vertu , ne doivent pas être respectés. » — ^^ Eh mais ! 
Lady Alix,- je n'en ai point fait de contraires à la vertu. » 
Susanne parloit avec tant de c&ndeur , qu'Alix sentit re-* 
naître sa confiance. « Voici donc ce que je te demande , » 
reprit-^lle. «Si tu n'étoîs pas hier en conversaûon avec uo 
homme qui te parloit d'amour. « . 

Stis'anne fut extrêment déconcertée. « Mais . . » mais 1 . . , » 
dit-elle , « c*éloit bien moi . . • » — «Ah ! mon Dieul ne me 
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regardez pas comme cela , Lady Alix , vous me faîtes hof- 
rîblemcnt peur. Je n*ai point fait de mal : je vous le jure ! 
pas le moindre mal !» ^ 

c( Qui est ton amoureux ? » 

<( Je ne sais pas son nom. » 

<( Tu ne sais pas son nom? Cela est-il bien sûr? » 

« Bien sûr ! • . • . mais je vous en supplie , ma bonne Ladj. 
'Âlix^ ne me faites pas des yeux si menaçans. » 

<c D*où vient- il? 

* Je ne le sais pas; mais il vient de très-loin. Ma chère 
Lady Alix , votre regard me tiie. Je ne. peux pas le soutenir. 
Il m'est impossible de parler, si vous me regardez ainsi. 
Vous êtes si bonne ! encouragez-moi si vous voulez q^ie j^aie, 
la force de continuer. » 

c( Allons ! je ne suis point en colère. Est-ce un gentilhomme, 
où est-ce un homme de ton état ? 

cr Mon Dieu ! c'est un gentilhomme. Il sei'oit digne de vous, 
Lady Alix ! si quelqu'un étoit digne de vous. » 

c( Il faut m'éclaircir ce point-là. Pourquoi as-tu aspiré à 
un gentilhomme ?» 

c( Je n'ai point aspiré à lui. Il a voulu, k toute force, me 
tenir compagnie ,. quoique je lui aie dit bien souvent dé s'en 
aller. » 

Alix respîroit à peine ; elle n'avoit plus la force de ques- 
tionner. Une tempête se formoit dans son sein ; sa tête se 
troubloit. Elle mit la main sur ses yeux , et appuyant son 
coude sur ses genoux, elle resta quelques instans immobile; 
puis tout-à-coup elle dit : «De quelle taille est-il ce monsieur?» 

» Il est de taille moyenne ; et je puis même la dire exac- 
tement. » 

» Et comment sais-tu si bien sa taille ? dit Alix en sou-r 
TÎant, et d'un ton plus doux. 

» Parce qu'il, n'est pas plus grand que mon père ; et qtie 
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l'autre jour mon père se mesura à la suite d*un pari avec 
Hart , l'autre garde-forêt. 

Alix fut bien soulagée ; car Huntley étoîi d'une taille au- 
dessus de la moyenne. Cela lui donna la force de ques- 
tionner avec moins d'anxiété. Cependant il lui en restoit 
beaucoup encore. « Quel est , )> dit-elle , « le teint de cet 
inconnu ?» 

>} 11 es(l pâle , et il a Pair d'être d'une santé délicate. » 
3> N'a-t-il rien de remarquable dans les traits ? n 
» Oui , des yeux superbes , très-grands , très-expressifs ; 
mais il a , dans l'œil droit , une petite tache , et sur la joue 
gauche , un signe presque noir. » 

» Es-tu bien sure de ce signe à la joue gauche? » 
» Oui très-sûre : je l'ai bien souvent remarqué quand îl 
me faisoit asseoir à côté de lui. » 

Alix se tranquillisa de plus en plus. Elle savoit que Huntley 
n'avoit point de signe sur la joue. Cependant la personne 
qu'elle avoit vue ressembloit de loin à Huntley d'une ma- 
nière frappante , et leur son de voix étoit le même. 

<r II y a environ un mois , » reprit Susanne , que j'allai 
à la foire de Norton-Berkeley, avec quelques-unes de mes 
camarades. Nous nous promenions dans la grande allée , 
toutes ensemble , quand nous entendimes venir une cavalcade 
de gentilhommes , en habits de chasse , avec des valets de 
livrée , et des chiens qui suivoient. Ils avoîent l'air très-fa-^ 
ligués , hommes et chevaux. Us cheminoient lentement , re- 
gardant à droite et à gauche avec curiosité , et sur-tout les 
jeunes filles qui étoient rassemblées devant les boutiques. » 

» Le cavalier qui étoit en tête paroissoit le principal per- * 
sonnage de la troupe. Il avoit une plume bleue à son cha« 
peau; et la livrée des gens qui le suivoient étoit bleu et 
blanc. Ils mirent pied à terre , et se mêlèrent à la foute. Ils 
achetèrent des bagatelles d^s les boutiques de la foire , ef 
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les distribuèrent aux filles de village qui se trouvoîent là au- 
tour d'eux. » r ; 

» Le cavalier à la plume bleue vînt à moi ; et il m'offrit 
les choses les plus précieuses qi^'il eût put trouver daiM^ 
toute la foire. Je devins rouge comme le feu; je ne savois- 
quelle contenance faire; je voulois refuçer, et je n'avois 
point de voix. Mes ca.marades autour de moi , riolent et se 
inoquoient. «Quelle est simple , donc ! quelle est enfant !» 
disoîent-elles sans-cesse ; et elles faisoieni leur possible p<Mir 
que le gentilhomme se détournât de moi. 

Mais plus je montrois de répugnance à accepter les pré^ 
sens , plus il insistoit. Il ne regardoit seulement pas les- au- 
tres. « Je continuai à être si embarrassée , que je ne savoîs 
pas ce qui se passoit autour de moi. »... 

» Lorsqu'il me dit adieu , pour remonter à cheval , ili 
souleva son chapeau à plumç bleue , avec une grâce sin- 
gulière. Il s'inclina , et il sourit d'une manière charmante , 
qui est encore présente à mon * souvenir. Je le suivis des 
yeux, comme une divinité qui disparoit. . '^ 

» Mes camarades m'entourèrent aI<Hrs ^ et me dirent tant de 
thoses piquantes et désagréables, que je me mis à fondre en kr-^ 
mes. Je découvris mon père dans la foule, et j'allai à. lui ^ pour 
le prier de me ramener à la maison, parce que l'on sem-^ 
bloit s'accorder à me faire du. chagrin. Mon père ^st trèst^^ 
bon pour moi , et extrêmement provenu en ma faveur. Il ïï^ 
dit, pour me consoler, des choses que j^e ne peux, pas vous 
répéter, car elles sont trop, flatteuses. » 

ce Voyons j voyons ! qu'est-ce qu'il ,te dU ? »^ interrompit' 
Alix. 

». Je croîs quil me dît que J'étoîs plus jelie qae touW* 
les autres,, et ,qae c'étoit pour cela qu'elles, ift'fçn vouIchco*; 
mais je ne m'en souviens pas bien. Enfin , nous nous e» 
allâmes ensemble. Jamais je n'oublierai ce retour à la maison- 
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Mon père ne disoit rien; et moi îl me sembloît que jè 
^larchois en l'air. Je me rappelois les moindres mois que 
le gentilhomme m'avoit dit , et le son de sa voix, et Ta 
juanîère dont il m*avoît saluée en me quittant. J'àurois donné 
tout au monde pour le revoir. Je ne me sentois pas d'aisé. 
ïi me sembloit que J'étois en paradis. » 

î> Quand nous fuaies tout près de l'enceinie , mon père 
entendit un chien seul qui s'étoît écarté et qui donnoit de 
voix dans le parc. Il passa sur la barrière pour aller le* 
prendre ,et.me dit de gagner notre demeure sans m'arrêter. 
Il y avoit encore environ une demi-lieue. Je n'avois pas fait 
trois cents pas-, que j'entendis des chevaux derrière moi;'* 
^miais le chemin tournoit , et Je ne les voyois pas encore. 
J'entendis une voix qui crioit : ce Vous n'avez pas de temps^ 
à perdre : la nuit tous surprendra. Moi je coucherai che^ 
le vicaire d'Areley. » 

»Un sentier se séparoit delà route. C'étoît mon chemin/' 
Je le pris, et je marchois fort vite; mais en quelques se- 
condes je fus atteinte par le gentilhoïpme à la plume bleue. • 
Quand je me retournai, et que je le recotinus, je fus sai-» 
sie d'un tremblement, et je pouyois à peine marcher. » 

» Quoi , toute seule ! « me dît-il d'une voix douce. << Tant 
de beauté et point de protecteur I » — Je répondis que mon'^ 
père m'avoit quittée pour détourner un chien dans le parc. « Je ' 
crains que ce ne soit un des miens , » reprit-il , « riiais je me 
îélicite de l'accident, puisqu'il fait que jè vous trouve seule. ^> 

» Ce mot seul€ y fut dit d'une certaine manière qui dou- "* 
bla mon émotion. Mais pourtant , il y avoit dans son ex-^ 
pression tant de douceur, que je vis bien qu'il n'avoit pas î 
de mauvais dessein. » ^ • , 

» Il descendit de cheval , et prit ma main. J'essayaîi *de la 
retire^.; mais il la retint bien ferme , et il la porta à ses 
lèvres. Il me .demanda si ce n'étoit pas le parc dlHardîng- 
ville. Je dis qu'ouï , et que mon père étoît un des gardes* 
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forêt do château. Le soleil couchant âoroît la four cle PEst 
que le lierre recouvre. Je la lui montrai du doigt, n 

» Comment se porte le respectable chevalier Berkelej , » 
dit-il , et sa charmante filte Lady Ah'x ? Cest une noble fa- 
mille ! Ce généreux chevalier a été bien malheureux ; ma» 
les nuages s*éclairciront , il sera rappelé à la cour ; et fes» 
père Ty voir réintégré dans tous se% honneurs. » 
' » Je parlai de vous y Ladj Alix , comme fen pense. » 

» Il parut surpris et charmé. Il reprit ma main. Il ralen* 
tissoit mes pas. Il me répéfoit toujours : ^ Comment avez- 
irons appris à vous exprimer de la sorte ? d et moi je ne sa- 
Tois que lui répondre. Si favois osé , je lui auris dit qoe 
€*étoit vous 9 Lady Alix , qui m'aviez tout appris, i? 

n Nous arrivâmes au petit passage qui conduit à notre de-^ 
meure. Quand fe vis la fumée de notre toit , le c^ur me 
battit plus fort , et je lui dis : a Adieu Monsieui>^ » — 
« Comment adieu ? Est-ce ici chez vous ? Quoi ! déjà votis 
quitter?» 

»En me parlant ainsi , il passa son bras autour de ma 
taille. Je fis mes efforts pour lui échapper. Il m*embrassa; 
fe ine sairvai toute confuse dans les bras de ma mère. » 

a Qu'est-ce que tu as donc , mon enfant ? i» me dit-elle. 

» Je n'eus pas le courage de lui tout raconter; et je lut 
dis ; « J'ai rencontre un homme qui m'a^ effrayée , et je me 
suis. sauvée. » 

<r Ah mon Dieu ! » s^écria ma mère ; a tu as un visage 
qui le perdra, pauvre Susanne ! Tu as bien fait de te sauver^ 
mon enfant. » 

<r J'eus honte dé ma fausseté ; et j'embrassai ma mère en 
pleurant. Je sentois que j'avois eu tort de fuir, et j'aurois 
donçé tout au monde de me retrouver à l'encboit où je œ-'é> 
fois séparée de lui. » 

« Je dis que j'étois fatiguée , et j'allai me coucher. Dsb^ 
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inoii sommeil agité , je vis sans cesse le chevalier à la plume 
bleue. Je me levai de très-bonne heure , et je me promenai 
dans le parc. Quand je revins déjeuner , j'étois pâle et £si« 
tiguée. » 

<c Mon enfant, ^ me dit ma mère « tu n*es pas comme 
à l'ordinaire. N*as-tu point perdu ton cqeur à la foire ? » 

i> faifectai de rire de la question , et je répondis que les 
conversations de Ladj Alix m*avoi^nt dégoûté de la grossièreté 
des gens de campagne. » 

4( Je portai à mon père son diner dans le bois, où il 
étoit occupé d*un défrichement. Je restai long-temps assise 
auprès de lui , rêvant à Taventure de la veille. » 

c( Je revenois à la maison , lorsqu*à-peu-près à moitié che« 
min, je rencontrai tout-à-coup le gentilhomme à la plume 
bleue, n n*étoit pas vêtu comme la veille ; mais je le reconnus 
à rînstant. H dit que je Tavois quitté si brusquement le jour 
précédent) qu*il avoit besoin de m'apporter lui-même se$ 
excuses. Mon embarras fut extrême. Je me sentois le^ feu 
au visage; j'avois envie de pleurer; et je n'ayois point de 
voix* Ce. ne fut qu'après, Tavoir quitté, que je trouvai ce que 
j'aurois dû lui dire. Je le suppliai de s'en aller bien vite* 
Je lui dis , que mon père me su i voit. Il parut craindre de le 
Voir , et d'être reconnu sur les terres du chevalier fierkeley , 
parce que, disoit-il, il ne voudroit pas ajouter kses chagrins , 
et ne pourroit pas souffrir une injure. Nous entendîmes des voix 
dans, la vallée. Je l'assurai que c'étoit mon. père; et il s'é- 
loigna en me montraiit un extrême regret de me quitter. » 

« Je n'en eus pas moins de me retrouver seule. Tout me 
devint insipide. Jusque-là j'avais aimé la société de mon père , 
de ma mère, et de mes frères et sceïurs: j'en pris une sorte de 
dégoût. )x 

«Quinze jours se passèrent, et Fitz Edmoiid, (c'est ainsi 
qu'il se nomma ) , ne reparut point. Si je n'a vois eu la douce 
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ressource de votre conversation, Làdjr Àlîx, je croîs que 
je.serois morte d'ennui. Cest vous qui tti^vjdz appris à mettre 
mon esprit d'accord avec mes sentimens; c'est vous qui m'a- 
vez appris à me plaire dans des souvenirs mélancoliques; i 
tromper les inquiétudes de l'absence par les plaisirs de l'ima* 
gi^ation; à me plaire dans des fictions poétiques qui répon^ 
doient à mon sentiment; vous m'avez appris que celte vie 
pastorale chantée parles poètes^ avoitson mérite et son charme; 
eafin , c'est à vous que je dois de savoir aprécier les biens 
de la Providence , comme les beautés de la nature. » 

« Je revois un jour au bord de lai cascaije de Slephen's- 
Leap...Toul-à-coup je fus interrompue par l'arrivée de Firz- 
Edmçtnd. Sa présence m'alarma beaucoup; mais dans les 
sentimens qui m'agiloîent , le bonheur avoit le dessus. Il essaya 
de prendre ma main. Je la retirai. Je me sentois en défiance 
de . lui , sans comprendre pourquoi. Je lui dis : ce Au nom du 
ciel , laissez-moi dans mon obscurité. Jusqu'ici foi été heu- 
reuse. Ne risquez pas de me rendre mécontente du lot que la 
Providence m'a accordé. » 

i II me répondit qu'il étoit las de la cour, des palais, des 
châteaux; qu'il étoit décidé à chercher la beauté et la vertii 
dans les chaumières; que lors de notre rencontre à la foire 
de Norton, il avoit compris que son vœu étoit réalisé. » 

ce Je rappelai à mon esprit tout ce que j'avois ouï dire, 
et ce que j'avois lu sur la fausseté des hommes , sur les dan- 
gers de la flatterie , sur le nombre des femmes victimes de la 
séduction, et prenant courage, je fixai mes regards sur lui 
pour pénétrer ses desseins. )> 

«Il y avoit dans son expression tant de candeur et de venté, 
tant de douceur , de soumission , et de défiance de lui-même, 
que. je crus avoir commis une injustice. Il avoit l'air malade, 
ou éprouvé par les inquiétudes. Il resta plus d'une heure assis 
auprès de moi , et dans cette entrevue', mon destin, je le sens, 
fut fixé pour la vie. » 
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ce Je ne sais encore ni son nom ni son rang ; mais son 
ame est pleine de noblesse. II ne prit point avantage de ma 
simplicité et de ma situation ; il me traita avec plus de 
respect que si j avois été son égale ; et plus j*étois embar- 
rassée , plus il m'encourageoit. Je parfois peu. Je choisissois. 
mes paroles , du mieux que je pouvois ^ parcjB que j*avois 
un extrême désir de lui plaire. Il me regardoit quelquefois 
avec étonnement, et me demandoit où je pouvois avoir appris; 
k parler ainsi, if 

» Je lui expliquai que, depuis quelques mois, j*avoîs trouvé 
une ûiaîtresse qui auroit la puissance de donner un langage 
aux êtres inanimés. J'étois émue de gratitude , en parlant 
de vous j Lady Alix , et en vous nommant à lui. « Ah ! » s'ér 
cria-t-il, en versant lui-même des larmes, et en me pressant 
tout-à-coup dans ses bras , que le ciel la bénisse , cette , 
charmante Lady Alix !» 

, L'exclamation et le tableau étoient trop pour les forces .^ 
d*Alîx. Elle arrêta Susanne, en mettant vivement une main 
sur son bras , et en se cachant le visage de Tautre main^ 
« Grâce ! grâce ! » s*écria-t-elle , a arrête ! . . Mon Dieu ! quel 
^eut être cet homme?» 

La vivai;ilé de celte exclamation , et rinquiète curiosité 
que montroit Alix surprirent et affligèrent Susanne. Elle lui. .. 
dit que peut-être la suite du récit lut feroit conjecturer avec 
quelque certitude le véritable nom et le rang de Fitz Edmond, 
Elle lui raconta alors que dans une des visites de celui cî^. 
il avoit été arrêté et questionné par les gardes-forét. comme 
soupçonné d'appartenir à la maison de sir Ambroise Grey, 
lequel , disoit-on , envoyoit ses gens chasser en fraude darfj 
le parc d'Hardingville , malgré la distance , et seulement 
pour braver le chevalier Berkeley, et lui donner du cha- 
grin. • - 
Alix se récria sur la supposition, et elle dit avec vivacité, 
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qu^un homme d'honneur, comme sir Amhroîse, ne pouvoit 
pas être soupçonné d'une aussi basse malice.fr En effet,» re- 
prit Susanne,cc c'est à*peu-près ce que me fit observer Fitz 
Edmond. « Mais , lui dis-je alors , il est pourtant vrai que les 
Grej et les Berkeley sont ennemis. » / 

c( Il j a I en effet,» me dit - il ,« d'anciennes divisions 
entre les deux familles; et il seroit bien à désirer que cela 
finit. » 

ce Ah ! » lui dis-je ,« il est difficile d'oublier les premières 
impressions de l'enfance , et ce qui bous est rappelé chaque 
jour -par les objets qui frappent nos sens! J'ai été élevée à 
jhaîr les Grey ^ comme à aimer tout ce qui tient à la noble 
famille des Berkeley. Il me seroit impossible , je crois 9 de 
changer de sentimens. » 

ce Quoi , Susanne 1 vous aussi vous épousez cette haine 
héréditaire ! ;f 

«Et ne suis- je pas ,» lui dis-je,cc l'ouvrage et l'enfant 
adopiif de Miss Berkeley ? Ne dois-je pas partager tous les 
sentimens qui appartiennent à cette illustre maison. Cepen- 
dant , si je suivois l'exemple de Lady Alix , je chasserois de 
mon cœur toutes les dispositions haineuses; car elle parler 
toujours de paix, de pardon et d'oubli des injures.»"^ 

Il me regarda fixement; puis H me. dit: « Semez- vous que 
Tamour lui-même ne pût triompher de vos préjugés contre 
j^s Grey?» 

» Je m'efforçai de sourire , cl je ne lui dis que ces mots. 
J'appartiens à Lady Alix. » 

»Alors il me demanda de lui répéter précisément vos ex- 
pressions. Lady Alix,» lui d!s-Je, ce déplore les préjugés qui 
divisent^ les deux familles. Elle a vécu chez Mad. Barnej. 
Elle^a passé une partie de son enfance avec Mr. Huntley, 
et connoit , par celui-ci , beaucoup de détails sur la famille 
Grey. » 

«Et qui est ce jeune Huntley?» reprît-il. 
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1)1) pai^yib réponâtt^ytt poarétre le fiis n&tBrèl de sir 

rit pafutbéstter smr te qu*il âvott à dire, puis il ajouta ^ 
ele ne vooâvois pqs toaa engager à trahir un aecret; mais 
)e pBis lÂiUi parier d'un briaît qui CQurt^ Il y a., dÎHon^ 
inclioation chez miss Berkeley, pour ce jeune honnBe.i» 

yfOti âviphiMf,^ hii répondisf^je , «qu'elle a pris de 
l'AmeVémeM pour le gemithomme qti a généreusement aix ^ 
flMipagaré «on père dan» la pfison de Londtesii ^^ Il derint 
pensif; ei il me dit , après un long sHenee : «Susanne^^ 
vous ressembles singulièrement à une Femme qui m*a inté- 
ressé bien virement f» H soupira; puis il parut vouloir 
ajouter quelque chose, et être retenue par un scrupule. Il 
pâlit sensiblement , et je vis que les larmes rouloient dans ses 
jtnx. Il ne put pas se remettre* Il tomba dans la rêverie^ 
et me quitta sans m*avoir donné d'explication, d 

» le fus bien tourmentée de doutes et de craintes , après 
qu*il m*eut avoué ce souvenir. Je ne vous parlai point de 
lui , Lady Alix , parce qu'il m'avoit imposé un secret sévère; 
mais vous vous aperçûtes vous-même que j'avois perdu Tap-r 
petit e4 le sommeil. Je fus bien des jours sans le voir. 
Enfin je le revis dans cette matinée où vous entendîtes les 
paroles qui ont amené toute Texplication que je vous ai 
donnée. Il étoit , ce jour^là , fort triste et abattu , mais plus 
tendre que jamais* Il me dit qu*il trouvoit partout du vide 
et de l'ennui; que la pompe et l'opulence ne donnoientau« 
cune satisfaction réelle; quSl avoit essayé de tout^ et étoit 
détrompé; qu'il se sentoit un profond découragement sur 
l'avenir; que sa santé dépérissoit; qu^un secret pressentiment 
lui annonçoit une mort prématurée. » Êh ! qu'importe ! i> 
s'écria^t^tl ^ «puisque je ne puis pas faire le bonheur d#^ 
Susanne ? m 
3) J'eus beaucoup â'émotiafl< Je pleurai* 11 me consola par 
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ié$ paroles tendres. Il se remît peu-i*peiki II me dit clés 
morceaux de ses poètes favoris. Il chanta les rontances que 
faime; et enfin il venoit de dire le refrein du rondeau: 
€i Cède à mes vœux, suis moi : toujours je t'aimerai, n lors- 
que je vous entendis jeter un «ri , et que je counts & voire 
secours. » 

» Je ne l'ai revti qu*uhe fois depuis , et pour peu • de nuH 
irons. Sa conversation fut enveloppée et énigmatique : Tavenir 
peut-être l'expliquera; mais cette dernière entrevue a redoublé 
sues doutes et mes inquiétudes. )»• • •••,•..•.•#.••••••••• ..t 

{La suite à Un prochain Cahicr.y 
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ESSAI HISTORIQUE. 

ToYAGE EN Suisse FAIT dans les années 1817, 18 18 , et 
18x9. Suivi d'un Essai historique sur les mœurs et 
coutumes de THelvéïie ancienne et moderne, dans lequel 
^ se trouvent retracés les événemens de nos jours , avec les 
caqses qui les ont amenés. Par L. Simond , auteur da 
Vùyuge d'un Français en Angleterre, Deux Vol. in-4»*^ 
d'environ 600 pajges. Chez Treuttel et Wurtz , rue de 
Bourbon n.^ 17, à Paris. 1822. 

( Troisième extrait. Voy. p.iii de ce pol* ) 



JNous avons donné des fragmens du premier volume de 
cet ouvrage remarquable. Le second*, intitulé Essai hisio- 
Tique\ présente une histoire abrégée de la Suisse. . . 

Le savant Muller, travaillant surrtout d'après la chronique 
deTschudi, a publié l'histoire la plus estimée de la Suisse; 
mais cette chronique ne commence qu'à l'an 1000, et se 
termine en iSSg : elle n'a même été publiée que JMisqu'à 
Tan 1470. '. 

MuUer n*a pas été plus loin que* le milieu du quinzième «^ 
siècle. Mallet, son continuateur,, s'arrête au commencement- 
de la révolution de France. L'histoire des trente ou qua- 
rante dernières années restoit à faire. L'auteur 9 entrepris 
Cjette tâche; et en disant ce qu'il, croit la vérité , d'après 
le témoignage des personnes qui ont vu les é.vénemens oti 
qui y ont pris part , il a bien prévu qu'il pourrpit çxcjtet 
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des mécontentcmens. Ayant (dh*îl ) souvent entendu parler 
en France , d'écrits , d'opinions , de sentimens vraiment fran- 
çais , il a raison de craindre qu'en présentant les faits vraiment 
comme ils sont, et ne montrant d'estime que pour les opi* 
nions et les sentimens vrais partout , il n'ait armé contre 
lui cette passion exclusive que Ton érige en vertu., quoique 
«on caractère soit fort équivoque. En efiet , que devîendroicnt 
rhistoire ^ la morale , la science même et les lettres , s'il 
les falloit vraiment allemandes , vraiment suisses, ou italiennes, 
vraiment espagnoles ou vraiment anglaises , aussitôt qu'on 
auroit franchi le Rhin, les montagnes ou la Manche? Que 
' penser de cette justice et de cette vérité géographiques, que 
l'on arrête aux ft*ontières , comme le sel ou le tabac? Lorsque 
nous voyons des expressions telles que celles de déi^uemeni 
waîment napelilain , vertus ptaîment portugaises , employées 
sérieusement dans les discours de patriotes étrangers, il se- 
roit bien temps de se. dé£er du sentiment qui en dicte autre 
part de toutes semblables. A Constantinople et chez tous 
les peuples barbares , cette partialité aveugle et exclusive 
pour 80A pays , est une fureur qui veut du sang ; chez les 
peuples lettrés ^ c'est une vanité souffrante , aux abois lors* 
^u'on la blesse le moins du monde ; mais chez ceux qui 
^ sentiroîent forts , et dont les institutions , le savoir et les 
moeurs seroient à Tépreuve^ on écouteroit les plus dures vé- 
rités avec calme, et les complimens avec dédain. 

Avant <iue d'en venir à cette dernière portion de Toa- 
vrage ^ qui mérite une attention particulière , nous repren- 
«irons avec fauteur l'histoire de la Suisse j depuis la fin du 
treizième riècle. 

(lagS). Albert de Habsboui^, fils de Rodolphe, parvint 
«il trâne impérial sept ans après la mort de son père, et 
j porta toutes les qualités qui le distinguoient , excepté la 
<i(ge6se« Ke comptant point Tamour et la confiance des bom* 
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mç% au nombre fh$ élémens du pouvoir^ il s'aliéna bientôt 
le cœur des peuples dans toute Té tendue de ses vastesEtats^ 
et fut assassiné par son propre neveu , après un règne, de 
dix ans* Cet Empereur, né Suisse, mais ardent persécuteur 
de ses compatriotes , en leur apprenant le. secret de leur^ 
forces , devint , sans le vouloir, la première cause de leur 
grandeur. Berne , déjà formidable cent vingt ans après sa 
fondation, par le caractère guerrier de ses habitans, encourut 
sa disgrâce et fut assiégée , mais avec aussi peu de succès 
que là première fois par son père. Dans une de leurs sor- 
ties , les bourgeois s'emparèrent même de la bannière impériale ^ 
rt firent beaucoup de prisonniers* Albart menaça également 
Zurich , mais il fit sa paix ainsi qu'avec Berne , et ce fut Glaris, 
moins susceplible de déicnse , qui sentit tout le poids de ssi, 
vengeance. Ces villes reconnoissoient la souveraineté de la 
maison de Habsbourg , et par conséquent leurs différend* 
n etoient relatifs qu'aux limites de cette dépendance ; maÎ5 
le peuple des Waldstetien , c'est-à-dire , Urî, Schwitz et 
Underwald , reconnoissoient l'autorité de l'Empereur régnant,, 
quel qu'il fût , et non celle d'aucune famille. L'objet d'Al- 
bert étoît de réunir tout le pays appelé depuis la Suisse^ et 
d'en faire un apanage héréditaire des comtes de Habsbourg 
ou ducs d'Autriche. Cependant les Waldstetten refusoient 
positivement d'accéder à ses vues, et afin de les en puniç 
ou de les forcer à céder , au lieu de leur donner, comme 
c'étoit l'usage, quelque seigneur de haut rang pour gouver-». 
neur impérial et grand- juge, il chargea de ces fonctions 
deux serviteurs de sa inaison, Gessler «t Landetrberg, dont 
les dispositions étoient aussi hostiles que ses ordres , et qui 
cherchèrent à réduire , par l'insulte et les mauvais traiteitiens, 
des hommes déjà trop irrités. Ce peuple berger n'ayant pas 
de points de réunioû comme les bourgeois des villes , nî 
les mêmels moyens de se défeadre^ endura la tyrannie dvee 
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une soumission ^apparente pendant plusieurs années» Sans 
entrer dans tous les détails de la cruauté et de rînsolencc 
de ses oppresseurs, il suffira de rapporter les faits suivans: 
Un habitant de Melchtal, appelé Arnold ou Erni^ avoil eu 
6a paire de bœufs saisie par les ordres de Landenberg, et 
s'en plaignit probablement. Les paysans^ lui dit le valet du 
bailli , peupent lien traîner tux^mêmes la charrue. Un coup 
de bâton punit cette insolence et blessa le valet. E mi prit 
la fuite; mais son père fut saisi à sa place, et on lui creva 
les yeiix. Une jeune fille d'Arth avoit été séduite et aban- 
donnée par le chitelain du bailU; Tamour, avant le mariage, 
observe le bon Muller, n*est pas interdit dans nos montagnes; 
mais, apute-t-il, Tamant respecte l'honneur de sa maîtresse, 
et toute infraction sérieuse est réparée par le mariage. Ce 
châtelain coupabfe périt de la main du frère de celle qu'il 
avoit déshonorée. L'histoire a conservé les noms des trois 
patriotes Furst, Erni de Melchtal et Stauffather, qui entre- 
prirent d^affranchir kur pays; et la fontaine et prairie de 
Grutli^ sur la rive occidentale du lac des Walstetten, pres- 
qu^eu face de Brunnen , est marquée par la tradition comme 
le lieu où ils s'assembloient pendant, la nuit. Ils s'associèrent 
bientôt chacun dix hommes sûrs , liés par un serment so" 
lemnel , et avoient fixé le jour de l'insurrection au i.* jan- 
vier i3o8 , lorsqu'on accident imprévu faillit de les compro- 
mettre. Oa raconte que le bailli Gessier avoit fait placer 
son chapeau, peut-être le chapeau ducal de la maison 
d* Autriche, sur une perche à Altorf, et oblîgeoit les habi- 
tans à s'iticliner devant ce symbole du pouvoir. Guillaume 
Tell , qui étoit un des conspirateurs , refusa de rendre celte 
marque de respect, et fut menacé de la mort, à moins qu'il 
n'enlevât d'un coup de flèche une pomme placée sur la tête 
de son fils : il réussît ; mais Gessier lui ayant demandé à 
quelle intention il s*étoit muni d'une seconde, flèche :/'^'fr 
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ffous , dît-il ^ 5/ f eusse percé mon fils \ Cette réponse le fit 
mettre aux^ fers , et traîner dans le bateau qui devoit re* 
conduire le bailli à Tautre extrémité du lac. Un de ces 
coups de vent furieux , assez fréquens sur ces lacs^ les ayant 
atteints à leur retour, on détacha les fers de^^uillaume 
Tell, dont les secours étoient devenus nécessaires; àiais le 
bateau s*étant approché de la rive orientale, il en profita pour 
s'élancer sur un rocher en saillie au pied de TAshenberg, et 
parvint à s*échapper. Gessler arriva en sûreté -à Xusnacht 
où Guillaume Tell qui s'y étoit rendu par terre , et Talten- 
doit dans un chemin creux appelé Hohigass, entre Kusnacht 
«t Imensée sur le lac d^ Zug , le tua d'un coup de flèche (i). 
Cet incident inquiéta les conjurés , sans leur faire hâter l'exé* 
cution de leur projet , fixée au premier jour de l'année, parce 
que les paysans , portant alors des présens dans les divers 
châteaux, pouvoient s'y rendre sans exciter de soupçon. Celui 
de Rotzberg fut pris d'une manière difierente : un des con- 
jurés y entra la veille , par le moyen d'une corde que sa 

( I ) Le fils aîné du grand Haller (auteur de la bibliothèque rai- 
sonnée des ouvrages relatifs à l'Histoire de la Suisse) publia en 
:2 76o un extrait de Saxo Grammaticus, historien danois du dou- 
. 2ième siècle « qui raconte le fait de la pomme en Tattribuant à 
un roi de Danemarck , ce qui jette beaucoup de doute sur Tau- 
tre pomme de Guillaume Tell , qull regarde coi2me fabuleuse. 
Son livre fut condamné an feu par le bon peuple des Waldstetten ^ 
«t il est devenu très-rare. On place encore une histoire semblable 
à Uri , en ia6o , c'est- à-dire quarante-huit ans avant l'aventure 
de Guillaume Tell. Quoique le meurtre de Gessler fût btàmé par 
les confédérés , on n'en éleva pas moins une chapelle sur le lieu 
où il avoit été commb , ainsi qu'un autre sur le rocher où Guil- 
lanme Tell avoit sauté pour s'échapper ; ces faifs ne sont pas ré- 
■voqués en doute. Il y avoit encore sur lea. lieux , en i388 , lors- 
que la cha])e!le fut bâtie , cent quatorze personnes <)ui avoient 
connu Guillaume Tell. 
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maîtresse luî tendit d'une fenêtre (i); vingt autres le sui- 
virent , et se rendirent maîtres de la garnison sans causer 
aucune alarme au-dehors jusqu'à l'heure convenue, où des 
signaux sur toutes les montagnes annoncèrent la liberté des 
trois cantons. Landenberg et ses châtelains furent conduits 
à la frontière ; on se contenta de leur faire jurer de ne ja- 
mais rentrer dans les Waldstetten. Il n'y eut pas une goutte 
de sang répandue, et le peuple des trois cantons s*assen)bla, 
le 7 janvier , pour jurer une alliance perpétuelle. » 

» Albert s'occupoit de sa vengeance lorsqu'il fut assassiné. 
Jean d'Autriche, son neveu et son pupille, demandoit inu- 
tilement l'héritage de ses ancêtres comme comte de Habsbourg, 
Cl en avoit reçu le présent insultant d'une couronne de fleurs 
au lieu de son patrimoine. Ses plaintes furent écoutées de 
quelques grands vassaux de la famille, et Ils formèrent en- 
semble le projet de se débarrasser de l'Empereur; le com- 
plot fut exécuté le i.*"^ de mars i3o8, en face du château de 
Habsbourg, berceau de la maison d'Autriche, sur le site de 
l'ancien Windonisa. Les coftjurés proposèrent à Albert de 
traverser la rivière ( la Reuss ), sans suite , afin de ne pas 
surcharger le bateau ; aussitôt qu'ils eurent débarqué de 
l'autre côté , Jean d'Autriche , sdn neveu , luî porta un 
coup, de lance dans la gorge , en criant: Reçois le prix de 
ton injustice ! Balm lui passa son épée au travers du corps, 
et Walther d'Eschenbach lui fendit la tête du revers de la 
sienne, ipais de Wart ne le bl^sa point; ils se regardèrent 
alors^ avec effroi les uns les autres, et se séparèrent à l'ins- 
tant pour toujours. L'Empereur expira entre les mains d'une 
pauvre femme qui s'étoit approchée pour le secourir.» 
- ' ■ - ■--■■.-- - ■■■ ■ . ■ ■ ' ■ . . — 

(i) L'histoire àtAnneli et Zagheli est devenue tradîttonneWo 
dan» le ï)ày» > elle se rattache aux ruines du château occupé à 
présent par un be^mîte \ elles sont situées à une heure de Stantz, 
vers le mont Pilate. 
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»0n crut à la cour et dans tout le pays que ce coup 
)iarâi étoit le signal d\ine insurrection générale , et que les 
conspirateurs avoient un plan ultérieur. Zurich ferma ses portes^ 
qui n*avoIent pas été fermées depuis trente ans; toutes le& 
villes levèrent des troupes , et prirent des mesures de dé- 
fense ; et comme la peur ne raisonne pas , les Waldstetten 
eux-mêmes, qui , loin d'avoir rien à perdre , avoient tout à 
à gagner de la mort de leur plus cruel ennemi , bâtirent à 
la hâte la tour de Stanzstad , et plantèrent des palissades 
5ur les bords du lac. » ' 

i> Le fils et la fille d'Albert ( Léopold et Agnès , veuve 
d'un Roi de Hongrie ) poursuivirent , avec un acharnement 
sans bornes , les amis et les parens des conspirateurs, même 
ceux qui n*avoient eu aucune part à ce crime. Leurs serviteurs, 
les garnisons de leurs châteaux , ceux même qui se ren*» 
dirent par capitulation , furent massacrés. Je baigne dans la 
rosée de mai ! s*écria la princesse , pendant qu'on décàpitoil 
en sa présence soixante -trois gentilshommes pris avec Ici 
château de Balm. Un enfant de Walther , trouvé dans son 
berceau au milieu du carnage de ses serviteurs dans le châ- 
teau de Maschwanden, fut épargné par les soldats, qui ob* 
tinrent sa grâce avec difficulté; Agnès l'adopta dans la suite» 
maïs lui fit porter le nom de Schwartzenberg, au lieu de 
celui d'Eschenbach. Adeo crudeWer ut Elisabetha puelta regia 
sîbi ipsa paii extrema t^ideretur^ dit Tschudi , en parlant de 
cette princesse; elle avoît alors vingt-six ans. Tous les com- 
plices furent mis au ban de l'empire, c'est-à-dire, dévoué» 
à la mort, leurs biens confisqués, leurs épouses libres de se 
remarier, et ceux qui leur prèteroienl secoure dcvwent être 
associés à leur crime. Le nombre des victimes, presque toutes 
innocentes d'un crime qui n'avoit été concerté qu'entre le* 
Meurtriers , s'éleva , dit Muller , k plus de mille. Des' quatre 
coBJurés, deWart, le seul qui n*eut été que «peciateu dtt 
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crime ^ souffrît pour les autres; livré par un de ses parens, 
il fut roué vif, et mourut en disant qu'Albert , souillé du 
sang de ^ son prédécesseur et retenant \é patrimoine de sori 
neveu , eût mieux mérité que lui lé dernier supplice. Son 
épouse> de la maison dé Balm , qui avoit en vain demandé 
sa grâce aux pieds d'Agnès , demeura trois jours et trois nuits 
à prier sous Téchafaud. Après qu'il eut expiré, elle se rendît 
à pied dans la ville de Bàle , où la douleur "abrégea ses 
jours. Walther d*Eschenbach vécut trentê-cînq ans sous Mia- 
bit de berger dans le Wurtemberg , et ne se fit connoilre 
qu*à l'instant ,de^ sa mort. Quant au duc Jean, il passa en 
Italie, déguisé' en moine; on le vit à Pîse,mais il disparut 
ensuite. » 

«Agnès termina, cette tragédie par la fondation du monas- 
tère de Konigsfelden (i) à Windish ^ sur les ruines d'un 
édifice romain; elle y vécut cinquante ans. Quarante reli- 
gieuses et vingt moines prioient âlfernaiivemént dans son 
église, et les austérités que ceinte princesse saiiguinaîre s'im- 
posoit à elle-même , l'emportoient sur celles de tous les au- 
tres religieuse et religieuses. Femme , lui dit Termite Berlhold 
d'Offtringen (2), lorsqu'elle alla lé voir dans la montagne 
pour l'aitirer à Konigsfelden , c'est mal servir Dieu que de 

(i) Le couvent coûta 3ooo marcs d'argent à bâtir, et fut de 
plus richement doté , exempté d'impôts ainsi que de la juridic- 
tion des tribunaux civils. Les réglemen» de la fondatrice , qui 
ont été conservés , font voir qu'elle prenoit im soin maternel de 
ses ouailles : potage deux fois par jour , gibier et volaille , œufs, 
laitage et fruits dû "vin' eh abondance , rien ne mauqtroit à leurs 
repas;. tous les trois ans 'deux robes blanches , tons^les cinq ans 
un manteau , « etc. , etc. • ; * . 

(a) Cet hermit^véïoit un vieuK g;aerrier de Tcmpcrcur Rodolphe» 
grand-pcre d'A{;nÀ$r 
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répandre le sang innocent , et de fonder des monastères MPee 
des biens acquis par la violence. Dieu préfère la. clémence et 
la bonlé!i> 

» La violence de ces temps barbares se manifesioît par 
des querelles fréquentes entre peuples voisins. Quelques ha- 
Litans de Schvritz , en pèlerinage à Einsiedien , avoient été 
insultés et même blessés par le curé , le maître d*éeole et 
quelques-uns de^ moines ; les gens des Waidstetten ne vou- 
lurent se prêter à aucun accommodement ni consentir à l'ar- 
bitrage de Zurich; mais, sans se mettre en peine des cen- 
sures ecclésiastiques, ils surprirent l'abbaye pendant la nuit» 
et enlevèrent les coupables , dont la plus grande punition 
ne fut , au reste , que la peur qu'ils éprouvèrent. j> 

Le successenr d'Albert n'étant pas de la même famille , 
se montra favorable au peuple des Waidstetten , dé qui âl 
obtint même quelques soldats pour ses guerres d'Ita|îe; mais 
sa mort les exposa à de nouveaux dangers, car l'élection 
qui suivit ayant été contestée , et les Waidstetten s'étant 
montrés opposés au prince autrichien , ils encoururent d'au- 
tant plus le ressentiment de cette famille , furent excommu- 
niés par l'abbé d'Einsiedlen et l'évêque de G)nstance , et 
mi^ au ban de l'empire par le tribunal aulique; mais une 
autorité ecclésiastique supérieure , celle de l'électeur de 
Mayence , les releva de l'excommunication , et l'empereur 
Louis de Bavière du ban de l'empire , pendant qu'eux- 
mêmes se prépàroient à combattre les forces du duc Fré- 
déric d'Autriche, qui marchoient contre eux de deux côtés 
opposés, par Zug et pat l'Oberland. On voyoit autour de 
lui les seigneurs de Habsbourg, de Lenzbourg et.de Kibourg, 
et toute la noblesse de l'Aar et de la Thur , ainsi que cin- 
quante bourgeois de Zurich, ayant une jambe bleue et fautrâ 
blanche , et quelques sujets de l'abbaye d'Einsiedlen. Tschudî 
et d'autres rapportent que le duc faisoit apporter une grande 
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quantîtc de corJes pour attacher les rebelles et pendre Tcnw 
chefs. Le soir (i3i5) dix i4 novembre, un corps de quatre 
cents hommes d'Uri débarqua à Brunnen , et bientôt après 
vn autre de trois cents hommes d'Underwald , qui joignirent 
les troupes de Schwitz. Le vieux chef, Rodolphe Reding de 
Biberek, dans Texpérience duquel on avoit beaucoup de con- 
fiance, fut consulté; Tarmée implora ensuite à genoux Taide 
de Dieu , leur unique Seigneur , et les treia^ cents hommes 
libres qui la composoient allèrent se poster au pied du Mor- 
garten , le long du défilé marécageux pac lequel Tennemi 
devoît passer, entre cette montagne et le lac JEgerL Gn- 
quante hommes de Schwitz , bannis pour quelques-uns de 
ces actes de violence si communs dans ces temps-là ^ demaa* 
étaient la permission de se joindre à leurs compatriotes; mais 
on ne le leur permit pas. Cependant ils prirent poste hors 
des limi^s du canton. L*aube du jour suivant laissa voir au 
loin une forêt de lances; les casques et les cuirasses des 
chevaliers ennemis brilloient au soleil , et leur multitude 
guerrière remplissoit le défilé. Tout-à-coup les cinquante 
l^nis, en embuscade sur les hauteurs, commencèrent à faire 
rouler des tas de pierres , ^tant le désordre parmi les cava- 
liers, qui ne pouvoient éviter une telle attaque. Alors les treize 
cents hommes chargèrent avec leurs longues hallebardes , et 
se jetant ensuite parmi les chevaux, abattaient sans peine ^ 
à coups de massue, des hommes embarrassés de leurs pe<-^ 
mantes armes. La cavalerie , renversée sur Tinfiaiterie qui 
sttivoît, la foula aux pieds; en une heure et demie tout fut 
dispersé, pris ou tué. On a porté le nombre des morts jus* 
^u'à quinze et même vingt mille hommes; Tschudi Testime 
à neuf mille , et peut mieux en être cru. Le duc Lé^pold 
d'Autriche s*édiappa avec beaucoup de difficulté; on le Wt 
à Winterthur ce soir même , dit un auteur contemporain , 
filt ei àmsterné. L'autre armée, s*avançant parle Brun%> 
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ûvoît pénétré clans rtlnderwald jusqu'à Alpnacli , lorsqu'eilc 
découvrit les vainqueurs de Morgarten qui verioient à sa ren* 
contre; apprenant ainsi le sort de Léopold, elle ne songea 
plus qu*à la retraite. Muller cite à cette occasioii une re- 
marque de Tacite , dont tout homme de guerre sentira pro- 
bablement la justesse : Que l'œii^ dans les batailles ^ esi vaincu 
le premier (i). Celle i*etraite, entreprise à travers les mon- 
tagnes du côté de Lucerne , fut fatale au plus grand nombre 
des Âutrichi^s. A Tanniversaire de ce grand jour , célébré 
pendant plusieurs siècles , on lisoit à haute voix la liste des 
Suisses qui y perdirent la vie. Léopold consentit à une trêve, 
renouvelée ensuite jusqu'à sa mort ; mais les W^ldstctien 
continuèrent à ne reconnoiire que l'empereur pour leur 
seigneur. » 

c( Uartman, comte de Kibourg, avoit laissé un immense 
héritage à sa veuve pour être transmis à ses deux fils, Hart-* 
man et Eberard. Le plus jeune (Eberard), â*un caraétère 
doux et d'un esprit studieux , privé pendant long-temps de 
la part qui lui était due , s'était enfin soumis à un partage 
injuste, et les amis de chacun des frères se trouvoient réunis! 
au château de Thun pour en signer l'acte j maïs quelques 
discours offensans tenus par l'ainé , produisirent une violente 
<{uerelle , dans laquelle Hartman reçut un coup d'épée et 
itit jeté par la fenêtre. Eberard, quoique innocent de sa 
ntort, craignant qu'elle n'eût pour hii ^es conséquences fâ* 
cheuses , offrit à Berne une partie de son héritage , et la 
redevance annuelle d'un marc d'argent, à condition d'étte 
reçu bourgeois et protégé comme tel ; ce qui fut accepté. » 

<( On voit que les villes avoient acquis un bien haut degré 
d'importance , puisque l'héritier des Kibourg avoit recours à 
cet expédient. Se croyant ensuite mal traité par les Bernois, 

(i) Primi 4n omnibus prœliis oculi vincuntur. 
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il rechercha la bourgeoisie «le Fribourg , au lieu de la kur; 
mais il ne se crut pas en sûreré saris la protection de l'une 
ou Tautre de ces villes guerrières. » 

« Berne, quoique agrandie, ne pouvait plus contenir l'af- 
fluence de gens de tout rang qui venoient chercher derrière 
ses murailles et dans le we de bourgeois^ une di&linctioa 
honorable , ainsi qu'une garantie puissante de leur sûreté et 
de leur liberté. Beaucoup d'autres, qui vivoient à la cann 
pagne , formoient une force auxiliaire pr^te à joindre Iw 
bannières de la ville lorsqu'ils en étoient requis, et pajoleni 
leur contribution annuelle. Dès l'âge de quinze ans , les 
jeunes hommes prêtoient serment de fidélilé à l'empire (i)^ 
a la ville, au premier magistrat; ils appeloient la bourgeoisie 
leur honneur ^ et se montroient prêts à lui sacrifier leur vie 
avec toute l'énergie qu'inspire l'honneur personnel dans d'autres 
pajs , et avec tout le 7.èle d'uo sentiment religieux sur lequel 
aucune considération humaine n'a d'empire. Leur obéissance 
filiale approcbpit de la sévérité romaine. Les chroniques re- 
présentent . la jeunesse ^de Berne toujours sous les, armes, et 
se respirant que les combats : aussitôt qu'un messager se 
présaatoit ,aux portes du sénat, ou que le. tocsin se faisdl 
entendre, on la vojoit pleine d*allégres«e , dans l'espérance 
d'être menée à l'ennemi; les ponts suiEsoient à pçine aux 
bandes guerrières , qui se précipitoient au premier ordre. Tout 
. . 1 ■ ..' . . . rr- ■ ' 

(i) Le nom seul de l'Empire conseriroit encore rm^ iii.flaeDce 
qui ne comnijenç,a à décliner qu'après le long .et glorieux règne 
de Frédéric IL 11 est vrai que les grandes qualités de la plu- 
part des empereurs avoient contribué à prolonger cette influence. 

On observe à cet égard que l'avantage particulier du système 
de i)nonarc]iie élective , celui d'offrir une garantie. des talens p^' 
^nnels du monarque, est d'un autre côté ce qui en aggrave les 
inconvéniens et constitue son plus grand danger. 
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Tari cle la guerre spiribloit alors consister clans le courage 
des soldats. Nous ne suivrons point les auteurs contempo- 
rains dans le détail fastidieux de leurs guerres perpétuelles, 
et nous nous arrêterons seulement à ce qui peut marquer 
l'état des mœurs et de la civilisation. » 

« Les Bernois faisoient le siège de la ville de Landeron, 
entre les lacs de Neuchàtel et de Morat; ils étoient sur le 
point de faire brêcbe , par le moyen de certaines machines 
de guerre appelées chats , lorsque les assiégés tiouvèrent 
moyen d'enlever ces machines avec de grands crochets , et 
de les passer par-dessus leurs murailles. Les assiégeans , 
furieux du sort inopiné qu'éprôuvoit leur artillerie, s'en prirent 
à l'officier qui la commandoit, et lui firent couper la tête; 
mais d'ailleurs ils l'enterrèrent avec tous les honneurs dus 
à son rang. » 

Lucerne , lasse de la domination oppressive des ducs d'Au- 
triche , obtint des Waldstetten d'être ( i332 ) admise dans 
la confédération. Son rang est celui de troisième canlon. 
Les habitans étoient divisés en deux partis; le moins nom- 
breux , composé des principales familles , conspiroit contre 
la majorité , ennemie de l'Autriche : ses menées furent dé- 
couvertes, et l'on arrêta les principaux coupables; niais les 
Waldstetten, qui vinrent au sec<>urs de leurs confédérés, 
fidèles aux principes de modération qui avoient présidé à 
leur propre révolution, empêchèrent les effets de la ven- 
geance, et personne ne fut mis à mort, ni même exilé. Le 
ressentiment de la maison d'Autriche se manifesta par la dé- 
fc'nse qu'elle fit à sts vassaux d'avoir aucune communication 
avec les Waldstetten. » 

' » Jean Donat , baron de Vatz , le seigneur le plus riche et 
lé plus guerrier de la Haute-Rhétie , étoit seul favorable aux 
Waldstetten , et leur accordoit une protection moins honorable 
qa'utUe. Ce monstre , réalisant la fable de Procruste , prenoit 
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plaisir à infliger toutes sortes de tourmens à ceux qu! avoient 
le malheur de toRiber en son pouvoir ; il appeloit les prison- 
niers qu*il laissoit mourir de faim dans le donjpn de son 
cliiàteau, ses oiseaux, à cause de Taffreux concert de lamen- 
tations et de hurlemens qu*ils faisoient entendre^ Ayant une 
fois fait faire un bon repas à trois de ses serfs , il obligea 
l'un d'eux à marcher toute la nuit en plein air, lautre i 
veiller dans la chambre , et permit au troisième d'aller se 
coucher. On leur ouvrit l'estomac à tous trois le lendemain 
malin , pour voir lequel avoit le mieux digéré. Les troupes 
que le vicaire de Tévéque de Coire commandoit pour le duc 
d'Autriche , ayant été défaites par ce terrible baron , les solJdts 
de Tévêque préférèrent aller se cacher ou se perdre dans les 
neiçes de la montagne, plutôt que de tomber entre ses mains. 
Lorsqu'il mourut , les Waldsietten se virent exposés aux hos- 
tilités d'une. multitude de tyrans du second ordre, et les pas- 
sages des Hautes- Alpes en Italie leur furent fermés; cepen- 
dant leur modération unie à leur valeur triompha de tous 
les obstacles, et même de l'inin^itié des ducs d'Autriche, 
qui firent la paix avec eux» » 

» Berne et Fribourg n'étoîent pas sans industrie commer- 
ciale ; on y faisoit du drap avec la laine des troupeaux , et 
Tart de la teinture y étoit connu : la vente des chevaux et 
du bétail y formoit un revenu ; Zurich et Saint-Gall m^r 
nulacturoient de la toile; Genève commçrçoit en productions 
méridionales, les fruits secs, le safran., le sucre, les épi* 
ceries; mais le système monétaire et les opérations de changé 
)étoient enveloppés du mystère; il n'étoit pas même toujours 
permis à juif ou chrétien d'avoir un trébuchet pour peser 
les espèces; c'étoit le privilège du directeur des monnoies.» 

ce Lorsque l'histoire nous présente quelque exemple de 
générosité et de vertu , nous éprouvons aussitôt une douce 
émotion de plaisir et de surprise , qui décèle par sa nou* 
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veauté combien les impressions que nous en reccvoro ordi- 
nairement sont différentes. Cependant , on peut dire que 
Iliistoire calomnie la nature humaine , comme les conver- 
sations ordinaires de la société en calomnient les mœurs ; 
car Tune et l'autre se repaissent trop souvent de crimes et 
de ridicules , et gardent le silence lorsqu'il n'y a pas de mal 
à dire* Pendant la dispute des élections au trône impérial , 
Soleure ayant embrassé la cause de Louis de Bavière , fut 
assiégée par le duc Léopold. Il survînt une grande inonda- 
tion de TAar^ qui emporta des ouvrages, ponts, bateaux et 
machines de guerre , et mit en péril un grand nombre d'ou- 
vriers et de soldats. Les Soleurois , oubliant que ces malheu- 
reux étoient des ennemis , allèrent à leur secours avec des 
bateaux, et leur sauvèrent la vie. Cet acte d'humanité toucha 
Léopold , qui , pour montrer une magnanimité égale , de- 
manda à être introduit dans leur ville avec trente chevaliers 
seulement, présenta une bannière aux bourgeois, et fit la 
paix. Cet incident a été le sujet d'un ouvrage dramatique.» 
» Les Waldstctten ne bravoient pas seuls les foudres ponti- 
ficales dans la cause de Louis de Bavière contre la maison 
d'Autriche ; car les Bâiois , avertis que le nonce du pape se 
préparoit à publier dans leur ville l'excommunication contre 
^ l'empereur, l'avertirent que s'il exécutoit son dessein, ils le 
précipiterotent dans le Rhin du haut de la terrasse , sitqée 
devant la cathédrale. Les cordeliers acquirent une grande 
influence parmi le peuple de cette ville et de plusieurs antres 9 
par la hardiesse avec laquelle ils dénonçoiem les abus de 
l'Eglise , deux siècles avant la réformation. » 
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Cinquième Lettre de Mr. J. A. De Luc , neveu , a MM. 
les Rédacteurs de la Bibliothèque Universelle^ contenant 
de nouveaux éclalrclssemens sur la descente des Alpes 
par Tannée d'Annibal. 



vous vous rappellerez, MM., que dans la lettre que 
j'eus rhiraneur de vous adresser, le 6 octobre 1819(1), 
j'avoîs décrit Tendrolt où l'armée d'Annlbal , en descendant 
les Alpes , avoit trouvé le chemin emporté par un éboule- 
inent, et que les Car liiaginois,. pour éviter ce mauvais pas, 
avoient essayé 4? passer sur de la vieille neige conservée 
depuis l'hiver précédent. Dans celte lettre , ainsi que dans 
mon ouvrage , j'avois indiqué le lieu précis où cela étoit 
arrivé , mais je ne comprenois pas bien quel pouvoh être 
1^ but de cette tentative. 

Un d£ mes amis m'ajant communiqué son projet de visiter 
la vallée d'Aoste au mois de mai de cette année, et à son 
retour de passer par le petit St. Bernard , je le priai d'exa- 
miner le lieu où la neige 6e conservoit , et de prendre des 
informations au village de la Tuile sur ce fait. Il n'eut pas 
de peine à trouver l'endroit , qui est situé à dix minutes 
au-dessous de ce village , et il eut la satisfaction de voir 
que le profond ravin où coule le torrent dans cet endroit, 
étoit presqu'entièrement comblé de neige, dont il évalua l'é- 
paisseur i soixante piedi , le torrent passant par dessous. 
Cependant l'hiver ' dernier a été singulièrement doux et il 

(i) Bibl. Univ. Littér. tom. XII p. 275. Cahier de novembre 1819* 
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est tombé peu de neîg«. Un des habitans de la Tulle lui 
a assuré quUl avoit toujours vu de la peige accumulée dans 
ce ravin. 

Avant Tannée 1790 et au 8 août , Mr« Roche (i) avoit 
vu dans le même lieu de la neige de Tannée précédente 
qui s*élevoit au niveau du chemin à peu de différence 
près. 

Les avalanches qui forment cet amas de neige ne descen- 
dent point du Cramont comme le suppose un auteur an- 
glais (2) mais d'un rocher escarpé très-élevé nommé Belîe^Face 
dont le Cramont est éloigné de deux lieues. La conservation 
de la neige dans cet endroit est due premièrement à sa 
grande accumulation , ensuite à sa position dans un fond 
étroit tourné vers le nord et dominé vers le midi par des 
rochers élevés qui Interceptent les rayons du soleil, tellement 
qu'en été ceux-ci n'y donnent que pendant deux heures. 

La circonstance de cette neige qui se conserve toute Tan- 
cée dans un endroit qui eçt à peine élevé de sept cent cin- 
quante toises au-dessus du niveau de la mer, est singuliè- 
rement remarquable , d'autapt plus qu'elle ne se rencontra 
nulle part dans les autres passages fréquentés des Alpes ^ 
tel$ que ceux du Grand St. Bernard , du Mont-Cenis et du 
Mont-Genèvre. 

Les Carthaginois dans leur tentative d'éviter le cheihin 
éboulé en passant sur la vieille neige qui couvroit le torrent 
ne pouvoient avoir d'autre but que celui de traverser à la 
rive droite , pour chercher un autre chemin qui existe ac-> 
tuellement et qui probablement existoit autrefois. 

(i) Auteur des notices historiques sur les Centrons anciens ha- 
bHaas de la Xarentaise, Moutiers i8i9> p. iiii. 

{2). Dissertation sur le passage d'Anpibal au travers des Alpes.. 
Oxford 1820. p. 7^. 

lAttér. Nquv. 9^rie. Vol. ». ft\^ 3. Juillet ï8aa* Si 
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>, Il est possible qu*à Tépoque du passage d'Anniba) , le 
ravin où coule le tordent ne fût pas aussi profond qu'il Test 
actuellement , ensorte que les neiges accumulées par les ava- 
lanches , pouvoient s'élever davantage , et rendre ainsi plas 
apparente la possibilité de passer dessus. 

Les ^ccidens' qui résultèrent de cette entreprise se mul- 
tiplièrent tellement qu'il fallut y renoncer et prendre le parti 
de reconstruire le chemin dégradé. Il fallut un jour pour 
faire un assez bon chemin pour le passage des chevaux et 
deux jours de plus pour que ce même chemin fut prati- 
cable aux éléphans , en tout trois jours ; mais les hommes 
de pied ne furent point arrêtés par cet obstacle. 

Je n*aurois point cru, MM. , que ces éclaircisseniens fus- 
sent snffisans pour en faire le sujet d'une lettre, si je n*a- 
vois eu une rectification importante à vous communiquer sûi 
l'étendue trop restreinte que j'avois assignée au campement 
d,e l'armée carthaginoise à son arrivée au ' pied des Alpes du 
côté de l'Italie. J'avois supposé que toute l'armée étoit res- 
tée aux environs de la ville d'Aosie (i) pour prendre dti 
repos en attendant que les éléphans fussent arrix'és , lés- 
quels avoient été retenus pendant trois jours à l'entrée du 
chemin éboulé. Mais, outre -que la ville d'Aoste n'est point 
au pied des Alpes , puisqu'elle est éloignée de trénte-cînq 
milles du débouché de la vallée , on ne pouvoit supposer 
qu'une armée composée de vingt-six mille hommes , qui 
avoit perdu presque tous ses bagages et ses provisions , eût 
trouvé des logemens et des' provisions suffisantes dans uh 
si petit espace. Elle fut donc obligée de ^'étendre dans 
toute la vallée jusqu'à son débouché dans les plaines du 
Piémont sans attendre l'arrivée des éléphans. D'ailleurs, uû« 

(i) P. 1^5 de THistoire du pjassiige de Alpe* par AnniM* ^ 
Hcve i8i8. ,;^. 
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considération militaire m'avoit échappé , c'est qu'une armée 
quelque fatiguée qu elle soit , ne peut s'arrêter dans une. 
vallée pour y camper plusieurs jours , si elle ne s'est pas 
assurée auparavant du débouché de cette vallée, tandis que 
des ennemis pourroient profiter du temps perdn pour occu- 
per' ce point important. Les habitans du pays pouvoient se 
«oulever conir'elle. Les Taurini qui éloient alors en guerre 
avec les Insubres , alliés depuis des Carthaginois, auroient 
pu, s'ils avoienl été vainqueurs , venir occuper Itérée et ainsi 
empêcher la sortie de l'armée africaine. De plus , Ânnibal 
îgnoroit quelle diligence l'armée romaine ( qui avoit débar- 
qué à l'embouchure du Rhône pour s'opposer à son pas- 
sage de c^ fleuve ) pouvoit avoir faite pour atteindre le pied 
des Alpes avant lui , comme c'étoit Vintention expresse du 
général Romain lorsqu'il se rembarqua sur ses vaisseaux pouc 
retourner en Italie (i). 

Il imporloit sur- tout au général Carthaginois de s'assu- 
i^r de la coopération de &ts futurs alliés en entrant le 
plus promptemént possible dans leur pays et en les pro- 
tégeant ainsi contre l'armée romaine. Nous voyons que. 
celle-ci avoit fait une telle diligence , que non-seulement 
elle étoit entrée dans le Milanais , pays des Insubres , maid 
qu'elle se préparoît à traverser le Tessin pour s'opposer 
aux progrès des Carthaginois et pour les empêcher de re- 
cevoir des recours des Gaulois cisalpins , dont le territoira 
devoit 's'étêndrè jusqu'à Ivrée. 

^ Il est donc évident que l'avant-garde de l'armée cartha- 
ginoise ne dut point s'âYrèter dans les environs de la ville 
d'Acte comme je i'avois supposé , mais qa'elle dut continuer 
sft foule jusqu'au débouché dé la. vallée et qu'elle y parvint 
It quinzième jour Au passage total des Alpes , lorsque lea, 

CO "Voyez p. 64 de Toutrage déjà cité, 

S % 
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éléphans et les détachemens qui avolent travaillé au chemin 
«rrivoient à pelae à la ville d'Aoste. Ensorte qu'au moméiiC 
t)ù toute l'armée «'ari-êla pour prendre quelques jours de repos, 
elle occupoit non-seulement la vallée entière, mais encore 
les environs à'Iprée. 

Il sembleroit cependant , d'après le début du cinquante- 
sixième chapitre de Polybe (i), que toute l'armée étoit restée. 
à attendre tranquillement dans les environs du village de la 
Tulle , que le chemin fut achevé pour les éléphans , et que 
dans l'espace de trois jours , après avoir passé le chemiit 
dégradé , toute l'armée étoit arrivée dans la plaine. Mais 
Poljbe avoit dit plus haut , qu'ayant fait" en uti jour un 
chemin assez bon pour les chevaux, Annibal les fit passer 
tout tie suite' et les dispersa dans les pâturages Inférieurs, 
c'est^à-dirè , entre Pré St. Didier et Aoste et même plus loin, 
car l'hiver approchoît dans ces vallées. Tout le terrain aux 
environs de la Tuile étott couvert de nouvelle neige, et 
îl falloit beaucoup d'espace pour que six mille ^i^aux et 
les bêtes de somme qui avoient échappé , trouvassent des 
pâturages et des fourrages suffisans. Que devenoit pen- 
dant ce tehips-là l'infanterie, qui ne fut pas arrêtée un 
seul jour par le chemin dégradé et qui n'étoit point em- 
ployée à la construction du chemin pour les éléphans puis- 
qu'il suffisolt de quelques compagnies de Numides pour Ëiiré 
cet ouvrage ? Resta-t-elle aussi dans les environs de Pré St. 
Didier et d'Aoste ? Et toute une armée aurolt-elle pu par- 
courir en trois jours la distance de soixante -trois milles, 
depuis la Tuile jusqu*au débouché de la vallée d'Aoste ? le 
crcHs donc que, d*après les ordres du général en chef, la plus 
grande partie de l'infanterie dut continuer sa marche sans 
aucun retard i et comme elle avoit commencé la descente 
' ■ ' Il [ 1 1 I I ■ ■ I ————— 

(i) Ihid, pag. i63. 
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8cs Alpes le onzième four (i) Pavant-garde put arrîver ce 
jour-là à Pré St. Didier; le douzième à ViUeneaife^Xt trei- 
zième elle auroit passé la cité d*Ao5te et serolt arrivée à 
iVttz (9) ; le quatorzième à Verrex^ et le quinzième entfe 
St. Martin et Ivrée. C'est à St. Martin que finit la vallée 
d'Âoste (3) et c'est à une demi-*Iieue de ce village que Toa 
découvre pour la première fois les plaines de l'Italie. On es^ 
sorti tout-à-fait des montagnes que l'on est encore à une 
lieue et demie d'Ivrée. 

L'avant-garde auroit donc fait environ quinze milles romainîal 
par jour , ce qui n'est pas trop , quand une route va tou- 
jours en descendant et qu'une armée a de fortes raisons pouc 
presser sa marche. Il sufiisoit qu'une partie de l'armée fût 
campée aux environs dlvrée , à la fin du quinzième jour^ 
pour que Polybe pût dire , avec vérité , qu*Annîbal étant 
arrivé en Italie avec son armée et ayant accompli le passage 
des Alpes en quinze jours , il campa au pied même des 
Alpes , pour donner à ses troupes le temps de se remettre 
de leurs fatigues. Une armée qui ne peut tirer st^ subsistances; 
que du pays même qu'elle occupe , est obligée d^étendre beau" 
coup ses cantonnemens;^ extension qui ne peut se laire qu'en lon« 
gueur dans une vallée. 

L'auteur de la dissertation (4) cité plus haut , croyant qu^ 
l'infanterie avoit été , comme la cavalerie , arrêtée pendant 
un jour par le chemin éboulé ; croyant aussi que les trois( 

V (i) Je dis le onzième jour, parce qu^une grande partie de-Farmétf 
étoit arrivée an sommet du passage dan» la nuit du huitième aor 
nen^nème jour , et Tarrière-garde commandée par Annibal \wh 
même , y arriva dans la matinée du neuvième , ensorte <}ae celni^eiL 
peut être compris dans les deux jours de repos passé» sur le sommet*^ 
Ces deux jours seront donc le neuvième et le dixième du passage àtS^ 
Alpes. 

(a) Vovages dans le» Alpes , par I>e Saossme» §. 989^ 

(3) Uid, §. 971. 

(4) pages 76. - 73* 
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jours employés pour faire un passsage pour les éléphans-nfe 
comprenoient pas celui employé pour la cavalerie; croyant 
enfin que toute Tarmée étoil assemblée seulement entre Pré 
Si, Didier et Aoste le quinzième jour, se voit dans la né- 
cessité de proposer de lire, dans le texte de Polybe, dix^ 
huit jours au lieu de quinze pour le passage total des Alpesf 
afin de donner le temps à toute larmée d'atteindre le dé- 
bouché de la vallée eqtre St. Martin et Ivrée ou le pied def 
Alpes. Un tel changement est non-seulement inutile, vu les 
considérations ci-dessus , mais encore il est contraire à toutes 
les règles d'une saine critique^, et l'on lie pourroit y avoir 
recours que par de6 raisons de la plus grande' évidence. U 
est clair que le nombre quinze se trouvoit dans tous les ma- 
nuscrits de l'histoire de Polybe , et en particulier dans celui 
que Tile-Live avoit spus les yeux lorsqu'il disoit; Suivant 
quelques auteurs y V armée carthaginoise avait employa quinze 
jours à traverser les Alpes. 

Il résulte des éclaircissements que j'ai donnés, qu'il na 
feujt point terminer le passage des Alpes -par l'armée car- 
thaginoise , à la ville d'Aoste comme je l'avois fait dans 
inon ouvrage, mais qu'il faut l'étendre jusqu'à, la sortie de 
la vallée , entre St. Martin et Ivrée , ce qui donne «ne dis-? 
tance totale de cent soixante-quatre milles* romains , à compter 
^u village de Chevelu y situé au pied an - Mont du Chut oik 
^toit l'entrée des Alpes. Polyhe assigne environ douze cents 
stades ou cent cinquante milles pour le passage des Alpes, 
Rombre qui diffère peu du précédent. 

En réunissant aux détails que j'avojs rassemblés dans 
i];)on ouvrage les observations postérieures faites par des voya- 
geurs instruits avec les nouveaux faits et les éclaircîssemens 
renfermés dans les cinq lettres (i) que j'ai eu l'honneur de 
TOUS adresser , MM. , sur ça sujet, il me semble que toutes 

(i) Cel!e*ci comprise. 
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ies ctffonstances du passage des Alpes par ràrmée cartha- 
gîooîse , sont mamtenant aussi bien connues, que si cette 
armée avoit traversé ces montagnes de nos )ours , et qu*ua 
âes officiers de l'expédition en eut publié lui-»méme la relation. 

PHILOSOPHIE. 

Essai suh la AAisoif considérée frutcifaleheut sous lé 

. RAFFORT de son INDEFENDANCB de toute autorité ÉTRAN"* 

ciRE , FAR Henri Ferd. de Larsche. Genève et Paris chez 
Paschoudj 1822. Un vol. 8.^ de 28s pag. 

Les signes précurseurs d'un élan nouveau de Tesprît ha- 
inain , semblent annoncer en France un changement de di- 
rection dans les études philosophiques. On commence à re« 
cônnoitre llnsuffisance des systèmes du siècle dernier, et 
ceux-là même qui cherchent à les soutenir sont conduits à 
les modifier plus ou moins. En un mot, la pensée a repris 
son indépendance naturelle , et c'est là le présage assuré 
d'une tendance progressive de l'esprit philosophique. 

Dans un tel état de choses , il importe beaucoup de £aire 
remarquer toutes les productions qui renferment quelque^ 
germes d'idées nouvelles et opposées à celjes qui ont régné 
jusqu'à ce moment ; il importe surtout de fixer l'attention sur 
leh ouvrages qui ont pour but de faire cônnoitre en France 
les travaux dés penseurs étrangers. L* Allemagne est de tous 
les pays Ae l'Europe, celui qui approuvé la révolution phi- . 
losophique là plus récente et la plus étendue. Il est naturel 
.que les idées produites par cette fermentation des esprits^ 
cherchent à se faire jour , et à se répandre chez les peu<<» 
pies voisins. Mais plus ces idées sont abondantes , plus il - 
est iiécessaire qu'une critique sévère et raisonnée en surveille 
l'importation. Le nombre des livres de philosophie qui a 
paru en Allemagne depuis Kant, est effrayant > et là , comme 
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parioul ailleurs , les productions médiocres remportent Veati-^' 
coup en quantité sur les bons ouvrages. Il faut une étudie 
approfondie de la philosophie allemande poUr savoir démêler 
au milieu de ce cahos ^ ce qui appartient essentiellement au 
développement de cette philosophie , de ce qui n*est qu'ac- 
cessoire , et enfin , de ce qui n'a contribué qu'à entraver sa 
marche. Il est donc à craindre ^ si Ton n'exerce pas une 
surveillance sévère , que des interprêtes peu capables ne 
fassent entrer pêle-mêle le bon xCt le médiocre , et n'affoî- 
hlissept ainsi l'heureux effet qui peut résulter d'un échange 
Sage et bien ordonné. 

Il y a quelqu'importance à soumettre l'ouvrage de Mr. de 
L. k un examen attentif. 

L'auteur annonce dans sa préface , qu'il a adopté en gé- 
néral les principes de l'école allemande , et il espère que 
son Essai contribuera a les répandre en France. « Ces prin- 
cipes , dit-il^ n'ont besoin que d'être bien connus, pour 
obtenir sur le champ l'assentiment de tout homme qui pense 
bien , tant logiquement que moralement, (pag. XXI) » 

D'iiprès ce début , tout lecteur doit s'attendre que l'auteur 
lui fera bien connoîlre ces principes ; celui-ci semble même 
s'y être engagé lorsqu'il dit, vers la fin de son ouvrage, 
(pag. 229) que son intention est de donner un apperçit aussi 
esact que possible de tétât actuel de la philosophie en Allemagne^ 

L'ouvrage ne répond point à cette attente. L'auteur dit^ 
îl est vrai : a il y a une seule philosophie allemande , malgré 
-» que plusieurs systèmes soient en vogue en Allemagne, c'est-à- 
» dire , que tous les philosophes allemands sont Q*accord 
» sur plusieurs points essentiels , quoiqu'ils pensent diiférem* 
» ment sur d'autres , » (pag. XXI) mais il ne paroit pas 
avoir saisi cette unité sous son vrai point de vue; et il se- 
roit facile de démontrer que dans sa manière de juger il ne 
peut pas être question d'unité. 

En eifet , l'auteur énumère onze points , dont .plusieurs 
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sont de peu d'importance , sur lesquels il prétend que tous 
fies philosophes allemands sont d*accqrd. Il seroît inutile d'en- 
trer dçins l'examen de ces divers points; il suffit ^ d'observer 
qu'ils sont pour la plupart si vagues , qu'un certain accord' 
pour le fond n'empêcheroii pas uuc grande diversité d'opinion 
dans les détails. Il seroit aisé , d'ailleurs , d'opposer à ces. onze 
points , un nombre égal de propositions bien plus importailtes , 
sur lesquelles les philosophes allemands ne sont point d'accord. 

L'auteur divise lés penseurs de l'Allemagne en deux classes : 
les rationalistes et les philosophes de la nature ; il n'appuya 
d'aucun raisonnement cette division, qui ne nous pafoit point 
fondée. On pfésumeroit , d'après cette distinction , que le* 
rationalistes appuyent leurs systèmes sur la raison , tandisque 
les autres cherchent leur premier principe dans la nature. 
Or, les iprèxendus rationalistes ^ pour la plupart disciples ott 
successeurs de Kant ou de Jacobi , sont précisément ceux 
qui ne voient dans la raison qu'une faculté subjective , la^ 
quelle ne saurait atteindre V absolu ; tandis que les philoso- 
phes de la nature concevant la raison cpmme absolue raison^ 
l'identifient avec l'absolu , et en font le principe générateur 
de toute la science. Le nom de rationalistes conviendroit 
donc bien mieux à ceu3Ç-cî qu'aux premiers. On sait d'aiP 
leurs 5 (Mr. de L. ne doit pas l'ignorer) que le fondateur * 
de la philosophie de la nature , Schelling , et plusieurs de 
ceux qui sont entrés dans la route par lui tracée , ont redit, 
jusqu'à satiété , qu'ils ne considéroient cette science que 
comme un côté de la philosophie en général , et que Vidéa^ 
lisme étoit indispensable au complément du système. Il ne 
sauroit donc y avoir que de l'inconvénient à conserver une 
dénomination qui tend à donner une idée fausse de cette 
doctrine. Il faut y substituer le nom que Schelling lui-même 
il choisi , celui de philosophie de V identité , qçi exprime par^ 
laitement le caractère distinctif de la science* 

^Venons en à V Essai même. * 
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j) Le bût que nous nous proposons dans cet ouvrage , Ait 
3) Fauteur , est d*abord de donner une notion distincte de 

» la raison , et ensuite d*établir de la manîèrie la plus 

7> éclatante possible , Vindépendance de cette même faculté ! » 

<P- 0- 

Le livre se divise donc en deux parties : La première traite 
de la raison en général , la seconde des autorités qu'on op-^ 
pose à la raison et à la philosophie. 

La première partie se subdivise en trois chapitres ; i.** Con- 
sidérations générales sur fâme humaine; a.® Analyse de la rai- 
son ; 3,** Idée de la philosophie. 

. Le premier chapitre n'est qu^une mosaïque de définitions 
et de remarques que rien ne lie, et que Tauteur pose, sans' 
les déduire. Aucune méthode ne se fait apperc<evoir dans 
leur arrangement ; et si Ton excepte quelques expressions 
empruntées de Kant , rien ne ressemble moins à la philo* - 
Sophie allemande. 

L'auteur subordonne toutes les facultés de l'âme à la cog- 
nition ^ au sentiment ei à la f^Htion ^ mais il ne fait point 
rentrer ces -facultés les unes dans les autres, et ne démontre 
point leur unité. Il dit bien quelque part, (p. 4^) que ces 
irais facultés se supposent toutes réciproquement , mais il s'en 
tient à la simple assertion , sans autre développement. 

Quelques citations feront juger du mérite des définitions, 

» La particule (?) d'esprit qui anime le corps a reçu le 
nom A' âme. (p. i) 

D Se représenter un objet c'est Valoir présent à l'esprit. 
<pag. 8) 

s> L imagination est la faculté de se représenter les images. 
(pag. 20) 

i> Loi de la ressemblance : toutes les représentations qui 
se^ ressemblent s^associent ensemble : » (p. 22) (plus laconique- 
ment , qui se ressemble s*assemble.) 

h Loi du rappel dés représentations : parmi plusieurs re- 
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» présenlatîons associées ensemble ^ la plus grosse (!) c*ést-à 
» dire la plus claire (?) sera rappelée la première. » (p. aS) 
» Le talent est u/ie disppsiûoni où aptitude à telle ou telle 
science, à tel ou tel art. n (p. 26) 

^) Le {^rai a une expression touchante qui ne manque ja^ 
mais son effet sur les cœurs seyisibles. » (p. 36) 

* » Vouloir c'est être fermement résolu de se Totiettrc en pos- 
session de Tobjet désiré* » (p. 4o) . ' 

» Assurer quelque chose , c'est affirmer qii'une chose est, 
qu'elle a été y ou qu'elle se fera. (p. 4') 

i> Exécuter une résolution c'est la réaliser » (p. 4i) 
3> Les passions sont des désira très-Viblens accompagnés 
de sentimens très-vifs. » (p. 4^) 

L'auteur pense-t-il de bonne foi que c>es tautologies ap- 
prennent quelque chose sur les facultés de l'âme? 
Vient ensuite V analyse de la raison. 
•C'est ici sur-tout que l'auteur ne paroît pas €^oir atteint 
le but qu'il s'étoit proposé , celui de donner un apperçu 
exact des principes de la pfailo^phie allemande. 

Comme cette question est très-importante, il convient de 
s'arrêter à quelques observations préliminaires. 

Le sort de la philosophie , comme science , dépend en- 
tièrement de la manière d'envisager la raison^ 

Si la raison est une faculté purement humaine, subjective, 
relative , incapable de pénétrer jusque dans lessence des 
choses, la philosophie ne peut prétendre au titre de scîencej 
toute base absolue lui est enlevée, et l'honâme est- relégué 
dans le domaine du fini. . I 

Si , au contraire , la raison est indépendante de l'homme» 
sî elle est universelle , éternelle , absolue , elle devient le 
principe générateur de la science , cjlle s'idientifie avec rabsolu^r 
et nous manifeste l'essence des choses en se manifestant à noiis* 
On peut dire que l'histoire de la philosophie allemande 9 
n'est que celle de. la lutte de ces deux opinions.^ 
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Kant , le T^ritable fondateur de la nouvelle philosopliîe , 
avôît néanmoins résolu le problême au détriment de la raison. 

Il atlribuoit à celle-ci la puissance de saisir les id/es pures ^ 
ou l'absolu ; mais en n'accordant à ces idées qu'une nature 
simplement régulatrice^ et nullement constitutive , il les en- 
chaîna auK formes de Tentendement et à l'expérience , et Crappa 
ainsi la raison de subjectii^ité. 

De là ce principe de la Philosophie critique^ que le do^ 
maine de la science ne peut s'étendre au-delà des perceptions 
sensibles , et que nous ne pouvons jamais connoîtfe les chos£S 

EN ELLES-MâniES. 

La question sembloit être résolue d'une manière positive. 
Cependant le caractère négatif du Criticisme théorique {Criti- 
que de la raison pure) , donna lieu à des interprétations di- 
verses. 

Fîchte observa, avec raison, que les choses en elles-mêmes (i) 
n'étoient que l'abstraction de toute détermination , ou te vide 
absolu. Il expliqua la tendance à supposer quelque chose 
derrière les apparences phi^noménales , par ^activité du moi 
qui , ayant fait abstraction des formes du phénomène ^ se 
îretrouve lui-même au-delà de ces formes. 

Le en soi des phénomènes étant ainsi identifié avec le moi^ 
il s'en suivoit que ces phénomènes n'étoient qu'un produit 
de notre esprit. 

La réalité pure (le en soi) ne se trouvoît que dans le moi 
à la fois sujet et objet; elle étoît donc en même temps 1'/- 
déalité pure. Cette identité du sujet et de l'objet , de la réa- 
lité et de Tidéalité , constituoit le moi absolu , source de la 
science et de l'univers. 

Pour rendre raison de l'inconséquence du Criticisme^ Fichte 
avança que Kant n'avoit labsé subsister les choses en eltes" 

(i) CSiez Kant , les choses en eUes-mémes {Dinge an sich)v^ 
les choses dépouilléei des formes du phéaomè&e. 
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mèmer que par condescendance pour les opinions régnantes, 
et qu'il ne falloit point prendre à la lettre ce qu*il en avoit 
dit.. ' 

On voit, par ce qui précède , que^ chez Fiçhte, la science 
avoit repris toute sa dignité. Le moi absolu y ou Vabsolue raî^ 
son étoit la base de tout le système; et , de Tidentlté du moi, 
résuhoit Immédiatement le premier principe de la science : 
moi-^moi ou A-A , le principe de l'identité. Mais en déter- 
minant Vabsoîu , comme moi absolu , comme activité pure ^ 
sans aucun mélange de substance ^ Fichte ne le saisit que 
sous le point de vue de Vidéalité. La nature disparut pour 
lui , et tout le système retomba dans la subjectiçUé qui sem* 
bloit détruite. 

Schelling , partant de l'axiome de Videntité du réel et de 
V idéal y établit formellement la raison^ comme absolue raison y_ 
à la tète de la science , et exposa enfin la philosophie comme, 
science absolue. Kant avoit laissé subsister le moi et le non^. 
mai , le sujet et l'objet , en cherchant à déterminer leurs rap-* 
ports mutuels ; Fichte avoit détruit le non^-moi et avoil élevé 
le moi jusqu'à l'absolu; Schelling fit disparoitre également 
les deux termes , en montrant que leur corrélatiçité les ex- 
cluoit tous deux de l'absolu. 

On a prétendu que Schelling avoit vu l'absolu dans la. 
nature seulement , et qu'il étoit ainsi tombé dans l'erreur 
opposé à celle de Fichte , ou dans Vobfectiçité. Ce jugement 
n'est pas fondé. Ce qui a pu y donner lieu , c'est la circons-* 
tance que Schelling a commencé par développer sur-tout la 
partie de la philosophie qui en constitue le côté réel , ou la 
philosophie de la nature , mais il a toujours et partout pro- 
clamé l'identité absolue de la nature et de V esprit ^ comme 
le principe unique de toute la science. 

Telle est la marche de la vraie philosophie allemande ^ 
dans laquelle chaque moment est déterminé par celui qui pré- 
cède , et détermine à son toiu: le moment qui suit. Consi- 
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dérés de celte manière , ces trois sysiémes ne forment qu'ua 
€nsejiible , cç rentrent également dans la science absolue. Ce 
n*est que sous ce point de vue qu'on peut établir ïunitéàt 
cette philosophie (i). 

En opposition à ce grand système qui se déplojoît peu-à- 
peu , s'éleva la philosophie de Jacobi. Ce penseur , doué de 
talens remarquables, fut successivement antagoniste de Kant, 
de Fichte et de Schelling. 

Il posa en principe que Thomtne ne peut arriver à la scienocj^ 
et que tout efFori pour systématiser les vérités absolues , mène 
droit au fatalisme. Il avança que nous ne pouvons saisir l'ab- 
solu que par le sentiment et là foi ^ et qu'il nous échappe 
dès que cous voulons y appliquer le raisonnement. La raison 
n'est selon lui , que l'organe de l'apperception de ce qui 
échappe à nos sens {des Ubersinnlichén) ou du monde iniel- 
ligible. Cette philosophie, ou plutôt celle non-philosophie, 
reste absolument dans le point de vue de la subjectivité. 

Quelques disciples à la fois de Kant et de Jacobi , cher- 
chèrent une route intermédiaire , mais ils s'épuisèrent en 
efforts infructueux , parce que ces deux philosophies , quoi- 
que d'accord sur certains points , ont une tendance opposée 
qui ne permet .aucun accommodement. 

Ce tableau rapide aidera nos lecteurs à juger du travail do 
Mr. de L. sur la raison. 

' La tendance générale de l'ouvrage montre que l'auteuç, 
admet la philosophie comme science ; car il établit l'indépenr. 
dance absolue de la raison , {autonomie) (2) , et faîl de çeller. 



(i) Un penseur du preimer'orârè , le pVofesseur ïlegel , a continnc 
à développer la science dests^ sens «U l^mptiteion dontiëe. Il s'est 
attaché sur- tout à réaliser le système dans $^. forme absolue, k% 
reste , Schelling n'a point terminé sa carrière , et Ton attend encore 
de lui le plu» important de ses ouvrages. 

(2) Le mot autonomie que Kant % Iç premier. appliqué à la râïW* 
pratique, exprime la prérogative de se gouverner par ses j>rof^^i 
lois» , ' 
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ci le principe générateur du système (v. p. 74 ^ aoa , ^o3). 
li s*agit de savoir jusqu'à quel point sa^ manière de consi- 
dérer la raison peut s'accorder avec cette opinion. 

Le titre seul du secoàd chapitre , Analyse de la raison , 
est un signe avant-coureur d'inconséquence ; car si la raison 
est àulottome , c'est-à-dire absolue , il ne peut pas être ques-* 
tion d'analyse, puisque l'absolu ne la comporte pas. Prétendre 
analyser l'absolu , c'est vouloir transformer V absolu en relatif^ 
ce qui est une contradiction. 

L'examen des neuf caractères, que l'analyse de la raison, 
opérée a^^ec tout le soin possible , (p. 4?) a Fournis à Mr. de 
L. , ne laissera aucun doute ' à cet égard. 

Si l'auteur avoit conçu la raison comme absolue raison , il 
auroit pu sans doute en présenter les caractères , mais ces 
caractères auroient tous été absolus , ils auroient tous ex|^imà 
l'essence de la raison : car il n'y a rien de relatif dans l'ab- 
solu. Or , sur les neuf caractères que donne l'auteur , il n'y 
en a qu'un qui puisse être regardé comme absolu , celui 
de \ autonomie. Mais ceci est une nouvelle inconséquence ; 
car ce seul caractère rend tous les autres superflus. Nous 
allons les examiner successivement. 

La raison est le caractère distinct if de r espèce humahie^ (pag^ 

47) (0- 

Cette déinition est tout^à-fait relative. L'auteur veut énoi^Oer 
un des caractères de ia raison , et il énonce un caractère 
de l'espèce humaine. Il identifie ainsi l'espèce humaine et 
la raison ; il oànsidère donc celle-ci comme une faculhi qui 
appartient à t homme , c'est-à-dire , comme purement retatiçr^ 
Bans le point de .vue absolu, la raison n'est pas nntfacuftéy 
ce n'est pas l'homme qui la possède , c'est elle qui pos^sedé 
l'homme. La prérogative de l'homme est d'avoh' la conscience 
de la raison, tandis que la nature en est privée; mais la 



(0 Déf. tirée de Jaoobi. V. Jac. Werke. T. U. p. 8. 
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raison se retrouve dans la nature comme dans l'homme. La 
définition absolue auroit été celle-ci : La raison est le ca- 
ractère essentiel de V Univers^ 
, 2.*^ La raison est une faculté distincte du raisonnement 

Cp.48) 

Ce caractère négatif manque de justesse; cafon distingue 
bien une faculté d'une autre faculté , mais on n*opposé pas 
une faculté à une opération de Tesprit. L*auteur met cette 
distinction sûr le compte de Jacobi ; mais celui-ci a diV 
tingué entre la raison et V entendement {J^ernunft und Vers- 
iteHj)(i) ce qui n'est, point la même chose. 

Dans la philosophie absolue, on dislingue aussi la raison 
âe Tentendement, mais sans les opposer. L'entendement n'est 
que la raison dans sa non-totalité , et il accompagne taw- 
fours ^ la. raison comme le temps accompagne f éternité (2). 

3.** La raison est perfectible. 

Le raisonnement par lequel l'auteur établit cette propo- 
sition, est celui-ci: toutes les facultés dé l'homme sont per- 
fectibles , or, la raison est une de ces facultés , donc elle 
est perfectible. On peut appliquer à ce raisonnement les ob- 
servations précédentes. 

. Si la raison est absolue elle n'est pas perfectible, car il 
n'y a pas de plus ou de moins dans l'absolu. L'opinion dé 
la perfectibilité de la raison répose , si l'on peut s'expri- 
mer ainsi , sur une illusion optique de TinteHigence. Noiïs 
nous perfectionnons, nous-mêmes en nous approchant de la 
raison, et nous croyons que Vest la raison qui se perfec- 
tionne en nous. 

4.** La raison est autonome {c'est-à-dire y se gouperne psr 
ses propres lois ). ^^ 

(i) Jac. Werke. T. II. p. 7. 

(2) Sckelling. Darst. d. wahren Verh, zw, HfaturphU. u fichtscher 
Pha.p. 33. . . • . 
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Cette définition est absolue > aussi est-elle en contradicf 
tion avec les précédentes. 

En faisant de la raison une faculté subjective , oh Top*^ 
pose nécessairement a la réalité objective ; on la place vis« 
à-vis et en dehors de l'absolu, et on lui ôte, par cela même 
sa liberté, car il ne peut pas y avoir d'indépendance vis-à^ 
vis des vérités absolues. Il est évident que, dans cette ma-» 
. nière de voir, le rôle de la raison se borneroit à reconnottre 
et à ie soumettre; ou même il seroit difficile de comprendre 
comment la raison arriveroit à reconnaître , puisqu'il ne peut 
y avoir aucun point de contact entre le relatif et l'absolu , 
une fois que la réflexion les a séparés. 1j autonomie de la( 
raison est donc incompréhensible dans le point de viie de 
Mr. de L., car dire la raison est autonome^ c'est dire qu'elle 
est'*'absolue. 

*€i*auteur semble faire entendre que sa manière de voit 
est aussi celle de Kant. Ce grand penseur n'est pas tombé 
dans une pareille inconséquence. Il n'a parlé que de Vauto^ 
nomie de la raison pratique , ou de la polonté , autonomie 
sur laquelle il fonde la liberté Ad^tis le sens positif; mais il 
n'a point songé à l'attribuer à la raison théorique. L'auto- 
nomie absolue de la raison ne fut établie comme principe, 
que lorsque les successeurs de Kant , eurent fait disparoitra 
la distinction entre la raison théorique et la raison pratique^ 
«t que tout fut ramené à l'unité. 

Les preuves que l'auteur nous fournit pour fonder Tau- 
tonomie de la raison , nous semblent rester toujours hors 
de la question. En effet , Mr. de L, s'efforce de nous dé- 
montrer que la raison , faculté subjective et relative , est in- 
dépendante des autres facultés et des autres autorités, égar 
lement relatives, quVn pourroit lui opposer. Mats tout ceci 
ne prouve tien, car là seule chose importante à examinerr 
c'est le rapport de la raisoa à l'absolu. Toute la question 

Uttér. iiouç. série. Y^L ap , iV:*" 3 , Juillet i8aa. T 
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est là. Un homme soumis au joug d*un despote ne démon* 
^reroit pas qu*il est libre ou autonome^ en prouvant qu'il est 
indépendant de son voisin , ou de quelqu'autre des esdan^ei 
du tyran. Il en est de même de la raison. 

5.** La raison ist la faculté des principes {i). 
Cette définition rentre dans la précédante, mais la Ina- 
cière dont elle est exprimée lui donne une teinte de sub- 
jectivité qu*il faut faire disparoitre. Si la raison est autonome^ 
«Ile doit partir de principes absolus; or, comme elle ne puise 
ces principes qu*en elle-même , il en résulte qu'elle est son 
propre principe. Nous dirions donc, dans le point de vue 
de l'absolu , la raison est le principe. 

6.® La raison est la faculté des idées (i). 

Le mot idée ne doit pas être pris ici dans le sens res- 
treint que lui ont donné quelques philosophes modernes, 
mais dans la signification plus élevée que lui attribuo^t 
les Platoniciens. 

Cette définition se ressent encore de la subjectivité kan- 
tienne; il n'y a, en dernier résultat, qu'une idée^ V absolu; 
11 faudroit donc dire : la raison est Vidée. 
. Mr. de L. fait ici une petite digression sur les idées en 
général. 

« Je distingue , dit-il , les idées , en idées indipiduelles et 
en idées attributives. » 

3)11 n'y a ni plus ni moins que trois idées individuelles^ 
savoir , i.^ celle de Dieu ; 2.^ celle de Vame ; 3.^ celle du 
monde. » 

» Les idées attributives ^nt, ou purement spéculatives, 
comme celles de substance ^àt cause y A* absolu^ o\k pratiques, 
comme celles de droit , de devoir , etc. » 

Le je placé en .tête de la digression , montre que Mr. 

(i) Hëf. tirée de Kant. Crit. der reinen Fera, p, 356. 

(a) Déf. tirée dé Kant. Cni. der reinen. Fem. />. 867 , 368. 
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ûe L. nous présente ses propres méditations , et qu'il n*est 
pas question ici de . philosophie allemande. 

Il est difEcile de comprendre quelle signification Mr. dé L. 
attache au mot indwiduel , car dans un sens , rien ne mérite 
mieux le titre à'uniçersel que les trois idées qu*il nous pré- 
sente. * 

Mais il est impossible de concevoir ce qui a pu Téngager 
à donner aux idées A' absolu et de substance^ le nom A' idées 
attributwes. là absolu et la substance seroient-ils des attributs ? 
Au reste , la distinction de Mr. de L. est si peu 'développée 
qu'on ne peut pas même entamer une discussion. 

7.® La raison est le /principe de la philosophie. 

D*accord ; mais si la philosophie doit être une science , 
il faut que la raison soit absolue. 

^.^ La raison est toujours accompagnée de la foi philoso- 
phique. 

Cette définition nous rejette entièrement dans la subjecti- 
cité ^ et tout ce chapitre est une nouvelle preuve de Tin- 
Mnséquence des raisonnemens de VauteuTyH La foi phiio^ 
sophiqucj dit-il , est ce sentiment qui nous assure que la rai- 
son ne nous trompe point quand elle nous dit qu'il existe une 
classe d'êtres {les noùmènes) dont les qualités so'nt diamétra- 
lement opposées à celles que possèdent les phénomènes.^ Plus 
loin il ajoute : c( La raison toute seule ne suffiroit pas pour 
nous assurer de Texistence des noùmènes » {pa^t exemple, de 
l'existence de Dieu) ce puisqu'elle ne fait que Voffice de témoiit^ 
or , il faut 9 pour qu'un témoignage soit valable , que nous 
mettions en lui notre confiance , que nous y ayons foi. » 

Que devient après tout cela Vautonomie de la raison que 
Mr. de L. vouloit établir de la manière la plus éclatante pas - 
sible. La raison toute seule ne nous apprend rien sur l'exis- 
tence des itres par excellence , et elle est autonome ? La rai- 
son ne fait que Voffixe de témoin , et elle ne se dirige qu€ 
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par ses propres lois ? Comment accorder ces contradictions? 
Il faut être conséquent : si l*on veut subjtcther la raison . 
en la soumettant au sentiment et à la foi^ il ne faut pas 
parler d'autonomie et de science philosophique. 

Mais si la raison est autonome , si en dernier résuhat elle 
n*a qu'elle-même pour objet , il ne peut pas être question 
de foi ; il n*est plus permis de se borner à croire , il faut 
savoir. 

5.** La raison est pure ou spéculatwe y et pratique (dis- 
tinction tirée de Kant )• Comme ceci n'est qu'une distinc- 
tion déjà connue , nous ne nous y arrêterons pas. 

Ici se termine la partie de l'ouvrage qui concerne direc- 
tement la raison (i) et qui ne comprend que vingt-six pages 
sur deux cent quatre-vingt-deux. Le titre i*Essaî sur la 
raison n'exprime pas , à beaucoup près ^ tout ce que contient 
le livre. Trente-neuf pages sont consacrées à nous donner 
une histoire des études philosophiques de Mr. de L. (2). Le 
reste de l'ouvrée se compose , i.*' de notes additionnelles \ 
n,^ d'ifJH nou(^au t^bl^au des sciences et desbeaux - arts. 
3.^. D'une critiqi^e a^ez vive de la logique sceptique du Dr. 
Yend^l. 4*^ iD'un exfomm succinct des hypothèses de C. Bon- 
nef* On voijt qu'il n'^st plt|s question de raison. 

Mr. de J4. O^OMs j)arQit r^ercher la vérité de bonne foi 
et avec ^è).e; m^is rfio^s .pe pouvons nous ^pêcher de lui 
rappeler que 1« ruonufn prematur in Mnnum do^t sur-topt s'ap- 
pliquer «ux puvra^^ philosophiques; et que I^apt , dont il 
ditluirmêpe, ierit Ule nibi s^mper deusj ne fit paroitre sa 
Critique de la naison pure qu'après trentp-cinq finnées de 
méditation^. Cette observation engagera petit-être l'ayte^ à 
^revoir aw^ ^QÎP le Cours con^plet de philosophie qu'il ,noas 
aam>iil^e;eiif4 vol. 8.% a;V^nt ^'en entreprendre la publication. 



(i) La 2.* partie n'est qu'an développement de l'article 4**f<^ 
renferme encore plusieurs digressions. 
(a) L'auteur a quitté l'université depuis quelques années. 



Ias quatre pages qui ont l'air de manquer ne sont qu'une erçeur de 
pagination. . ^ 
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VOYAGES. 

Journal of à visit to some parts of Éthiofia, etc. Journal 
d*un voyage dans quelques parties de TEthiopie ; par G. 
Waddingtow et le Rév. B. Hanbury. Un vol in-4*^ avep 
cartes et planches. Londres 1822. 

( Premier ex Irait ). 



Jl LUSiEURS relations concernant la Nubie et les bords du 
Nil, ont paru depuis quelques années. Cette vaste contrée, 
traversée déjii dans le dix-septième siècle par le voyageur 
Poncet , et dans le dîx-huîliènie par Bruce , a été visitée 
dans celui-ci, par Sait vers la^ frontière méridionale , par 
Belz^nl et Burckhardt vers le Nord. Ce dernier en particu- 
lier 5 enlevé par la mort au début d'une carrière dans laquelle 
ses premiers, pas avoient été si honorables , a laissé sur lés 
jpays qu'il avoit parcourus et sur les provinces voisines , 
une foule de détails précieux. Malgré cetîe abondance dob- 
servations neuves et intéressantes , la relation de MM. Wad^ 
dlngton et Hanbury mérite , poiir plusieurs raisons , de fixer 
Tattention des géographes et des amateurs de voyages. Mais 
avant d'entrer dans aucun détail sur son contenu , et pouc 
mettre le lecteur en état de comprendre nettement la position 
i3es lieux mentionnés par les voyageurs , îl convient dé traceiî 
ici rapidement , une esquisse de la contrée qui porte le nom 
de Nubie^ sur les divisions et les limites de laquelle Bùrck-» 
hardt a fixé bien' des incertitudes. Nous indiquerons en- 
suite quelles routes ont suivi au travers du pays , lès pvî$x^ 
cipaux voyageurs qui l'ont parcouru. 

On désigne "SOUS le nom général de Nubie ^ bu Ethiopie 
litiér. Nouy» série. Vol. ao. N.^ %. Juillet i%%%. Y, 
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tcomme l'appellent MM. W; et H.) , toute la région qui s*é* 
tenâ du aS/ au 12.* degré de lat. N. , c'esl-à-dire , des 
frontières sud d*Egypte , aux frontières nord d'AbyssiDie* 
£Ile est bornée à Touest par les déserts du' Soudan , et à 
Test par la chaîne de montagnes , qui couvre les bords àt 
la Mer-Rouge : elle contient une portion considérable da 
COUTS ^u Nil , et n*est guères cultivée et habitée , que sur 
les bords de ce fleuve ou de ses oflBLuens vers le sud. 

Il est difficile d'établir les divisions et subdivisions d'an 
pays 9 ou les Turcs d'Egypte ^ les tribus errantes des Arabes, 
ks restes des MameloulLS et les naturels 9 se disputent le 
terrain sur tous les points. Cepeiidant il parôit qu'à l'époque 
^es voyages de Burckhardt (181 3., i4 et i5), on pouvoiti 
«ous le rapport politique, faire trois, divisions principales on 
trois groupes d'états en Nubie. -^ i.^ Au nord y la Nubie 
proprement dite, gouvernée par des CasheiTs tributaires du 
Pa^a d'Egypte. ^— a.^ Au centre 9 le Dongola ei le pays 
des ^heygfa ^ &(mm\s Tun et l'autre aux tribus des Arabes 
Sheygya 9 et ^occepés momentanément par les Mamelouks. 
«— 3«^ Au sud 9 le Sennaar 9 pays composé de plusieurs pe- 
tits états soumis au roi de Sennaar 9 qui lui même paroissolt 
être indépendant. La frontière sud du Sennaar est bordée 
successivement k partir de Touest par le Darfout , le A^or- 
dofaa tributaire du Darfour9 et VAbyssiniâ. Tous les géo* 
graphes ne s'accordent pas à ranger le Sennaar sous la déno- 
'mination générale de Nubie. Aucun deux pe comprend 
sous ce nom , les bords sablonneux et brûlans de la Mer- 
Bouge. Ces bords et les montages qui les séparent de h 
ïîuble 9 sfont habités par lés tribus des Arabes Ababié 9 de 
la hauteur de Kosseir à la latitude de as®, et par les Arabe^ 
Bishmye de cette latitude à Souakin 9 port soumis encore 
•u Pasha d'Egypte. 
Brûct pour se rendre en Abyssinie s'embarqua à Kosseir, 
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port it la Hftute«Egjpte sur la Mer-*Rottge , et aborda à 
Mussouah. A son retour ^ il se rendit , de Shendy ville, du 
Sennaar , à Assouan ou Sjène , en traversant dans sa lon-^ 
gueur le désert qui sépare le Nil dos montagnes hïibitéès 
par les Bisharye et les Ababdé. 

Sait y dans ses deux voyages ^ aborda à Massouab et ne 
s'avança pas vers lé nord au-delà de la frontière septentrio- 
nale du Sennaar. 

Belzoni a suivi les deux ri\'fés du Nil en partant d'Assouan 
)usqu*à Wadi-Halfa auprès de la seconde cataracte ^ qui fut 
le terme méridional de ^on voyage. ' ' . 

Enfin , dans un premier voyage, BuPckhardt &*ési avancé le 
long du Nir jusqu'à Tinareh (20^ latitude N.)r «t dans un 
second, il a suivi d' Assouan à Shendy , au travers du dé-^ 
sert , la route que Bruce avoit faite en sens inverse. 
• On voit par* ce court exposé , que la portion du cours 
du Nil , comprise entre Tinareh et' Shendy^ reste en dehors 
des itinéraires de ces voyageurs. Poncet seul , dans Tannée 
1698 , se rendant en Abyssinie , avoit traversé ices districts ; 
mais il suivit peu de temps les bords du Nil et il n'en parle 
^ères qu*en passant , parce que ce n'étoit pas là le but d^ 
Mn Vidage. D'ailleurs dans l'espace de 120 ans', ee paya 
loiÀ d'offrir la stabilité des contrées de^l'Orient , a subi sous 
|3lusîeiirs rapports des èhangemens considérables. MM. Wad^ 
dindon et Banbury ont reconnu environ une moitié de oette 
pe/hUiH y* qui , j^squ^à ^é^nt, a pa passer pour non explorée.; 
Selon leurs cartes ^ le Nil arrivé à la latitude de Tinareh^ 
tMk bea^uix^ pli;^ à }*e^ <environ 3^^ 3o' long. est. Gren.) 
redescei^fak ftu Sud de deux degrés y pour venir traverser 
ie DoQf^ta 9 et pi^n^eroit ainsi deux replis beaucoup plus 
xBàrqués que^ne tiadiquent les cartes faites jusqu'à présçnJK 
Outre Tàvanti^ de 'fixer d'une manière plus certsûne la 
coiirs.du NiLdans ce^i Is^tttdts 1 nos m^rageors mi eu cen 
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lut de visiter des aiiti<]uités <pi'on n'avoit pas encore décrites^ 
celles de Tinareh, d'Argo «t de DjebcI-cl-Berkel. Leur rc- 
iati<Hi offre ^onc ^ riniérét sous le rapport de la géograr 
pbîe et des antiquités. EUe se distingue encore par l'époque 
récente du voyage ^ et par les événemens au milieu desquels 
il s*eat ^exécuté. Quelques phrases de la préfacé , instruiront 
k lecteur à cet égards G*est Mr. Waddingtoa qui tient ia* 
pltnne. ' , 

c< J'arrivai à Venise , dit-il , en Janvier 1820 , dans Tîn- 
tentfon de continuer ma roule vers l'Orient ; j|y trouvai mon 
ami Mr« 6. Hanbuiy , qui se préparoit i visiter les anti- 
quités de PEgypte et de k Nubie , en remomaat le Nil 
jusqu^à pongola. -Jusqu'alors f avois borné mes projets à ua 
voyage 4^ quelques mots en Grèce et dans TAsie mineure; 

• mais bientôt l'entrai dans les plans de mon ami , et je me 
décidai à l'accompagnen Après avoir passé le printemps et 

^ la plus grande partie <de Pété en Grèce , nous arrivâmes i 
Alexandrie vers le milieu tTàout. Nous y reçûmes la con&r^ 
maxioa ff mue nouvelle , qui nous étoit déjà parvenue ^ sa? 
voir qu'tme expédition , destinée à soumettre au Pasha d'Ei 
gypte, les pays situés au-^elà de ta seconde cataraicte, avoît 
quitté le Caire et marchmt vers le sud. Cette circoAstanca 
send^loit nous offrir une occasion de réaliser des projets » 
^ont autrtinent Texécutioa eât été fort incertaine. Nous finies 
pan de nos intentions au Pasha Mah^mmei Ali (i) ^ qui , 
sans novs clonner j^écisément des encouragemens , se mit 
pas d'opposlt'ion à notre voyage, » 
MBi. W. et H. suivirent donc i quelque distance 9 Tarméa 

I - I ■ ' Il I I ■■. ' 

(i) Barckliarât f&ppelle Mohammed^ d'autt^ Mehemet. Od d«K 
•'élotinér de vok les auteurs ^fférer autant sur la manière d'écrirt 
et dr fMTononcer un nom , qui «tfr pen^étre le phia tasité dans 1# 
langues arabes Uirqpe y imii^IM ^*citccfatt dafroilAte.(&) 



Dans quelques parties be L'ETmons» %6y 

du Pasba qui s*avançoît vers le sud , Mms la» ordres i^Is-^ 
mahéï Pasha , fils de Mahommed , et le terme de lear voyage 
£at le camp où séjourna Texpéditioa à D^ebel^hBerkel aoa 
loin du Nil (environ i8®, 7^ laU N.)- 
' Burckhardt avoit ^ pour ainsi dire y épuisé tous les détaib 
sur les mœurs des habitai^ de la Nubie ,, sur leur origine 
sur leurs migrations et sur les pays qui tes entourent^ 
MM. W* et H» ne parlant pas la langue arabe ^ et par consé-» 
quent beaucoup moins bien placés que ee voyagftir pour 
acquérir de ncHiveUes eonnoissances suf ees différens points^ 
n*ont pas prétendu présenter au publie des richesses du méan» 
genre : mais y traversant des parties peu connues 9 ils . tien-* 
nent yn itinéraire exact de leur route; marchant sur Jea 
traces' de f armée turque et comme asssociés aux profel^ d» 
Tambitieux Pasha d'Egypte ^ ils en^ profitent peur observét 
un état de choses et peindre des événemens, dont ^^ sans eux^ 
les détails ne parviendroient pas >usqu^à nous;.fenfin asseis 
heureux pour visiter des débris antiques^ que n'avoîent pas 
atteint leurs prédécesseurs ^ ils ajoutent, de précienx. sensei*^ 
gnemens au trésor de nos eonnoissances archéologiques* 
r Nous rassemblerons dans un premier extrait ^ ks docu- 
mens historiques , que contient Touvrage , sur les Mamelouks^ 
et sur les proj^ets et réxpédition^ de Mahommed Ali : ôf* 
faits peuvent être eon^dérés comme un eomplément et iin6 
suite de ceux qu*on trouve dans les relations de Bmrckhardté. 
On pourra s'iUHiner de la prédilection que Tauteur semblo^ 
manifester pour les Mamelouks y dont il annonce avec xegreta 
la. |)xochaine extinction. Il parok dlMcile de s'intéresser aia 
sort d'une milice féroce ^ organisée par le despotisme, efc 
. dont^le recrutement et le mode d'exister étoient marqués^ 
au coin de Timmoralité la plus révoitame» 

ti Si les Mamelouks ^ dit M. W. ne sont plus redoutables par 

leur nombre et leur courags , ib' deviennent infiëressaas. par 

.1 ^ '.î( ;. ... 
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leurs mafheurs : et ceux qui refosent Um adialrârtîoii ans 
pl^s intrépides guerriers qu'on ait jamai» vus, accorderont 
peut-être leur pitié à une troupe d'hommes persécotés j aux 
victimes àes trahisons les plus infimes (i). » 
i 11 Lorsqu'ils se montrèrent pour la première Ibis en 1812 
sûr les frontières de Mahass (îi>, il paroît qu'ils Irouvèreni 
Matemmed Casheff , de. ce district en guerrç avec Matck-^ 
Tombol roîi des îles d'Argo^t de Betini. Mahommed s'engagea 
à les recevoir en amis à condition qu'il l'aideroient à sou- 
jne^n'e: Tombolv 11$ étoient alors sous les ordres de deux 
<^»elV qui sembloient îndépendans l'un de l'autre, et se trou* 
TOieAt souvent en contestation au sujiet du commandemeat : 
l^uh atoit Abdah Rochman Bey ; l'autre Ibrahim Bej , celui 
qt}i,<^]txps du massacre des Mamelouks dans la citadelle du 
Caire- )^ échappa à la mort en^ faisant franchir le mur à son 
dicrval: (3). Ibrahim étoit disposé à accepter tes propositions 
de Mahonmiçd : m»s l'autre Bey ne voulut pas consentir 
lé(^xsemem à la; perte d'un .chef aussi distingué que Malek* 
lombttLrA leur arrivée à Argo , où ils se rendirent i|nmé- 
diatemeBt, ils ^ rangèrent du coté du Monarque Nubien.» 
-îo'Dans la suite ils prirent eux-^mêmes possession du pays^ 
(comme' leïapporte Buckhardt) (4)» en massacrant avec une 
Mrev perfidie , un chef Sheygya qui maître alors de Tile 
é'iArga y. >Ies>:a voit reçus amicalement et les traitoit avec cette 
franche iioispitalité , que l'on rencontre souvent chez les 
peuples ^non-civilisés. Le malhepr. avoit enseigné aux Mame- 
louks l'ingratitude et l'art de trahir. » 

* (<) V, Bnrkhardt, p. la ^ lâ ; ou la JBidL Univ. T. \IV, 
p. iffi' et r^. 

(%) District méridional de la Nubie proprement dite/ 
r.|^)JCe dieval retomba dans le Ibssé et mourut sur le coup : 
Ifarahim. n'eut prfsqu'auçnn mal. .(A.) . i 

(4) BiàL Univ. T. XIV, p. i^r 
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39 Le'Casheff de Maharss conçat alors de vîtcs mquîétude* 
au sujet de ces noavéaux voisins; et dans Tespoir de les 
voir détruits , i) les pressa vivement d'entreprendre une ex^ 
pédition contre le I%ir Shejgya (i). Les Mamelouks fesom* 
nièrent de se mettre à leur tête et de les conduire luinnèine 
contre les Sh^gya; mats le CasheflT ne jugea pas à propos 
de le faire et il se mit immédiatement sous k protection de 
Mahommed Ali. n 

itf n ne paroit pas que rétablissement des Mamelouks dans 
ce pays ait été suivi immédiatement d^une guerre avec les 
Sheygja : mais il se fit un traité par lequel toute la rive 
ouest du Nil avec les iles; depuis HandecK au sud , jusqu'à 
Hannech ville de la frontière nord du Dongola , étott cédée 
aux Mamelouks. Ils choisirent Maragga pour leur capitale» 
Comme ils avotent apporté avec eux beaucoup de numéraire 
en piastres d*E$pagne et en sequins de Venise (a) y qu'ils 
donnèrent de grands encouragemens aux marchands étran* 
gers , et qu'ils défendirent en même temps à leurs propret 
sujets de trafiquer hors du jpays , Maragga devint en peu 
de temps le centré d'un grand commerce : cette ville s*étanf 
étendue considérablement , on lui donna le nom de Nouvelle^» 
Doagola (3). L'ancienne ville de ce nom resta toujours au 

(i) District situé sur les deux bords du Nil , entre les deux 
coudes que nous avons indiqués ci- dessus : capitale Merawe. Les 
Sheygya» au rapport de Burckhardt ^ faisoient de fréquentes in* 
cursîons dans le Dongola , pour y recevoir des tributs des ckefii. 
de ce pays. {Bibl Unh>. Ihitt). (R) 
(a) Les restes peut-être du pillage de la Nubie. (Y. Bnrckbardt)» 
(3) Quelques Gellabs^ qui déploroiènt la situation présente cfe^' 
1% Nouvelle Dongoîa , nous affirmèrent que ce marché étott fté^ 
qaenté par les marchands du Darfour , et qu'oft y tronvoît ^ 
même prix les même» articks qu'au Caire. (^ 
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ppuYoir des Shfygya. Ils introduisirent quelcjues améliora- 
tions dans la culture de la contrée et engagèrent les habi-. 
t^ns à senoer du blé plutôt que du dhoorra : cependant y 
au total , le pays d'Argo parut avoir peu gagné à ce chan- 
gement de maîtres. Les taxés sous le gouvernement des 
Sheygya étoientmodérces (i) et divisées toujours égalejocnt 
entr^eux jpt le Roi , tandis que les Mamelouks prélevoiem un 
tiers des produits de toute la contrée. Outre pela , les habitans 
éloient constamment barcelés parles Sheygya, qu'il valojt mieux 
avoir pour gouverneurs que pour ennemis. Quelques paysans 
nous dirent que souvent ils étoient réveillés peii après minuit 
par le cri.de guerre des Arabes , qui avoient imaginé de 
se cacher jusqu'à ce moment près des bords du Nil , et qui 
le traversaient alors sur leurs chevaux : ceux-ci nageoient 
soutenus par df s outres pleines d'air attachées sous le ventre. 
En un instant tout étoit confusion , tout fuyoit , et on es- 
tjmolt heureux ceux qui pouvoient sauver leur personne par 
l'abandon de leurs propriétés : car comme les Sheygya abor- 
doient à la fois sur les différentes îles , il étoit diiBcile de 
distinguer nettement de quel côté parioient les cris. Ces in- 
cursions et ces pillages étoient exécutés avec tant de rapi- 
dité , que les secours des, Mamebuks arrivoienl ordinaire- 
ment trop tard : quelque fois cependant ceux-ci ont surpris 
lés déprédateurs , et ont exercé sur eux les plus terribles 
vengeances : ils les empaloient dans les places les plus dé- 
couvertes ptès des routes. » 

» Environ trente mois après leur établissement , les Ma- 
melouks sur l'invitation de Malek-rZobeyr (a) , dirigèrent 
une expéditîot? contre Malek-Chowes , yoi de Merawe , son 
ennemi. On dit qu'il* battirent ks Sheygya à Koraigh , où 

^ee-^r r-: — r—. — • • . ' . , ; r . . . - ■ 

(i V. Burckhardt., 

(a) Roi DoDgoIawi de la famille de Zob^r oviZeb^r. Y. Borcl- 
hardt. £ibL Univ. T. XIV. p. i8i. (R) 
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ils leur tuèrent i5o hommes , et qu'ils enA'Oj'èreiit à éc sujet 
un message triomphant à leurs femmes ; celles-ci , au rap- 
port de Barckhardt ne furent points inquiétées par leurs en- 
nemis en l'absence de leurs maris. Malék-Tombol (le roi 
d'Argo) servoît lui-même dans cette campaçne : il étoit présent 
, à l'action de Koraigh et nous assura que les Mamelouks s'y 
étoient couverts de gloire. Cependant il faut dire en con- 
tradiction de son royal témoignage que la seconde action 
eut lieu à Hettan , ville située plus bas le long du Nil , en- 
sorte que ces vainqueurs auroient rétrogradé d'environ 5o 
milles après leur succès. Quant à cette seconde bataille , il 
est certain qu'ils la gagnèrent : mais un différent s'éleva 
itlors entre leurs chefs ; Ibrahim Bey retourna à Ma- 
ragga avec une partie de Tarmée et Ahdah Rochman pour- 
suivit les Sheygya avec le reste des troupes , mais sans 
leur faire beaucoup de mal. Toutefois ces divers événemens ne 
portèrent aucune atteinte à la sûreté de leur établissement 
dans le Dongola , où , sans la hafne soutenue de Mahommed 
Ali , ils auroient maintenu et étendu leur domination (i). 
Leurs armes (2) , leur adresse à s'en servir et leur intré- 
pidité , faisoient l'admiration de leurs sujets ; les Arabes 
eux-mêmes avouoient, quoiqu'avec répugnance , qu'ils étoient 
les meilleurs cavaliers du monde, yy 

» -Ce qui prouve qu'ils avoient parmi eu? des artisans 
utiles , c'eàt qu'ils avoient construit deux eu irois bâtimens 
avec leurs voiles. Avant leur départ ils les détruisirent, à 

(i) Burckhardt en 181 3 étoit de ropinton contraire ; mais en cela 
il est en opposition avec tous les sujets des Mamelouks , et , à ee quiB 
jè crois, avecleurs ennemis. (A) — ^(V. Burckkardt. BiU. Univ. Ibid.} 

(2) Chaque homme avoit un fusil à deux conps , deux paires 
de pistolets , un sabre et un poignard* Leurs armes à feu étoient 
pour la plupart de fabrique anglais. (A) 
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rexcepiîon d'un seul , dont ils .firent présent aux Shcygya;. 
prévoyant sans doute que ces Arabes s'opposeroîent aux pro- 
grès des Turcs , et voulant- ainsi donner à un de leurs en.* 
nemis les moyens de nuire: à un autre plus puissant et plus 
acharné. Ils avoient aussi avec eux , un ou /deux-chirurgien* 
français. Après un séjour de quelques mois dans le Dongola, 
ils avoient renvoyé en Egypte le plus grand nombre de leur© 
femmes du Caire , et avoient épousé des filles Nubiennes.^ 
Celles-ci leur sont restées sincèrement attachées jusque dans 
leurs dernières, infortunes : plusieurs d*entr*elles quittèreni 
leurs familles pour fuir avec eux; celles qui ne les suivirent 
pas ont toujours été fidèles à leurs mparis et ont déclaré 
qu'elles périroient plutôt que de cesser de Tétre. Elles disent 
que c'est Dieu et non le Pasha , qui chasse les Mamelouks 
du pays; usant ainsi de leurs principes de prédestinatioa 
pour se consoler dans leur mâlîieur , et pour sauver Thon- 
neur'de leurè maris. » 

» Ibrahim Bey mourut peu après l'expédition contre 
Merawe , et Abdah Rochman resta à la tête des guer- 
riers. On dit que c'est un homme intrépide et d*on ex- 
rieur plein de noblesse : les chevaux tremblei^t è sa voix , 
et ses dromadaires n'obéissent qu'à lui. Lorsque le Pasba,. 
avant sa dernière expédition , envoya aux Mamelouks un 
message accompagné de promesses flatteuses pour les engager 
à se souifnettre , ce fiit Abdah Rochman qui chargea Tenvoyé 
de cette réponse altièré : <c Dis à Mahommed Ali que nous 
ne voulons point traiter avec notre esclave. » Ensuite comme 
les troupes' turques continuoient à avancer , après une cé-^ 
lébration extraordinaire du Ramadan qui eut lieu dans le 
mois de juin , ces vaillahs exilés partirent pour Shendy : 
ils étoient au nombre de «trois cents; six cents femmes ou 
esclaves les suivoient : ils avoient perdu une centaine de 
guerriers pendant leur séjour dans le Dongola. A l'ouïe de 
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leur départ, les Schejgya s'embusquèrent pour les attaquer: 
mais ils furent surpris eux-mêmes. I»es Mamelouks leur firent 
quelques prisonniers, qui forent inunéâiatement .décapités*^ 
Ainsi, jusqu'au, dernier moment, les relations entre cc^ bel- 
liqueux voisins furent marquées au coin d'une in^placable ini- 
mitié. Les Arabes se vengèrent amplement 4^. leur dé&ite 
sur les anciens sujets de& Mamelouks t ils coururent s'emr-i 
parer de leurs troupeaux, maltraitèrent leurs feiitimes , et- 
emmenèrent en esclavage une partie des habitans » (i). 

» Pendant ce temps les Mamelouks travei^soient le désert^ 
de Korti, (environ 17", 5o' lat. N. i^^ long. E.) i ifheftdy. 
(env. 16*^, 5o' lat. N. 34** long. E.) On ne les admit pas 
dans cette dernière ville, mais on leur permit de camper au 
dehors. Ils y restèrent jusqu'au moMfient où le Mck de Shendy 
cfFrajré par les victoires du Paslia sur les Sheygya prit le 
parti: de. ne point résister aux armes des Turcs. Alors il 
ordonna aux Mamelouks de quitter le pays : le plus grand> 
nomlire d'entr'eux soiis les ordres d'Abdah Rochman. Bey, 
"se retira vers le Darfour : quelques-uns, marchant dans le 
sens contraire, se rendirent sur les abords de la Mer-Rouge; 
et où nous a assuré à notre retour en Egypte qu'un petit 
nombre d'entr'eux, oubliant le sort de tous ceux qui s'étoient 
fiés aux promesses de Mahommed Ali, s'étoient livrés à leu^ 
persécuteur. » 

» Une expédition envoyée dans ce moment par le Pasha 
contre le Darfour dispersera ou détruira probablement le 
petit corps que commande encore Abdah Rochman Bey tr 
*t les détails que je viens de donner peuvent être consi- 
dérés comme )a conclusion, de l'histoire des Mamelouk » (a. 

. (1) Aucun des habitans enlevés alors par les Sheygya n'étoit / 
retourné dans son pays : dans ce moment le Pasha en ayant 
.trouvé quelques-uns dans le Dar Sheygya les renvoyé chez eux. (A) 
(^) Dans le cas oh le roi du Darfour seroit vaincu , il leur es^ 
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• » Leur nom redouté Jadis , va cesser d'exister ; et s'il n^d 
pas permis de déplorer rextinction d'une race de guerriers 
intrépides , mais insolens , on peut du moins désirer et es* 
pérer , qu'ils n'auront pas succombé par la trahison , mai* 
qu'ils auront péri comme ils ont vécu , le sabre à la nain, 
se vengeant surles myrmidons de Mahommed , des perséeutioni 
cruelles et soutenues , qu'ils ont endurées , et des coups 
perBdes auxquels ont succombé leurs camarades. >x 

On vient de voir qaune expédition du Pasha d'Egypte 
obligea le$ Mamelouks à abandonner leur établissement dan» 
le Dongola* Cette expédition est celle même à la faveur de 
hquelle nos deux voyageurs s'avancèrent le long du Nil. 
Voici les documens historiques que leur reladon fournit sur 
ce sujet. Ils les doivent en grande partie a^x Francs , aux 
Grecs et aux renégats qu'ils trouvèrent dans l'armée turque: 
cependant l'ignorance de ces gens-ià les força à recourir 
quelquefois à d'autres sources (i). 

» L'ambition de Mahommed Ali, dit l'auteur, t$t de se 
rendre m^itre de tous les bords^ et de toutes les îles du 
Jiil , de dominer sur tous les peuples qui boivent ses eaux, 
depuis l'Abyssinie jusqu'à la Méditerranée. Ce plan seroii 

■ I ■ ' ■ I ■ » Il I. H IIMIII . I ■ I II II ■ ——1^——^ 

encore possible d'effectuer leur retraite par le Rordofan , jusqu'aux 
Lord» di^ r^iger : mais comme ils sont assez forts pour être robjet 
de la jalousie des petits princes de ces contrées , leur destruc- 
tion totale pçiroit inévitable. (A) 

(i) Un Grec , l'un des principaux médecins de l'armée et q» 
faisoit profession de tenir un journal , répondoit à toutes le* 
questions qu'on lui adressbit sur les événcmens les plus sîinpfe» 
de la. camps^gne : » i*hq dimejitk,atq , perche lo tengo sorHto. » 
.( Je V2i\ pv^ifié parce qj^ j^ tif^ns tout cela écrit. ) Et lorsqu'(H» 
ftnvitoit à consultée s^: 99tes^,i 9 M ir^jettoi^ sm^ cc^ qa'eltei^ étoieat 
indéchiffrables. (A^) 
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digne d'un grand Prince , s'il n*eûl été tracé par Vavarice. 
Le Pasha paroit avoir abandonné ses projets contre l*Ab}'s- 
sinie , sur l'assurance formelle qu'une invasion dans un état 
chrétien situé comme celui-là, le comprometlroit vis-à-vis du 
gouvernement anglais : il s'est déterminé en conséquence à 
borner ses conquêtes, aux royaumes de Dongola , de Dar 
Sheygya , de Berber, de Shendy (i) et de Sennaar , résolu 
d'exterminer en même temps ses anciens ennemis les MamcT 
louks qui occupoient tranquillement le Dongola. Les forces 
qu'il a déployées ne semblent guères, au premier coup-d'œil , 
répondre au but qu'il se proposoit : l'expédition entière se.com- 
posoit de 10,000 hommes , dont seulement 4ooo dévoient com* 
battre ': une addition de douze pièces de canon , a rendu celte 
armée irrésistible. Les mercenaires, qui forment presque la tota- 
lité des troupes du Pasha d'Egypte , sont engagés au mois 
comme des domestiques : après ce terme, ils ont le droit 
de donner leur démission et de se retirer. Ceux qui font 
partie- d'une expédition sont engagés pour toute sa durée : 
mais ils ne sont pas obligés de partir au premier appel. 
Dans celle dont il est ici question , les soldats étoient engagés 
six mois avant que de quitter l'Egypte , et pour se rendre 
seulement jusqu'à Dongola : cette dernière clause étoit dictée 
par la crainte , ou de ne pas trouver des volontaires pout 
une guerre plus lointaine , ou de donner des soupçons aux 
états situés au-dessus de Dongola* On trouva ensuite des 
moyens de. les engager à servir jusqu'à Sennaar. Jusque-là 
ils ne paroissoient pas douter de leurs succès; mais ils crai- 
gnent tellement les habitans du Habesh (2) ^^qu'aucune es- 
pérance de récompense ou de pillage ne les engageroit à pé- 
nétrer dans cç pays. » 

" 1 II I I I I M I I ■ I Pli I I nu ^ 1 I t i 'l i n a n 

(t) Berber et Shendy étoient tributaires du roi de Sennaar. (R) 
' (a) ï^oa jat les H^lioinéttuu» donnent i ÏAi>^miit. (R). 
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» £»es lû^îlleùrs Soldats de réarmée étoient quinze centi 
Bédouins (i) , les uns sortis des districts conquis par le Posha, 
dans son expédition vers le temple de Jupiter Ammoiî , les 
autres , nommés MoggreBytis , habitans des déserts voisins 
de Tripoli y Tunis et Maroc : ils étoient tous a cheval , et 
quelques-uns avolent des bajonneites à leurs fusils : toutes 
les fois qu'ils montoient leurs chevaux , qu^ils fussent en 
corps ou non , ils entonnoiçni un certain chant , que Ton 
entend chez tous les Arabes Bédouins , excepté chez ceux 
qui habitent la Syrie i ils portoient outre leur épée et leur 
fusil , deux paires de pistolets et manioient la lancé avec 
beaucoup d*habileté. Après eux venoient ce qu'on ncymroe 
proprement en terme militaire les Moggrebyns : on désigne 
sous ce nom, autant que j*ai pu le comprendre y les fantas- 
sins natifs non des déserts mais des villes du nord de l'A- 
frique. Jl y avoit. dans Tarmée un grand nombre d'Albanais 
et de Turcs asiatiques ; mais ils ne formoient pas de corps 
distincts. Les généraux étoient,>Abdin CashefF, Kogie-Acfamet 

. (i) Les descendans de VArmentariut Afer , qui ne diffèrent çskt% 
de leurs ancêtres que par leurs armes. Dans toutes les * guerres 
de TAsie aussi bien que de l'Afrique , les meilleures troupes irré- 
gulières sont les Arabes Bédouins. On ne peut pas s*étonner de 
ce qu'ils sont le peuple le plus, brave, puisqu'ils sont aussi na- 
turellement le plus libre. L'habitant du désert n'est soumis à àocna 
. maitre et ne reconnoit point de supérieur : son horizon n'a point 
de bornes , et cependant tout ce qu'il voit est son bien : il dt« 
rige ses pas là où il veut : il trace un sentiief , là où \t pied 
'de' f homme n'avoit jamais foulé là terre : l'arbtiste dont tlabutrit 
son 'cheval, la source où', il se désaltère, Sont à lui et' à tout 
le monde y comme l'étoile qui le guide au travers 'de la Mitude: 
en est-il dégoûté , il les quitte pour en chercher d'autres , et 
recommencera parcouffir/ces espaces/que son imaginatioai luipsiot 
«omme^ infinis. (A) *. . . . ' 
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chef des Bédouins , Hassan-Dar , Selagh-Dar et Omar-Casheff. 
Le commandant en chef étoit Ismaël Pasha , fils cadet de 
^Mahommed Ali âgé de trente-deux ans. C'e$t un homme 
d'un grand courage, et très-généreux, lorsqu'il peut l'être 
sans nuire à ses desseins : il est opiniâtre et ne supporte pas 
la contradiction : il a de Tinstrucûon, un grand désir d'ac- 
quérir des connoissances, et assez de moyens pour jouer un jour 
un grand rôle , quoiqu'un Yice de conformation le privç de 
toute ^légancé et xde toute dignité dans les manières.» 
~ »L*ai:mée quitta le Caire au commencement de l'été (1820), 
passa ' les cataractes pendant que le NU étoit débordé , et 
s'avai^ça sans obstacles jusqu'à la Nouvelle-Dongola. Les Ma* 
melouks Tavoient abandonnée quelques mois auparavant pour 
se relirer à Shendy. Délaies Turcs se préparreènt à marcher 
contre les Sheygya. Burckhardt a déjà décrit le caractère de 
ce peuple intéressant , et quoiqu'il ne l'ait fait que sur ce 
que lui rapportèrent les voisins des Sheygya, les détails qu'il 
donne sur leurs mœurs et leur littérature sont si fidèles qu'il 
n'y a presque plus rien à dire sur ce sujet. Leur amour 
pour la liberté et leur courage pour la défendre n'a voient 
pas été mis à l'épreuve jusqu'alors : car leurs guerres avec 
les Mamelouks, bien que fréquentes et souvent longues ^ 
^ne furent jamais des guerres d'extermination : ils étoient 
connus seulement pour être de bons cavaliers , et des soldats 
vaillans et heureux. » 

» La nation se compose de quatre tribus , ou peut-être 
davantage : les chefs de ces tribus paroissent avoir été sou- 
mis , les uns au roi Malek Chdvres, les autres au roi Zobeyr'; 
ces deux rois , souvent en guerre l'un centre l'autre , se sont 
toujours linis dans un danger commun. Malek (Èhowes est, 
dît-on , vif et d'une humeur enjouée : quoiqu'un peu gros , 
il est beau pour un Sheygya (i) : il est le plus puissant 

(i) Le teint des Sheygya est i^oir de jais. (A) 
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des deux : Meraçpe est le nom de la capitale de ses éiats. 
Zobejr passe pour un homme plus violent ; depuis une tb- 
toire que ses ancêtres remportèrent , il y a cinquante cinq ans^ 
au pied du mont Dager sur le roi d*Argo , il a régné sur 
la partie sud du Dar Sheygya : le nom de sa capitale est 
Hannech. Les forces réunies des dçux monarques s'élevoient 
à environ dix mille hommes, dont deux mille étoient à 
chevah » 1 

» Le Pasha , à son arrivée à Dongola, leur envoya Tordre 
de se soumettre au pouvoir de Mahommed Ali. Ils répon- 
dirent que leur désir étoil de cultiver tranquillement leurs 
terres , et qu'ils payeroient un tribut. Alors lé Pasha leuf 
demanda comme une preuve de leur sincérité , de lui en- 
voyer leurs armes et leurs chevaux : ils se contentèrent de 
lui répéter les mêmes offres. Le Pasha répliqua que son 
îpère lui avoit ordonné de faire d'eux une nation de Fellahs (i) 
au lieu dune nation de guerriers, et il répéta sa dem^iikle; 
Les Sheygya répondirent par ce défi : « Retournez chez 
vous, ou venez, et nous attaquez. » Le Pasha fit avancer 
ses troupes sur leurs fontîères. » " 

» H paroît que la première escarmoi^che eut lieii près de 
Tanclenne Dongola. Le Pasha et quelques-uns tîe ; ses gé- 
néraux furent surpris dans ce lieu par un parti de Sheygya 
qu'ils repoussèrent. Djwis une autre rencontre Abdin Casheff 
prit la fille (2) de. J'un des chefs , qu'il envoya aussitôt au 

■ ■ / — "^ ' " ■■ ■" . ' " * * - 

(i) Nom insultant que les Arabes indépendaB» donnent aiUi 

Arabes cultivateurs de l'Egypte. (A) 

(^) Le signal de l'attaque parmi les Sheygya, et, je crois, cliea( 
les autres Arabes , est donné par une vierge Tichenient vêtue et 
montée sur un dromadaire : elle est regardée comme sacrée^ même 
par Tennemi. Le cri qui sert de signal est le mot HUi-UlU^o^ 
répété plusieurs fois de suite. Les femmes se servent de la méine 
exclamation pour exprimer- leur joie dans mit fêle oe leor dou- 
leur dans des funérailles.' (A) . ' 
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ràsha. Lé jeûne Turc fit ameper devant lui la vierge Aral)«<t 
il la reçut avec politesse et lui fit quelques questions sujd 
son père : ensuite il ordonna qu*on la conduisit au bain :' 
îHui donna des habits magnifiques , fit remplacer les piastres 
qu elle portoît comme ornemens par des pièces d'or de Ve- 
nise ^ef la renvoya à son père (i). Dès que le chef eut 
ineconhu sa fille , sous les yétemens pompeux dont on Tavoit 
revêtue , il se hâta de lui demander si elle avoît été respectée. 
Sur lassuranciç qu'elle lui en donna ^ il renvoya ses troupes, 
©t }ura qu'il ne comballroit plus contre un homme qui s'étott 
conduit envers sa fille avec tant de délicatesse. Cette anec- 
dotcï se répandit /bientôt et fit beaucoup de bruit dans les 
deux armées. » . " 

» Dans le même temps le Pasha voulant étonner et intimider 
Tcnneoii , ordonna qu'on fit jouer de nuit quelques artifices. 
Maïs les Arabes , sans être moins ignorans qu'il ne l'ima- 
gincit , ne se laissoieni pas aisément effrayer. En voyant s'é- 
lever les fusées volantes , ils se contentèrent de s'écrier :. 
ce Quoi donc est-il venu faire la guerre au ciel !» et ils n'en 
furent que plus hardis. <c Vous êtes venus contre nous, ii 
crioîent-ils aux Turcs de leur camp , « vous êtes venus contre 
» nous, du iiord , dé l'orient et de foccident : mais nous voua 
» exterminerons tous.» Les Ababdé , qui escortoient la fi}l9 
du c^e^ lorsqu'elle retpurna vers son père , disoiçnt aux 
Shçjgya, que s'ils ne se soumettoient pas au Pasha, celui-ci le^ 

(1) Le mérite de la conduite du Pasha dépend entièrement do 
la beauté de la Princesse. Si elle ressembloit à quelques-unes 
des femmes Shçygya que nous avons vues, Ismaèl est dig^e de 
llmnrortalité autant que Scipion l'Africain :. comm^ la durée d^ 
la gloire d'uii Jiérof dépend moins de lui que de Thistorfén , les 
vertus d'jm Turc courent g^and risqi» de ne point passer à la 
IK»^térité. Les Sçipipus iùni moins rares que ks Tttt^live. (A}^ 
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repouMeroit jusque dans le Sennaar : a H peut nous repcms* 
» ser , répondirent-ils , jusqu'au bout du monde ; mais bou$ 
» ne nous soumettrons jamais. i¥ 

n Quelqties jours après lé combat dont nous venons de 
parler, le Pasha étoit campé avec environ trois cents hommes 
dans le désert à trois ou quatre milles de la rivé gauchç dtt 
Nil , non loin de Korti (env. iS^ lat, N.et 3i^ 3o' long.E.y 
II fut tout-à-coup réveillé dans sa tente par les clameurs des 
Arabes qui crioient ce Où est le Pasha ! n II étoit entouré de, 
trois ou quatre mille Shejgya. Il s'élança sur son cheval y 
et se rendit en grande hâte auprès d'Abdin Casheff. Il de^. 
ina^da à "ce chef et aux autres généraux , s*ils ronibattroieot 
ce jour-là à leur manière ou à la sienne. Abdin répondit 
que depuis nombre d'années qu'il ser>'oit , il n'avoit jamais 
combattu qu'à ia manière de son général. Alors le Pash» 
forma deux divisions des Bédouins et des Moggrebjns, qui^ 
plaça sur Je fi^ont de bataille : Selagh Dar et Abdin Casheff 
eutent ordre de raiif;er leurs troupes en seconde ligne der* 
rlere ces de4ix divisions : on forma une espèce de réserve 
avec le« chameaux et les bagages , et Ismaël se tînt prêta 
«e porter partout, où il le jugeroît convenable. 11 n'avoil 
point de canons avec lui , et sa troupe étoit ^ dit-on , si peu 
préparée à combattre, qu'aucun des soldats n'avoir plus de 
seize cartouches, et que quelques-uns en avoient beaijçoup 
moins.' Heureusement pour sa vie et pour sa , gloire, le.< ar- 
mes de ses ennemis étoient d'un genre encore plus simple. 
CJiaque soldat, chez les Sheygya, porte deux lances, la longue 
épee de Solingen ^ et un. bouclier oblong fait de cuir de 
crocodile ,.ou le plus ordinairement d'hippopotame. Quelques- 
uns de leurs chefs portoîent une cotte de maille (i), q«î lt*tif 

(i) Nous avons vu ensuite à Argo une de ces armures , qux 
a]>pàrtenoil à un parent du roi Ma]fk : on nous dit qu'on ^n 
-trortAoît .Km r«ire., parce que les.' Mamelouks, en ^ ptirtoîenf. • Kllf* 
son^luipénétrablj^ aux coups d'épée l'mais non pas à la balle; (A)- 
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. m Leur cavalerie qui étoit beaucoup mieux montée quf 
celle de leurs adversaires, échappa presquVn entier; maisc 
une grande partie de Tinfanterie fut massacrée» Cependant 
on 8*accorde à dire, que le Pashafit ce qu*i) put pcHir sau* 
ver les^ fuyards et qu*il réussit à en protéger ,quelques*uns : 
c*étoient des fantassins et principalement des Nubiens ^ ha« 
bilans de la partie du Dongola soumise, aux Shejgya, et 
attachés à leur armée par force , par habitude , ou même 
par inclination : car ces Arabes étoient assez aimés de leura 
sujets. Le Pasha fit quelques présens aux prisonniers Nu« 
bi^ns , leur rendit la liberté et Te^s chargea de dire aux 
Shej'gya , qu'ils n envoyassent pas contre lui des Berebères ^ 
mais quUls vinssent le combattre eux-mêmes. Ils lui répon* 
dirent encore comme avant leur défaite : ce Retournes chea 
» vous , ou venez , et nous attaquez, s^ 

. i> Un fait singulier, mais qui est certain , cVst que dai^s 
cette action le Pasha n*eut pas uu homme tué; il n^j ept 
de blessés , qu'un officier et seize soldats ^ et presque tous 
rétoient dans le dos y ce qui ^est une conséquence naturelle 
de leur manière de combattre : en effet le premier rang^ après 
avoir fait sa décharge, tourne le dos et vient se retirer der» 
>ière le second rang « qui s'avance à son tour pour &iire fett 
et recule ensuite pour faire place au troisième : ceux qui 
^ont, rechargé s'avancent de nouveau ^ et ainsi de suite: en« 
sorte qu'après la première décharge , leur troupe présente 
l'Image de la confusion.. Un Bédouin avoit reçu sept coups 
de lance , dont aucun n'etoit honorable , et il guérit par* 
faitement : il i^voit été désarçonné au milieu des ennemis cft 
frappé pendant qu'il étoit à terre, s 

» Les Sheygya laissèrent 600 hommes sur le champ de 
bataille , et ils sont restés couchés dans le désert sur là 
place où ils ont péri. On dit que leurs visages portoienf^ 
plutôt l'expressioA de la colère que celle de b crainte : plè<^ 



Jk&4 T O Y A G E « 

sieurs étoient morts le sourire sur les lèvres. Les Turcs 
racontoient avec admiration divers traits de courage de^ 
Shejgya pendant ce combat. Un Arabe , plein. de confiance 
dans la force de ses enchantemens, avoit reçu cinq balles ,' 
et il contitiuoit à combattre ,. en criant : « Ils peuvent tirer 
ils ne m'atteindront pas ; » }usqu*à ce qu'enfin il fut blessé 
à mort. Un autre , quoique percé de coups , combattit jus- 
qu'à ce qu'il tombât et mourut en criant a Où est le Pasha? » 
Un troisième aussi blessé avpit perdu son cheval : mais il 
réussit à pénétrer jusqu'à la tente de Selag Dar, où il trouva 
un esclave occupé à seller le coursier du général : l'Arabe 
renversa l'esclave s'élança sur. le cheval et s'enfuît au galop,' 

• . é >i 

. » On me pardonnera d'avoir rapporté ici ces actes d'énergie , 
qui ne sont pas sans intérêt. L'existence nationale desSliejgya « 
et leurs efforts pour la conserver, resteront ignorés ou seront 
tientot oubliés. La générafion suivante , peut-être même ^ 
celle-ci , sera occupée à tourner des moulins , et à porter 
clés seaux d'eau, comme tes Fellahs d'Egypte : et au lieu 
d*être les plus vaillans ennemis du Pa^ha , ils ne seront 
connus que comme ses esclaves les plus actifs. L'histoire 
les passera sous silence : leurs vainqueurs plus ignorans qu'eux, 
sauront à peine conserver leur nom , et les Sheygya n'auront 
pas même l'honneur de passer à la postérité comme de 
courageux brigands (i).» 

)) Ceux qui échappèrent au combat de Kortî , se réfugièrent 
^ans quelques châteaux forts , dont Tufa est bâti sur l'em- 
placement d'un ancien temple , au pied du mont Dager , sur ' 

(i) « Qii'éles-vous , si ce n'est un peuple de brigands ? » lear dî- 
soit un Turc dans une négociation. « De brigands ! » répliquèrent- 
ils avec indignation ; « eh bien., oui , nous sommes nés brigands 
€t Aovs voulons pécir brigands. ^A) « i 
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le WA du Nil opposé à Kortu Leurs chçl^aux sont exercéâ 
à traverser à la nage les parties les plôs larges du fleuve : 
les Sheygya lorsqu'il» fuyent 9 savent aus&r , an mojen de 
certaines saccades de la bride 9 fairé'^ avancer leurs chevaux 
par sauts irrégnliers , ensorte que leur galop ressemble exac» 
tement à celui d'une gazelle : il devient ainsi très- difficile 
2 l'ennemi qui les poursuit , de viser juste et de les atteindre^ 
et cela ne gène point leurs mouvemens, parce qu'ils sont 
accoutumés à cette allure. Le Pasha les poursuivit jusque 
dans leurs forts ; quelques-uns les defendoient , les autres 
sVtoient rangés derrière les châteaux sur les flancs du mont 
Dâger, en si grand nombre , que la montagne, au rapport d'un 
témoin oculaire , sembloit couverte d'un rideau noir. Ils pous-^ 
«oient des cris terribles et paroissoient attendre Tattaque avec 
impatience. Le Pasha jugea plus prudent ae faire avancer quel>* 
^ques pièces d'artillerie. Une grêle de boulets et de bombels 
à laquelle il leur étoit aussi impossible d'échapper que de 
riposter , dissipa promptement l'ardeur de ces malheiireux 
et ils nVssayèrent pas même de résister. Dans ce cas, ils 
furent encore victimes de leur ignorance et de leur supers^ 
tition : une b(»mbe tomba dans l'un des châteaux , ils ac*- 
coururent , et s'amusèrc nt à la voir rouler et bondir , jusqu'au 
moment où elle éclata et en blessa plusieurs : alors ils s'eiv 
fuirent en criant que les esprits infernatix étoient venu les 
combaMre , et qti'ils ne pouvoîent leur résister. L'homme et 
ses inventions ne les effrayoienl point : mais conribndus de 
la puissance et de la nouveauté des moyens em|>lojé8 pour 
les détruire, ils en venoient naturellement à cette conclu-» 
sion desespérante que l'enfer étoit coiUr'eux. La cavalerie et 
Tartillerie les poursuivirent pendant toute la nuit : et la pre^^ 
miere halte de l'armée après cette action eut lieu sur Tem^ 
placement où nous l'avons trouvée campée , à douse héuree 
environ de Djebel Dager •• •t4#*»ri** 
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» Cepenâanîi âpris toutes leurs défaites les Sheygya sônl en? 
core redoutés de leurs ennemis. » (i) 

(^La suite au Cahier prochain*) 



Jk voYÀCE Of DiscovBRY , etc. Voyage de découvertes dans 
la mer du Sud et le déiroh de Behring, entrepris dans 
les années i8ï5— - 1818 aux frais âe S. E. le Gomte de 
HoMAifZpFF , Chancelier de ' l'Empire , pour chercher uo 
passage au nord-est de TAmérique , sous le commande- 
ment d'Otton de KoTZEBUE , Lieutenant de la marine russe, 
3 vol. in-8.^ avec caries et planches. Londr^ i8ai. 

{Troisième et dernier extrait,) 

î^ous avons dit dans le précédent extrait que Mr. de Kolze- 
bue V forcé par le dérangement de sa santé , à renoncer à la 
continuation de son voyage de découvertes , revint à Oona- 
lashka. Au bout de quelque semaines il se trouva assez bien 
réfabli pour se remettre en route afin de retourner en Eu« 
rope. Lé mauvais état de son vaisseau le détermina à faire 
voile pour Manille dans Tile de Luçon , où il espéroît trouver 
ce qui lui étoit nécessaire pour la réparation du Rurick ; et 
afin de rendre ce voyage utile , il résolut de visiter une se- 
conde fois les îles Sandwich , et d'en emporter des plantes 
et des animaux domestiques , qu'il se proposoit de laisser 
dans les dîfFérèns groupes d'iles découverts par lui dans la 
mer du Sud , désignés sur les cartes qu'il en dressa , sous 

■■I ' I ■■■III ■! . II . Il ■ 

(i) Arrivés au camp d'Ismaèl Pasha, MM. W. et H. trouvèrent des né» 
gotîations entamées entre les Turcs et les Sheygya, et de retour ao 
•Caire, ils apprirent de la bouche même deMabommed Ali, la conclu- 
sion d*iin arrangement > par lequel la plus grande partie des Arabei 
ga^'-doient leurs chevaux et leurs armes » et entroient au servieed'I&r 
maël , pour marcher avec son armée contre les nations du Sud, qui 
»oht aussi ennemies des Shey^a. Ainsi ils deviennent les àX^é$ 3i 
leiir vainqueur et ne sont pas encore ses esclaves. (R) 
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k nom de chaîne de Radack et chaîne de^ Ridick ; Kadn 
conçut une grande joie de celte détermination, et du mo^ 
ment où il l'eut apprise, il s'occupa du soin de faire une 
collection de clous , de vieux morceaux de fer , de pierres à 
aiguiser, en un mot de tous les objets qui pouvoieiit avoir 
quelque utilité pour st^ compatriotes. 

Ce fut le 18 août 1817 que nos voyageurs quittèrent Oona-^ 
lashka ; leur trajet jusqu'à Tile d'Owhyhée , où ils arrivèrent 
le 26 septembre, n'offre rien de remarquable. Le -roi Ta-* 
maahmaah les reçut encore plus amicalement que la premièro 
fois; mais lorsque Mr» de Kotzebue lui demanda la pemus^ 
sîon de se rendre à Woahoo pouf sy procurer les provî-» 
çions dont il a voit besoin , le roi lui répondit que ce jouf 
là il ne pouvoit traiter avec lui aucune affaire , attendu que 
son fils avoit eu la nuit précédente un songe de mauvais 
augure. A force de sollicitations Mr« de K. réussit à vaincra 
les scrupules de Tamaahmâah , et obtint la permission da» 
partir fe jour même pour Woahoo ; comme Tannée précé-. 
dente, le roi chargea un de ces officiers de Taccomp^gner et 
de porter ses ordres au gouverneur de Woahoo^ afin que 
les Russes fussent bien accueillis par lui« En se séparant de 
Mr. de K. il lui dit : « Vous pouvez vous mettre en route: 
et emmener avec vous cet officier qui aura soin de vous pro^ 
curer tout ce dont vous avez besoin. Je ne demande aucuit 
payement pour les provisions qu'il vous fournira; mais. si 
vous avez quelques pièces de fer dont vous puissiez \o^ 
passer, je les recevrai avec reconnoissance. i> 

Le premier octobre au point du jour ,- nos Toyageuti sa. 
trouvèrent en vue de Tile de Woahoo, et le soir ils entrèreiiè 
dans le port de Hanarura , où ils trouvèrent huit bâtimen» 
à l'ancre, savoir six sous pavillons des Etats-Unis*^ un a|K 
partenaiit à la Compagnie russe d'Amérique et un autre ap» 
partenant à Tamaahmâah. Mr. de K. se rendit wssitô^ angrè^ 
du gouverneur Kareimoku qui le reçut Oomme une anctenne 
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conROTSssnce., et lU tirer le canon An fort en son IionnetJr. 
Kareimoku avoit d^jà reçu un message de la part de Ta* 
maahmaah relativement à nos voyageurs , et en conséqueiK* 
il donna les ordres nécessaires pour qu*on leur fournit les vi- 
bres, qu'ils demandoient. 

^ Pendant le peu de temps que Mr. de K. séjoi^rna dans 
nie de Woahoç à ce second voyage, il eut l'occasion dVxa- 
miner en détail le grand Morai situé près de Hanarura. Cest 
tm espace de terrain d'environ cinquante toiles en carré, en- 
touré d'un enclos de bambous , au milieu duquel se trou- 
vent six petites chapelles placées en demi-cercle, er plusieurs 
statues grossièrement sculptées en bois et représentant les di- 
vinités du lieu ; des pièces de chair de cochon , à raoiiié 
pourries, étoient suspendues au col de la plupart de ces 
statues. Deux d'entr'elles excitèrent surtout ratteniion de Mr. 
de K. Elles étoient placées l'une en face de l'autre. Entre 
elles étoit plantée une perche , laquelle portoit des bananes; 
Tune de ces statues , représentant une femme, avançoit sa 
main gauche pour saisir le fruit ; l'autre représentant ua 
homme, tendoit la main^drolte : toutes deux avoicnt la bouche 
ouverte et garnie d'un rang de dents humaines. Ce groupe 
rappelle Adam et Eve ; malheureusement Mr. de K« ne pou- 
voit se faire entendre des prêtres qui lui montroient tous ces 
objets 9 ni en tirer auciMte explication. 

Après s'être pourvu des provisions dont il avoit besoin, et 
avoir pris à bord des animaux domestiques qu'il comptoir 
laisser dans les îles Radack, Mr. de K. quitta Woaboo , et 
se dirigea vers Tile d'Otdia où il arriva le 3o octobre. 
JDes cheCs avec lei^quels il avoit fait connoissance à son pre* 
«lier passage, l'accueillirent avec beaucoup d'amitré. Le re* 
tour de JKadu fut un grand événement pour tous les haBi* 
tans de Tîle. Le voyage <[u'îl venôit de faire , les connois- 
sanoes qu'il avoit acquises ^ et le costome européen qu'il 
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avoît adopté, lui donnoîent sur ses compatriotes une supé- 
riorité dont îl savoit fort bien se prévaloir ; et les insulaires 
ne pouvoîent se lasser d'entendre ses merveilleux récits. Nos 
voyageurs apprirent avec déplaisir que les rats avpîent pres^ 
qu'entièrement détruit toutes les plantes qu'ils avoient semées 
Tannée précédente ; afin de prévenir le même accident pour 
les nouvelles plantations qu'ils établirent , ils laissèrent dans 
l'île plusieurs chats qui auront sans doute diminué l'exces- 
sive quantité des rats. Ils enseignèrent aux insulaires la ma- 
nière d'apprêter les différentes espèces de racines, telles que 
patates , yaros , taros , etc. qu'ils semèrent , et leur firent com- 
prendre comment il falloit soigner les jeunes plantes : en 
multipliant ainsi dans ces iles les substances alimentaires , 
Mr. de K. se flaltoîi d'augmenter la prospérité de cette pe^ 
tite peuplade , de faire .cesser la coutume barbare de no 
laisser vivre dans chaque famille que, trois enfans, et de» 
rendre moins fréquentes les guerres , occasionnées ordinai-- 
rement par le manque de provisions. 

Au moment où Mr. de K. alloît quitter l'ile d'Otdîa , Kadu 
vint lui déclarçr , qu'il renonçoit au projet de l'accompagner ■ 
en Europe , et qu'il vouloit rester auprès de ses compatriotes. 
Quoique cette résolution surprit désagréablement Mr. de K. ' 
il ne chercha point à la combattre , et tâcha de la rendre ' 
utile aux habitans de ces iles, en confiant à Kadu le soin 
des animaux domestiques qu'il y laissa, ainsi que celui des 
plantations qu'il y établit. Comme il étoit à craindre .que les - 
présens dont tout l'équipage du Rurick 'Combla Kadu , n'ex* 
citassent la cupidité des autres insulaires , et qu'ils ne se*^ 
réunissent pour l'en dépouiller , Mr. de K. eut l'idée de leur - 
adresser à ,cet égard une sérieuse exhortation. Il fit donc aS'- 
sembler tous les habii.ai^s d'Qldia ^.et chargea Kadu de leur: 
parler ainsi en son nouEi : << he gr$nd chef .des chefs du^ 
pays 4e Russie ordonne que Kadij reste à, Otdia'poujr;aTOÎr 
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soin des plantes et des animaux que les Russes y laîssrali 
Il défend à tous les habitans de lui taire le moindre mal ^ 
et veut qu*ii$ Taldent à cultiver le pays. Au bout de àk 
mois, il arrivera un grand vaisseau de Russie à Otdia , qui 
apportera à se& habitans une provision de fer et^ de bean^ 
coup d'autres objets; alors ceux qui auroient enlevé quelque 
chose à Kadu , seront punis de mort. » Pour donner en- 
core plus de poids à cette menace , Mr. de K. fit tirer deux 
coups de canon , et lancer une fusée volante , qui reaplit 
de tendeur les insulaires ; aussi ils promirent de se confoiiBer 
en tout aux ordres du grand chef du pays de Russie. Le 
lendemain Mr. de K- fit lever Tancre , et prit congé de ces 
bons insulaires y qui le sollicitèrent vivement d« revenir bien- 
tôt les voir. 

Kous placerons ici quelques observations générales sur les 
divers groupes d*iles découvertes dans ces parages par Mr. 
de K. et auxquelles il donna le nom d'iles Radack; Nous 
avons déjà dit que les iles qui composent ces groupes , sont 
disposées à peu-près en cercle, et liées les unes aux autres 
l^r un ressif de corail à fleur d'eau ; elles forment ainsi 
l'enceinte d'un bassin , dont la profondeur varie de vingt** 
detlx à tretlte-deux bri|sses. Ce ressif est interrompu en plu* 
sieurs emlroits i et quelques-uns de^ intervalles sont asses 
larges, pour\qu*un navire puisse y passer et entrer ainsi 
dans le bassuin liCS }k$ offrent toutes à peu-près le même 
aspect v^t ne diffèrent entr'elles que par leur étendue. Elles 
sont basses I et sans, aucune élévation; en les voyant du côté 
de la. mer on les eroiroit entièrement désertes; toutes les 
habitations sont placées sur la partie qui regarde le bassin. 

L*afbre le plus utile qui croisse dans ces ties , est te pàn* 
dànus eômôuin ^es îles de la mer du Sud {IVoi). II pros- 
pèft tiièiçe datis le saUe fait à peine la végétation co^meacei 
et, fettiliie rie soi par la quantité de ses feuilles dont les 
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couvroît la' tête ^ et les «paules^, et descendoit jusqu'au mi- 
lieu du dos. Un petit nombre d'entr'eux avoient des pis- 
tolets, mais les chefs seuls avoient des fusils. En général , 
et c'est là une singulière preuve .de leur attachement aux' 
moeurs de leurs pères , bien qu'ils eussent la faculté de se 
procurer des armes à feu assez bonnes , et qu'ils aient 
éprouvé ce qu'elles valent à leurs dépends , dans leurs guerres 
avec les Mamelouks , ils n'ont jamais voulu en adopter l'u- 
sage. » 

j» Ils sont singulièrement hardis dans l'attaque : ils se pré* 
clpitent en face de leur ennemi , avec autant de gaité et de 
légèreté que s'ils couroieht à une féie , ou à la rencontre 
d'un ami dont ils auroient été long-temps séparés. £n arri- 
vant sur lui , ils prononcent le Salam aleikoum ! ce qui 
signifie : La paix soit at^ec f^ous ! la paix de la mort , puisque 
le coup de lance suit immédiatement cette salutation. Ainsi 
ces hommes donnent et reçoivent des coups mortels, avec 
des paroles de charité sur les lèvres. Ce mépris de la 
mort , cette dérision de ce qu'il y a de plus effrayant leuc 
est propre. C'est le^ seul peuple chez qui les armes soient 
4es jouets et la guerre une récréation , qui cherche le délas- 
sement dans les rangs de l'ennemi , et qui ne voie dans la 
jtnqrt qu'un repos forcé. » 

» DaBs la guerre dont il est ici question , bien des motifs 
dévoient accroître leur bravoure naturelle. Jusqu'alors ils 
avoient vécu la lance à la main, avec leurs chevaux leurs 
fidèles compagnons dans la solitude ; maintenant ils dévoient 
livrer leurs coursiers aux étrangers , et échanger leurs armes 
contre la herse et la fs^ucille; ils dévoient pousser un bœu£ 
autour d*un moulin , au lieu de poursuivre un ennemi au 
travers du déseri. Les Nubiens indigènes, sur lesquels ils s'ar- 
rogeoient une grande supériorité , cultivoient pour eux la 
terre ; et on veaoit les forcera ces mêmes travaux qu'ils 
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considéroient comme aerviles ^ leur infliger tes mêmes traite* 
menis ^u*ils avoieni coutume de faire subir aux autres. De 
maîtres qu'ils étoîent , ils alloîent devenir eschves. Ajoutes 
à cela ^ que pleins de préjugés contre les hommes blancs en 
général , ils ont iine haine religieuse Contre les Osmanlis , 
auxquels ils donnent ainsi qu^aux chrétiens , Tépithète de 
chiens. Revenons au combat de Korti. n 

» La première attaque des Shejrgya fut irrésistible» Les 
Bédouins furent obligés de reculer : Abdin Casheff s^avança 
de Tangle opposé du carré pour les soutenir : pendant qu*il 
combattoit les Bédouins se rallièrent derrièrre lui : alors 
il retourna à son poste ^ et ils chargèrent de nouveau. Les 
Moggrebjns , comme eux, avoient été enfoncés et s'étoierit 
rallies. Les Shéygya quoique très-maltraités , renouvellèrenl 
leurs atiaques. Trois fois on vit Abdin Casheff charger en 
personne et pousser son cheval au milieu des ennemis , dnnt 
il tua plusieurs de sa propre main. Le Pasha, de son côté, don- 
noil les mêmes preuves de bravoure : c*étoient les seuls actes 
auquel on put reconnoître le Général dans cette mêlée. Le 
jiistolet dé sa tiautésse fut dit-on singulièrement destructif. 
A la fin , les Shejgja trouvant que leurs enchantemens 
n*étoient pas.assez puissans pour arrêter les balles des Turcs , 
et qtie les charmes employés par leurs ennemis éioient les' 
plus forts , s'écrièrent que Dieu s*étoit déclaré contr'eux et 
prirent la fuite. Ils avoient mis une grande confiance dans 
ces enchantemens <i auxquels leurs tiécromanciens (x) avoient 
prétendu donner dans cette occasion une vertu particulière* 
La première chose qu'ils firent api*ès la bataille ,' fut de mettre 
^ mort toute cette race de gens qui en avoient ainsi imposé 
à leur crédulité. » 

(i) Les Ma|>icifns formoient parmi les Sheygya un corps dis- 
tinct des Fakirs et des Shieks , jet vîvoîent tous ensemlilé dmis 
^sk vUlage^ nommée &i]»]iah « ^près de Merawe. (A) > ■ . ^-^-^ 
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clébris forment une terre végeiaf^e. Soii fruit de forme conique 
et renfermant un noyau, forme la principale nourriture de 
ces insulaires ; ils le mangent verd , et de son suc , ils font 
une espèce de confiture sèche qui peut se conserver dsseil 
long^temps. Avec les feuilles du pandanus, les femmes tres« 
sent des nattes de différentes finesses , qui servent à faire de« 
tabliers, des voiles et des matelas. 

Le cocotier {Nî) , quoique beaucoup moinis commun que 
le pandanus , est pourtant aussi fort utile aux habitans des 
iles Radack ; ils en jiangent le fruit et font de son enve« 
loppe des vases pour y tenir de Teau ; avec les fibres de 
son écorce ils foat les cordes dont Ils ont besoin pour leurs^ 
canots. L*arbre à pain {Ma} est assez rare 9 cependant on 
en voit différentes variétés. Plusieurs autres plantes qui vien« 
Bent sans culture 9 fournissent à ces insulaires des matériaux 
pour les étoffes qu^ils savent fabriquer y et des fleurs dont 
ils aiment beaucoup à orner leur tète. 
'- Cest la mer qui fournit aux habitans des iles Radack les 
Ilois de construction pour leurs canots , en jetant sur les 
ressifs des troncs de sapin qui viennent du nord , des troncs 
de palmier et de bambou qui viennent des pays de la zone' 
torride , et méihe des débris de vaisseaux européens naufragés , 
dans lesquels ils trouyent le fer qui leur manque absolument ; 
ib n*ont d*autres instrumens pour fabriquer leurs canots que 
ceux qu*ils se font âvee de vieux morceaux de fer que le$ 
flots de b mer leur amènent de cette manière. 

Nous avons déjà dit que le seul quadrupède indigène dans 
lés iles Radack est le rat, que Ton mange dans quelques- 
unes de ces ile^ ; on y trouve peu d'oiseaux , et les habitans 
n'en font aucun usage pour leur nourriture. Parmi les ali«-^ 
mens qui servent à leur subsisianc*e il faut encore compter 
le poisson et diverses espèces de coquillages ; ils employeAt^ 
de certaines coquilles à 6e &ire des iastrumtas frandums» ^ 
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No.6 voyageurs ne virent que deux espèces d*înseéte$ , le" 
SCQlopendra morsitans ^ et le scorpio australasiœ ; la piqûre' 
lie ce dernier occasionne, une petite enflure locale , mais n'est 
iiullemeni dangereuse. ^ 

Sans être ni très-grands ni très'^rbbustes , les habitans des 
Iles Radack sont bien faits , et paroissent atteindre un âge 
assez avancé. Les hommes et les femmes' arrangent avec soin 
leurs longs cheveux noirs , et les nouent sur le haut de la 
téte; les hommes laissent croître leur barbe , qui est assez 
longue mais peu épaisse* Ils ont génératement les dents mau- 
vaises , ce qu'il faut probablement attribuera Tbabitudede 
mâcher le fruit ligneux du péndanus. Ils se percent lès' 
oreilles et agrandissent les trous assez pour pouvoir y mettre» 
une feuille de pandanus roulée; ce rouleau à environ trois 
pouces de diamètre chez les hommes, et la moitié chez les. 
Tfemraes, Quelques personnes se percent aussi U partie su- 
périeure de Toreille pour y mettre des fleurs; 

Les hommes se tatouent les épaules , la poitrine , le centre 
ei le dos , et le dessin est le même pour tous ; les chefs se 
tatouent de plus les côtés , les hanches ,.la nuque et les bras; 
les femmes n*ont de tatoué que les bras et les épaules. H ^ 
paroît que cette opération est associée à quelqu'idée religieuse, 
et ne peut avoir lieu sans un certain présage. La personne 
qui veut se faire tatouer doit passer la nuit dans une maison 
qfie l'opérateur consacre à cet usage par une invocation^ 
adressée à la divinité de Tilc; si celle-ci approuve Topération, 
elle le fait connoilreau chef par un son que lui seul peut enten- 
dre; si ce signe n*a pas lieu on renvpye 1 opération à une aut^e 
époque; rinfraction de cet usage serpit punie par une înon- = 
dation formidable qui dévasteroit l'ile entière...,.,. 

Rien de plus doux et de plus pacifique que les bons ha-* 
l)i tans des aies Radack. N'ayant jamais vu des Européens, 
iIà parurent d*âbord intimidés par la présence4e nos voydr> 
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geurs ; mars leurs chefs ne tardèrent pas à se rapprocher^ 
deux avec confiance , et bientôt tous se famUiarisèrent sati*- 
devenir cependant importuns. Quelque désir qu*Hs ^ssent 
d'avoir des morceaux de fer, des clous, des couteaux , oh*, 
[cts dont ils savent fort bien apprécier Tutilité , ils n'en de* 
mandoient jamais, et une ou deux fois seulement , ils es-* 
sajèrent d*en dérober. Les compagnons de Mr. de K. par* 
coururent seuls et sans armes plusieurs de ces îles , et même 
passèrent la nuit au milieu des indigènes , ^ans que ceux-ci 
cherchassent à leur rien enlever. Ils leur apportoient des 
noix de coco et d'autres fruit sans rien demander . en retour, . 
ipais acceptant avec reconnoissance les présens que leur 
faisoient nos voyageurs. Les femmes se conduisoient avec, 
beaucoup de réserve , ne s'approrhoicnt des Européens qu'ac- 
compagnées de leur maris , et aucune d'elle ne voulut miomec. 
à bord du Ruijck. 

La foi blesse de la population , la jeunesse des plantations^ 
d'arbres , la simplii;ité extrême des mœurs des habitans , tout* 
semble indiquer que ces iles ne sont habitées que depuis 
bien peu de temps. Les vices qui degj*adent les peuplades 
des iles des Amis , ainsi que des autres i!es de la Polynésie 
orientale , n'y ont pas encore peneire , mais le fléau de la 
guerre y exerce ses ravages. Les indigènes parlèrent a Mr# 
de K. d*un chef qui avoit soumis à main armée plusieurs^ 
groupes d'iles , et de combats qui avoient coûte la vie à% 
une vingtaine de combattans. 

Les habitans des iles Radack adorent un Dieu invisible.^ 
qu'ils nomment Jnis ^ei^uï suivant eux, réside dans. le ciel*. 
Us lui offrent en tribut des fruits , mais ils n'ont ni prêtres?' 
ni temple. Lorsqu'ils se mettent en route pour une expe-> 
dilion guerrière ou pour quelque autre entreprise importante,:, 
to.nt le peuple s'assemble , et l'un Aes assislans , eleve eaV 
Tair les Iruits offeru en sacrifice a la diviu^é, eu pwnoûçmt 
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quelques paroles que toute rassemblée répète ; chaque père 
<b farniile lorsqu'il teut aller à la pèche , s acquitte aupa- 
ravant d'une cérémonie pareille au milieu de sa famille. Les 
mariages de ces insulaires , leurs cérémonies funèbres , et 
leurs fêtes en général , semblent n'avoir rien de commun avec 
la religion. Nos voyageurs ne purent jamais déjcouvrir s'ils 
ent quelque idée d'une vie furure. 

■ Les chefi^ exercent un pouvoir absolu sur les propriétés de 
leurs, sujets ; il paroit exister entr'cux une sorte de hiérar- 
chie. Quelques-uns se distinguent des autres par des colliers 
faits de feuilles de pandanus. La dignité de chef passe du 
iVère aîné aux frères puinés ; et âf leur défaut elle revient 
au fils aine du frère aine. 

' Lorsque les habltans des différens groupes d'iles se font 
la guerre , les combats ont toujours lieu sur le rivage. Pour 
s'attaquer de loin ils se servent de frondes , arme qu'ils ne 
manient pas très-adroitement , et de javelots pointus aux 
deux bouts. De près ils combattent avec des lances longues 
de cinq pieds et armées à l'extrémité de dents de goulu de 
mer. Pendant la bataille , les femmes se tiennent derrière 
les combattans , lancent des pierres sur l'ennemi et battent 
du tambour. Les chefs , soit qu'ils périssetit dans le combat ^ 
soit qu'ils meurent de mort naturelle , sont enterrés dans l'in- 
térieur de Tile , et on marque la place de leur tombeau par 
àe larges pierres ; les cadavres de tous les autres insulaires, 
hommes , femmes ou ehfans , sont jetés à la mer sans aucune 
cérémonie. La poljgamle est permise ; cependant les femmes 
sont plutôt le^ compagnes de leurs maris que leurs sujettes; 
c4les ne sont point tenues dans cet asservissement que Ton voit 
chez beaucoup de peuples sauvages ^ et ne sont pas chargées 
exclusivement des travaux domestiques. Nous avons déjà parlé 
d'un usage introduit dans ces iles, qui forme un singulier 

doaUràstê avec les mœurs douces de ses habitans , c'est celai 

qu' 
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qui oblige les mères à tuer tou« les enfans qu'elles mettent 
âu monde au-dessus du nombre de trois. Kadu attribuolt 
cet us^ge à la i^areté des subsistances , et à la crainte de 
la faniine. Nos voyageurs auront peut*ètre contribué à af- 
franchir les mères de la bai4jare coutume de l'infanticide } 
en laissant dans Tîle d'Otdia^ des chèvres, des cochons et 
différentes espèces de volailles; en j plantant des patates, 
des melons, des courges , et un grand nombre d'autres vé- 
gétaux indigènes des îles Sandwich. Si les plantations faites 
par l'équipage du Rurick et confiées aux 'soins de Kàda 
prospèrent , si les aiiimaux domestiques laissés à l'iie d'Otdia 
se multiplient; il est a espérer que cette loi révoltante tom- 
bera en désuétude 

Nos voyageurs quittèrent Oldia le 4 novembre , et se di- 
rigèrent vers les îles Marianes ou des Larrons. Le 23 du même 
mois ils aperçurent la pointe septentrionale de l'île Guahon , 
l'une de§ îles Marianes. Des pentes douces, couvertes de la 
verdure la plus fraîche, de belles forêts frappoient agréa- 
blement leur vue , la brise de terre leur apportoit des odeura 
aron^âtiques , mais ils ne virent aucun être humain , et ils 
auroient pu croire l'île entièrement inhabitée. Il en etoit bien 
autrement à l'époque oà Magellan découvrit le groupe des 
Hes Mariannçs. Elles renferraoient alors une population nom- 
breuse et active; mais sous là domination espagnole la race 
indigène a été presqu'entièremenl exterminée, et hors les 
établissemens espagnols tout est désert. Bientôt nos voyageurs 
furent joints par un pilote que le Gouverneur de Guahon 
leur envoyoit pour les conduire dans le port de La Cnlderona 
d^ Apra. \jdL ils troiivèrent une lettre très-polie de la part 
du Gouverneur qui les invitoit à l'aller voir dans la ville 
^'Agannà ^ sa résidence ordinaire. Eu conséquence de cette 
. invitation Mr. dé K. quitta lé Rûrick , accompagné des natu-* 
ràlîstes de son expédition , et débarqua près du village d^ 

lAtter. Nouç. série. Vol 20 N.^ i Juillet 1822. X ^ 
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Masstt , où il trouva un rheval , 0^ ^^ul qui existât dans 
l'ile), pour lui , et des mulets pour ses compagnons. Les 
«natsons de Massu le frappèrent par la singularité de leur 
construction. Ellts n*on| quVnviron dix pieds en carré, et 
ireposent sur quatre piliers y à cinq pieds au*-dessus du sol. 
Le toit 9 le plancher et les parois sont faits de cannes de 
bambou assez éloignées les unes des autres pour pouvoir j 
passer k niain , ensorte que toute la maison a l'apparence 
d*une cage d'oiseau , et offre partout un libre passage à Tair. 
Les habitans de Massu , ainsi qu« tous ceux de Tile de 
Guahon sont chrétiens^ très*-peu d'enir'eux descendent des 
anciens indigènes ; tous les autres desrendent de colons que 
les Ë^^pagnols ont amenés du Mexique et des iles Philip* 
piiies« — ^ Arrivé à Aganna , Mr. de K. fut acrueilli avec 
beaucoup de politesse par le Gouverneur , Don Joseph Me* 
dinilla y Pineda , Capitaine-GcnéraJ des iles Mariannes , et 
oblitit de lui sans difficulté la permission de renouveller ses 
provisions; m^is lorsqu^il lui adressa quelques questions sur 
la population des iles Mariannes , leurs productions , leur 
administration , etc , Don Joseph, mystérieux comme le sont 
les gouverneurs espagnols, détourna avec soin la conversa** 
lion et la dirigea sur des objets îndiiFérens. 

La maison du gouvernteuT , bâtie en pierres , et k ient 
étages , est commode et spacieuse. Du côfé du nord elle 
a des fenêtres , dont les carreaux sont de nacre au lieu de 
verre; au midi il n*y a point de fenêtres du tout. La ville 
d* Aganna , qu'en pourroit plutôt appeler village , est située 
dans ùnt belle plaine, a quelques centaines de pas du rivage, 
et enunirée de br>.s<|uet» de palmiers. Une |>etite rivière tra* 
«^erne h vil]ç ri l'ournit de Teau aux habitans. Les maisons, 
pi4 nombre dVnvlron deiix cents , sont bâties en bambous» 
cninitie celles dt's villes \ à Texieeprion de s^pt an huit, 
^ui fioot coa&ti uUtâ en pkrri») ainsi que régUse , de^rvie 
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par deux prêtres d^origine malaje. Deux petits forts , placés, 
l'un sur le rivage , Tautre sur une éminence , en arrière de la 
■^îïle, étoîent destinés originairement à la défendre contre une 
attaque du côté de la mer, et à tenir en respect les habi- 
lans en cas de révolte, li paroit qu'aujourd'hui les Espagnols 
se croient à Tabri de tout danger, car les deux forts sont 
entièrement négligés et dépourvus de tout mojen de défense, 

A Texception de Guahon ] toutes les iles Mariannes sont 
complettemient désertes. Les Américain» , qui font un gran(} 
commeree de pelleterie avec la Chine ,^ avoient choisi , il y 
ft quelque temps, les iles d'Agrigan et de Saypan pour lietl 
^ rafraîchissement; et pour être sûrs d*y trouver toujours 
êfs provisions , ils y avoîent transporté plusieurs familles 
des iks Sandwich', auxquelles ils confièrent le soin de cul- 
tiver fes terres , et de soigner les animaux domestiques qu'ils 
y avoient amenés. Mais à peine le gouverneur espagnol de 
Guahon en eut-îl été hiformé , qu'il y envoya des soldats 
^Ottt emmener les colons et détruire les nouvelles plantations. 

Lorsque les Espagnols vinrent occuper Guahon dans U 
éernière moitié du dix-septième siècle , la population <îe 
cette île , suivant leur propre témoignage , s'élevoit à plus 
âe quarante mille âmes. En moins de cinquante ans «Ha 
fut réduite i «n mrlKcr environ d*feâbitans. Au dix-huitiêmo 
iriècle les Espagnols y amenèrent quelques centaines de femîHes 
des iles Philippines , et peu-à-peu la population s'accrut dé 
Nouveau ; aujourd^uî elle est d*envrron cinq mille âmes. Le 
sol de file étant très^fenîle, les habitans trouvent at«émem 1er 
snôyen de satisfaire iaurs besoins qui se réduisent à très-petk dô 
chose , savoir^ du riz; f ofut nourriture , du vin ^ coeij povtt 
boisson , du bétel et du tabac pour mâf^her et feimen Ils 
ji^exercem d'aîHedrs aucune espèce . d%id«strie. 

Suivant les observations de Mr. de Kotzebue j h part de 
Calàefûna d$ Apra se trottvé i tV^ a6^ 4i[" façade odïd H 
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à 2 i5^'.g' 54" longitude. Il la quitta le 29 novembre 9 pre- 
nant la foute des iles Philippines», Le 13 décembre il doubla 
là pointe septentrionale de Tile de Luçon, et le i5 il arriva 
à l'entrée de la baie de Manille, le chef-lieu de cette i!e« 
Un officier espagnol vint au-devant du Rurick dans un grand 
canot à vingt rames, pour s*informer à quelle nation il appar* 
tenoit; il envoya ensuite un pilote pour conduire le vaisseau 
jusqu'au port de Manille. Mr. de R. se rendit aussitôt au- 
près du gouverneur , Don Fernando Mariana Fulgeras , et 
obtint de lui la permission d*aller à Cavité^ petit port situé 
à dix-huit milles de Manille, pour y faire faire au Rurick les 
réparations dont il avoit besoin. Nos voyageurs furent obligés 
de séjourner à Cavité, pendant environ six semaines, temps 
que les naturalistes de Texpédition mirent à profit pour par^ 
cot^rir Tile et y faire leurs observations ; en voici les prin- 
cipaux résultats. 

, L*ile de Luçon est très-montueuse , mais les sommets de 
$es montagnes ne dépassent guères la région des forêts. Elle 
renferme trois volcans , celui ^Aringuay^ au nord de Tile, 
celui de Taal , distant d'une journée de marche de la ville 
de Manille, et celui de Mayon ^ le plus élevé des trois. 
Partout on trouve ^es substances volcaniques en grande 
quantité. Cependant les montagnes de Tlle ne sont pas toutes 
volcaniques, car plusieurs d'entr'elies Recèlent des mines d*or^ 
de fer et de cuivre. 

Le volcan de Taal s*élève sur un ilôt situé au milieu 
du lac de Bongborig^ lequel a environ six lieues d'Alle- 
magne de circonférence , et se décharge dans la mer de 
Chine par un canal assez étroit. Ses eaux sont un peu sau- 
^âtres , maïs cependant buvables. Lorsque des étrangers 
s'embarquent sur le lac pour aller visiter le volcan , les în- 
dîgèAe& leur recommandent très-sérieusement de garder le 
silence ^ et de ne point irriter le génie du lieu par des pro- 
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pos inconsidérés ; ils prétendent que la présence des Espa- 
gnols excite sa mauvaise humeur. Tout Tilot nVst autre 
chose c|u*un amas de cendres et de scories , mais on n'y 
voit point de lave. Ses bords sont couverts d'une herhe 
peu abondante; il faut environ un quart d*heure de temps 
pour grimper jusqu'au bord du cratère d*où l'œil peut plon- 
ger dans l'intérieur du volCan. A peu près les deux tiers du 
fond. sont recouverts d^une mare d'eau jaunâtre, dont le niveau 
paroit être le même que celui du lac, et sur le bord de la- 
q'ielle s'élèvent plusieurs petites éminences qui exhalent une 
odeur sulfureuse. Une des parois intérieures du cratère sem- 
ble plus accessible que les autres; nos voyageurs essayèrent 
dy descendre , mais arrivés aux deux tiers ils furent arrêtés 
par une pente tout-à-fait verticale qu'ils ne purent franchir^ 
ils y trouvèrent le sol couvert de sel cristallisé. 

La plus forte éruption de ce volcan , dont on ait con* 
serve le souvenir, eut lieu en 1754. Elle comipença au 
mois d'août, et dura jusques vers le milieu de décembre 
avec une violence toujours croissante. Plusieurs villages furent 
complètement détruits soit par les tremblemens de terre qui 
accompagnèrent l'éruption , soit par les matières sorties du 
volcan; la terre se fendit en plusieurs endroits; des cratères 
s'ouvrirent aa fond même du lac et en firent bouillonner les 
eaux. Depuis cette époque plusietirs autres éruptions ont eu 
lieu, mais elles ont été moins violentes.. ...•• • 

Les iles Philippines , dont Luçon est la princrpale , sont 
labitées par quatre nations diflférentes, les Espagnols, con- 
qtiérans et maîtres de ces îles , les Chinois ^ qui y sont éta- 
blis comme marchands , les Papuas\ racé indigène y qui 
vivent dans l'intérieur des terres , 'et les Malays , qui occù. , 
peut les côtes. Les Espagnols sont peu nombreux ;r les Chi- 
nois , qu'on appelle Sangalèse , c'est-à-dire , marchands am- 
bulans , n ont point d*établissemens fixes dans les iles Phi- 
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lippiô^s , au8!(i leur hombre varie d'une, année à l'autre ; 
ils ont. été tour- à-tour tolérés, persécutés, ou. en révohe 
contre les Espagnols. Quelques-uns cl>ilir'eux se font bap-» 
tiser afin de s'assurer la^protection du Gouvernemem. Quand 
ils quittent Tile après s'y être enrichis , ils renvoient a Tar— . 
chevéque la croix et le vêtement blanc de néophyte qu'ils, 
avoient reçus de lui, en le priant de les remettre à quel- 
qu'un de leurs compatriotes. 

Les Papuas , propriétaires primitifs du sol , que les Espa- 
gnols appellent Aetos ou Ntgril</s , sont eritièrement sauva- 
ges, sans demeure fixe et sans agriculture. Ils errent dans les 
iBontagnes , se nourrissant de fruits sauvages , de miel , et 
du produit de leur chasse , et il est impossible de leur 
fîàire changer leur genre de vie* Ceux-là même d'entr'eux. 
qui ont été élevés par les Espagnols dès leur enfance et ins- 
truits dans le christianisme , abandonnent leurs patrons dès 
qu'ils en trouvent l'occasion et fuient dans le désert pcnir 
rejoindre les tribus d^ leur race. Ils passebt pour être d'un 
caractère assez doux , tnais ils détestent les Espagnols et 
évitent soigneusement leur approche. 

Les Malap des Philippines , auxquels leà Espagnols don- 
nent le n(9m à'Indios ou Indiens , appartiennent à différentes 
tribus , et tmi originaires des ilés de Bàméo et de Ma— 
gîndànao. QuelquesHines de leurs tribus vivent dans Tin-* 
téri«ur des terres et ont conservé letir indépendance ; les 
Malays qui habitent les côtes scAit chrétiens et sujets de la 
* couronne d'Espagne ; les Uns et les autres sont d'un carac- 
tère doux, paisible et enjoué^ ils ont bien pliis de rapport 
avec les habitans des iles de la mer du Sud , qu'avec les. 
véritables Malays. 

La population de la ville de Manille est eshmée i neuf 
mille amès , sans, compter lè clergé , la garnison , les Es«- 
p^gnols et les Chinois , dont le nombre s'élève à qus^tre oh 
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sîx mille ameS. Manille est la ville la plut con^Wérable clnns 
les îles Philippines, Les Espagnols habitent te quartier fortifié 
sur la gauche de la rivière; les faubourgs des Chinois s'é- 
tendent sur la rive droite. Les rues sont régulières , et les 
liaisons, toutes d'un seul étage, sont bâties solidement, et 
entourées de galeries dont les fenêtres sont garnies de car-» 
. reaux de coquillages transparens, au lieu de verre. Les prin- 
cipaux édifices de la ville sont les églises et les eouvens;' 
on a donné à leurs murs une épaisseur prodigieuse , afin 
de les mettre en état de résister aux secousses de tremble- 
* Biens de terre. Quelques églises possèdent de beaux tableaux^ 
et leurs autels sont décorés do statues de bois , sculptées par 
les Malajs : elles ne sont pas sans mérite sous le rapport 
du travail. 

Il existe à Manille des missions pour la Chine et pour 
le Japon, mais on cherche en vain dans ces établissemens 
quelques renseignemens sur ces deux pays; les religieux qui 
sont à leur tête , ne connoissent ni la langue ni ta Hltéra- 
titre des peuples rhez lesquels ils envoient des missionnaires» 
L^iuquisition paroit s*ètre beaucoup relài^hée de son ancienne 
ri^^ueur , mais les habitudes de circonspection que Ton re« 
Di irque chez ces insulaires prouvent qu^actuellement encore^ 
ils la redoutent , quoiqu'elle ne fasse plus sentir son 
pouvoir. I 

Les Espagnols qui habitent Manille y étalent un grand 
luxe d'équipage et de table. Le but pour lequel ils vien-» 
nent dans ce p^s étant de s'enrichir, ils font tous le oora* 
merbe; les moines même confient volontiers leër argent à 
des spéculateurs , à condition de participer aux bénéfices» 
Les principaux articles que Manille envoie maintenant auic 
marchés de l'Europe, sont le sucre et l'indigo; le Mexique 
en tire du coton et des étofiFes fabriquées dans ie pays; les 
£hutois Vituiaent y chercher du irépang^ espèce de poiê^QH 
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de mer salé et fumé , et des nids d*oîseaux. Les îles Pht- 
lippines pourroient fournir au commerce pliisfeiirs autres 
productions 5 dont, jusqu'à présent, on n*a point tiré parti 
telles que le café et le cacao, qui sont d'une excellente qua- 
lité, mais qu'on ne cultive que pour la consommation in- 
térieure , le sap;ou , et la canelle qui , dit-on , vient sans 
culture dans les forêts. En général ces iles, si elles étoicnt 
ifpieux administrées , pourroient amplement dédommager la 
couronne d'Espagne de la perte totale de l'Amérique mé- 
ridionale dont elle est menacée. 

Les Indiens ou Malajs de l'ile de Luçon sont proprié** 
taires et libres , et traités comme tels par les Espagnols. 
Tous les forts bâtis sur les côtes pour défendre l'ile contre 
les attaques des Maures , sont occupés par eux. Jadis il j 
avoit parmi eux des familles nobles et privilégiées , mais 
elles ont perdu leur privilège , et actuellement chaque dis- 
trict et chaq.ue village choisit son chef, lequel est confirmé 
par le gouverneur espagnol. Suivant la loi , toute autorité 
civile appartient à ces Got^ernadorcillos ^ C apila nos j etc. aux- 
quels les Espagnols donnent le titre de Don, mais en réa- 
lité ce sont les moines qui possèdent à la fois les richesses, 
la considération et le pouvoir. Ce sont eux qui gouvernent 
le peuple et le pressurent de toutes les manières ; et les 
paùvre^^ Indiens , après avoir payé toutes les redevances 
dq.es à l'église et aux prêtres, emploient leur dernier .sou à 
acheter des scapulaires et des images de saints. 
. Les impôt directs sont peu considérables, mais le Gou« 
vernement retire un grand revenu de la vente du tabac dont 
il s'est réservé la culture. Hommes, femmes et enfans, ayant 
tous l'habitude de fumer constan^ment , la consommation de 
tabac est énorme ; le bénéfice annuel qui en résulte pour 
le Roi s'élève à trois cent" mille piastres pour la seule île 
de Luçon. La vente du rhum que l'oû tire de$ fleurs du 
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palmier, est de même un privilège de la couronne et lui 
rend annuellement cent mille piastres. 

Le riz est la principale nourriture du bas peuple. Plu- 
sieurs arbres , tels que le mango , Tarbre à pain , etc. por- 
tent des fruits d'une excellente qualité. L'écorce d'une es- 
pèce de palmier ( Palma de cabellq negro ) sert aux indi- 
gènes à faire des cordes et des cables , et les fibres de 
Tecorce d'une espèce de pisang leur fournissent dés malé- 
riaux pour tisser des étofiFes trçs-fines; leurs maisons sont 
construites de bambous et de joncs épineux qui croissent 
partout en grande abondance. Sous tous les rapports la na- 
ture a traité très-libéralement les îles Philippines, et sî ja- 
mais le Gouvernement espagnol accorde à cette colonie ^a^■ 
tention qu'elle mérite, elle pourra devenir d'une grande im- 
portance. 

Mr. de Kotzebue quitte Manille le 28 janvier i8r8 ; le 
resté de son voyage, qu'il fit assez rapidement, s'arrêtanl 
seulement quelques jours au cap de Bonne-Espérance, n'offre 
rien de remarquable. La relation de Mr. de K. est suivie de 
plusieurs Mémoires de Mr. de Chamisso et du Dr. Eschholtz, 
ses compagnons de voyage. Ces Mémoires étant de nature 
à ne pouvoir intéresser que les naturalistes de profession , 
nous n'en donnerons pas l'extrait ; nous nous sommes bor- 
nés à en tirer les détails que nous avons cru être d'un in- 
térêt {>Ius général : ils se trouvent dans le texte de la re- 
latioa» 
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Tbz HALL OF Hellwgslky. Le ehâtean d'HelKng^jley. 
Boman par Mr. le (Ihev. Briogbs. 3 vol. Londre» 

( Troisième et dernier eslrait. Voy. p. 194 de ce t^ol.) 



(iJRawir a réussi à jeter des soupçons fâcheux «lan^î le 
cœur àes deux amans. Huntley croit qu*A!tx lui préfère 
Brown , et Alix ne doute pas que Hunllej ne pense à 
époaset sa cousine. 11$ sont froidement ensemble, lorsqu'ils 
5e retrouvent ^ el n'osent ni Tim ni Tautre provoquer uae 
explication* 

Dans un des séjours d'Alix chez sa tante , elle disparoil 
tout-à-coup^ et les recherches pour la retrouver sont inutiles. 
Huntley soupçonne Brown de l'avoir enlevée. Il le provoque, 
ils se battent , et il est grièvement blessé. Il es^t long-temps 
en danger et languissant au château de Wolstenholme. Après 
^uel^ues semaines t on rapporte, pendant la nuit^ miss Ber* 
keliay devant le presbytère, dans un état d'aliénation meo- 
laie. Elle est long -temps avant de rentrer dans son bon 
cens. Susanne Pembury, aidée de Catherine la Bohémienne » 
parvient à découvrir que son amant est le jeune héritier de 
Ja branche aînée des Grey. Ce jeune homme meurt bientôt 
dprès. Alix tout-à-fâit rétablie , comprend que Huntley doit 
être tourmenté de Tignorance 6ik il reste sur les détails de 
son enlèvement. Elle lui en envoie la relation suivante). 

ce Je me promenois , le matin à pied , le long des praf^ 
ries de Bringhursl. Lorsque j'arrivai aa chemin ^ui mèoe 
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à Brotmfield , je ^\% , à quelque distance , vtrt trne tente , 
une bande de Bohémiens, parmi lesquels je reconnus ^Sim^ 
qui, vous le savez, a toujours été pour moi un objet d'hor-? 
reur. Je me détournai par uu sentier, et je me mis à côu« 
rir; les Bohémiens me coupèrent le chemin et ûi*entourèren| 
en me serrant les bras. Je criai. Us me fermèrent la bouche 
avec mon manteau. 

Je crois que je m'évanouis ; car je ne me rappelle point 
ce qui m'arriva jusqu'au moment où je me trouvai sur un 
lit dans une chambre que. je ne connoissois pas ^ et avec 
très-peu de lumière.' La fenêtre étoit grillée en fer, et les 
murs étoient garnis d'une vieille tapisserie à grands person- 
nages. J'entendis un mélange confus de voix qui indiquoit 
une orgie. Je distinguai les conversations de femmes, ainsi 
que des pas légers dans le voisinage dç ma chambré. J'en-*? 
tendis chanter; mais d'une manière bizarre et interrompue; 
on s'arrétoit court au mot silence ! pour reprendre bientôt 
après. 

J'etois à peine encore bien revenue à moi-rfiême , lors- 
qu'une jeune femme , qui avoit l'air fort gaie , efltra dàn* 
ma chambre, et me demanda si je n'avois besoin de rieii^ 

« Où suis-je ? » lui dis-je avec effroi ; « ciel ! où suis-je ?a> 

«En sûreté. 'Tranquillisez-vous. A^ 

ce Grâces au ciel ! » m'écriai- je. Comment ni*a-^Hjn tirée 
de5 mains des Bohémiens?» 

« De bonnes gens vous ont sauvée. Vous ne risquez rie» . 
îcî. » 

c< Pourquoi n*a-t-on pas appelé mon oncle et ma>. tanta 
Barney?» 

a Nous ne les connoissons pas. Ils demeurent loiii d'ici^ 
apparemment » y ^ 

«Je vous en supplie, envoyez un message!». 

Je Touhis dire Tadres^e du presbytère ; mais Ja Wîtnt avoit 
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tellement bouleversé mes sens qu'il me fût îraposstWe Se 
m'en rappeler le nom. Je fis des eflForts inutiles ; et après 
un accès de pleurs , je retombai dans un état d'insensibilité. 

Je ne sais si j'en sortis le même jour, ou le lendemain; 
mais quand je repris connoissance, la jeune femme que j'a- 
vois déjà vue étoît debout au piod de mon lit. Mes idées 
éloient confuses. Je çrojois voir trois ^* quatre Jeunes 
filles derrière elle ^ qui rioient et parloient bas , en me re« 
gardant. 

« Qliî est-là ? » m'écriai-je. cr Qui étes-vous ? >. 

<iTran<!]uiiIisez-vous donc ! « me répondit -on ; ft i\ n'y a 
personne : c'est un rêve. » Mais j'entendis chuchotler, et mar- 
cher pour sortir de la chambre. 

Je sentois ma tête extrêmement foibîe ; et îl me vitH 
à l'esprit qu'on m'avoit renfermée dans une prison de fou». 
Des vêtemens très-propres , et même elégans etoient à mi 
disposition. Ressayai , quand je fus seule , de faire le tour 
de ma chambre pour voir s'il n'y avoit pas quelques moyens 
d'échapper de celte espèce de prison. J'eus besoin d'une 
chaise pour regarder par la croisée, et je m'assurai que toute 
issue étoît fermée de ce côté là. Ma fenêtre donn(>it sur une 
cour carrée, au centre de laquelle étoit une mor>(re à soleil. 
Tout avoit une apparence d'ancienneté dans le bâtiment; 
i&nv la porte d'entrée qui étoit vis--à-vis de moi , je distinguai 
des armoiries dégradées , au-dessus desquelles un serpent ea* 
touroit de ses replis le col et les ailes d'un aigle. 

L'effort que j'avois fait m'avoit tellement épuisée , que je 
perdis de nouveau connoissance lorsque j'eus regagné mon 
lit. J'ignore combien de jours s'écoulèrent pendant mon dé- 
lire. Un soir, je me réveillai avec ma connoissance «iHière, 
ce fentendis une discussion animée, mais à voix basse, qui 
sembloit avoir Heu dans ma chambre. J'écoutai avec curio- 
shé et terreur. J'cnircris uti pct^ de lumière par dessous- la 
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tapisserie, vîs-à-vîs de mon lit, et je m*assurâi que la con- 
versation avoil lieu derrière cette tapisserie. 11 y avoit une 
voix d*homine et une voix de femme, et voici le dialogue 
tel que je me le rappelle. 

<c II faudra donc,» disoit Thomme,» que j*ale couru tous 
ces dangers pour rifn?» 
« CVst ce qui arrive quand le plan est mauvd!s>o 
cf Vous trouvez toujours mes plans mauvais. » 
« Je les appelle ce qu'ils sont , cVst-a-dire mauvais sous 
le rapport de la prudence et de l'honnêteté. » 

ce Vous parlez avec bien de la hardiesse , il me semble. » 
c< Gomme vous le méritez; et vous ne lierez pas ma 
langue. » 

« Je devrois vous lier les mains, et vous mettre , vous/ 
savez bien où ?» 

«J'ai trop de protecteurs pour que vous l'osiez. Quant à 
votre volonté , je n'en doute pas. » 

ce Vous ne faites autre chose que d'espionner ma conduite, 
fît de croiser mes desseins.» 

a C'est ce^ que je ferai toujours , si vous ne changez pas 
de conduite.» 

. «Vous êtes bien heureuse que Je ne vous aie pas jetée 
au fond d'un puits.» 

. ce C'est le diable qui vous a retenu : il ne veut pas que 
vous arriviez sitôt à la potence, if , 
. « Si je n'eiois accoutumé à vos sottises, Je ne v<ius pas- 
serois pas celle-ci. Mais il ne s'agit pas de tout cela: venons 
au fait.» 

« A quel fait ? » 

« Finissez donc de vos gentillesses.» 
Cl. Ecoutez-moi , monstre que vous êtes ! Vous Tius$meÉ 
plutôt à faire tomber la lune du ciel.» 

«J*âi fait toiiàber bleu d autres asures dans ma vie.» 
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« La Providence permet que des scélérats comific vous, 
réussissent ((uelquefois; mais cette étoile-ci, je réponds qu'elle 
ne tombera pas pour vous. » 

ce Eh ! comment donc m'avez-vous laissé faire la chose?» 

« Vous m'avez trompée une fois , vous ne me tromperez 
pas deux. » 

K Allons ! allons Madame Conscience , vous savez que je 
n'ai pas du temps à perdre.» 

« Voilà qui vous ressemble. Vous sentez que vous ne 
pouvez pas échapper au châtiment , et vous voulez l'avoir 
mérité. » 

«Châtiment! Je les en défie. Je saurai bien les déjouer.' 
D'ailleurs , on peut s'amuser partout* La France , I^s Pajs* 
Bas , l'Italie , sont • des pays de chasse , tout comme TAn- 
gleterre. Il me faut de la variété , vous savez. )> 

« Ce que je sais , c'est que vous êtes un être abomi- 
nable, car tout votre bonheur est dans la séduction de rm- 
nocence. » 

Je fus saisie d'horreur , à ces paroles , et je crois que je 
poussai un cri, car la conversation cessa tout-à-coup. Quel- 
ques momens après , une femme d'environ quarante ans, 
entra dans ma chambre. Elle étoit bFen mise. Sa physlo* 
nomie étoit belle et expressive. Elle portoît une bougie à 
la main , et elle me dit d'une voix douce: ce Bles-vous ma* 
lade , Madame? Puis-je vous rendre quelque service?» 

« Dites-moi où je suis, «lui répondis-je,a et pourquoi je 
suis retenue ici. » 

« Tranquillisez-vous , n'ayez aucune crainte. Je serai votrt 
ange gardien : je vous le promets. » 

Je me sentis encouragée , et )e lui dis ta Au nom de Bieu^ 
ni? me trompez pas!» ^ 

« Pourquoi cette défiance fn dh-eHe en fronçant te somcfl) 
« je ne uompe jamais. » 



Le CHATEAU D'HfiLtîNGSLEY. 3o9 

n Eh bien, j'aurai confiance en vous : proti^gez-moî.ii 
Son regard devint plus doux. « Nous aNons tous nos maux 
et nos chagrins,» dit-elle. Cl Le bien et le mal se combattent 
sans cesse; tantôt chez des individus diflFerens , tantôt chez 
la même personne. Nous n'avons dVspoir que dans nos eP* 
fortii soutenus pour faire trlomp'ier le bien. Le destin règle 
quelques-unes de nos actions ; et notre volonté est souvent 
impuissa'nte pour détourner ses arrêts.» 

Je la regardai avec étonnement. Ce discours mystérieux 
ïne sembloit appartenir à un être supérieur. Ses jeux brîl- 
loîent d'un feu extraordinaire; et elle me dît:« Vous se m- 
blez étonnée , et vous me regardez tomme si je disposois 
de quelques moyens surnaturels. Je les conuois ces moyens. 
Je ne suis pas étrangère à Tart de la magie; mais, rassu*- 
rez-vous , encore une fois. Je suis votre amie , et je vous 
sauverai. » 

« Ah! sauvez-moi, sauvez-moî ! » m'écrîai-Je , en joignant 
les mains. « Qu'il m'est doux d'entendre une voix de con- 
solation!» 

Elle reprît une expression plus caîme et plus majestueuse, 
te L'espérance nous guide ,» dîl-el!e ,« l'enthousiasme nous 
entraîné , et le courage nous soutient. L'homme paisible* 
ttienr heureux , étranger aux soins et à la prévoyance , n'a 
fles droits ni à la vertu ni à la gloire. Persévérer dans le 
bien , au milieu des tentations et des dangers j racheter les 
torts par des actions vertueuses : voila des titres au prix où 
chacun doit prétendre. Ne craignez rien , ô vous qui pa- 
roisse/, de naissance illustre , ne craignez rien. Maigre Tas- 
peci effrayrant de cette demeure , et le caractère de ses ha- 
hitans , aucun mal ne vous arrivera , c'est moi qui vous en 
répond ; mais il est des mystères quMI ne m'est point per- 

mrs de vous révéler Vous 'me regardez encore avec 

un air d^effioi. Rassurez -voils. Je vous répète ^que vcKiS 
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n'avez rien à redouter de moi, car je ne fais point le mal, 
quoique le cours de ma vie ait été rempli de choses 
étranges. » 

L'idée que j'étois dans une maison d'aliénés , me revint 
alors à l'esprit. Celte personne avoit tout-à-fait Pair d'une 
inspirée ou d'une folle. Elle paroissoit sur- tout avoir une 
grande démangeaison de parler, et elle reprit ainsi ï 

€( Il y a des pièges pour tous tant que nous sommes. 
Vous avez été surprise par les Bohémiens vagabonds ; mais 
quel bonheur que vous ayez été. conduite en ce lieu!.... 
Les scélérats ! vous étiez dans des mains impures ; mais 
Dieu a permis que vous trouvassiez des protecteurs. » 

Un cor de chasse se fit entendre ; et bientôt après une 
voix de tonnerre prononça ces paroles , qui retentirent dans 
les cours du château :« A cheval ! à cheval! jeunesse au bau- 
drier noir! à cheval ! La cloche du bonnet rouge a résonné 
dans la- forêt ! à cheval! n 

La femme s'élança à la fenêtre, et elle écouta attentive- 
ment. <c Hàtez-vous ! » reprit une voix , dans la cour , « la 
trompette sonne. Ils avancent. Hâtez-vous! » 

Après quelques momens d'observation , en silence , la 
femme se jeta à. genoux , en joignant les niains et elle s'é- 
crja : « Grâces à Dieu ! le voilà parti , celui qui m'a causé 
tant de soucis et d'alarmes ! Ah malheureux ! il y a long* 
temps que tu m'aurois anéantie , si un pouvoir surnaturel 
ne l'avoit maintenu dans ma dépendance ! » 

J'efois à demi-morte de peur. Je suppose que je m'évanouis, 
car je ne me rappelle rien distinctement depuis ce moment-là, 
jusqu'à celui où je me retrouvai dans mon appartement du pres- 
bytère. J'ai seulement conservé un vague souvenir de visions 
effrayantes , qui sans doute étoient produites par le délire de 
la fièvre ..••...••.. • 



(Sir 
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'XSir Ambrôise se sentant fort malade, Fait à Hdnfley-Ie 
tableau de la vie qu'il a menée. Associé à des camarades de 
débauche , il avoit £ait depuis une vingtaine d'années , du 
château d'Hellingsley , un théâtre de désordres ^ sur lesquels 
il donnoit le change au vulgaire par des contes efFrayans qu'il 
faisoit répandre dans le canton. 11 lui raconte , que dans le 
nombre des femmes enlevées par les conjurés , une Berkeley 
a été autrefois sa victime. La mort surprend Sir Ambrôise 
avant t{u'il ait pu donner à Huntley ceriains éclaircissemens 
importansr Quelques jours après , il reçoit une sommatioa 
mystérieuse de se rencontrer au château d'Hellingsley). 
- Huntley eut besoin de rassembler tout son courage pour 
entrer dans le village de flellingsley. Plus d'une fois.il s'ar- 
rêta , incertain sll reviendroit sur ses pas ; et son imagination 
lui représentoit des spectres , dans l'obscurité qui l'entouroit. 
. Il arriva à l'entrée de l'avenue. Les chiens aboyèrent. Un 
silence profond règnoit» Il prit courage. Le cœur lui battoit 
bien fort. Lorsqu'il fut au pont-levis , il s'apperçut qu'il étoit 
^evé , mais qu'il s'abaissoit devant lui. Il passa. Le portail 
s'ouvrit , pui^ se referma , lorsqu'il fut entré. 
■ ;Uii vieillard s*approcha de lui , avec une lanterne à la 
main. « Monsieur , p) .xlit-il d'une voix émue , ce nous avons 

'perdu notre bon maître. Ëst*ce vous qui le remplacerez? 
Pauvre Sir Ambrôise ! Il est mort avant le temps. Nous es- 

opérions qu^il accompliroit ses quatre-vingts ans. Jamais un 

jour de maladie , jusqu'au dernier moment Mats ^ Mon«* 

sieur , je vois » ajèùta-rt-il, en élevant «a lanterne, «que S!t 
Am^brôise notis a laissé son portrait. Vous lui ressemblez 
comme detix gouttes d'eau. Ah ! c'étoit un bel homme , ua 

' galant homme !» ; r ^ \ 

Huntley étoit trop ému pour faire beailcoup d'attention 
aux paroles du portier. Il traversa la cour pour entrer dans 
la grande salle. Quelques lampes bruloîent *%s deux côtési^ 
JUttér. Nouv. série Yol. do. N.« 3 /uîllet ii2%. Z 
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fille ét<)|t garnie , selon Tusage du temps , de toutes sortes 
d*arnies de guerre et de chasse* Le vieillard marchant devant 
lui , lui dit : « Monsieur veui*-il bien me suivre ? J*ai ordre 
de conduire dans la bibliothèque une personne qui devoit 
se présenter et dont le signalement vous ressemble. Huntley 
le suivit au premier étage. La pièce étoit sombre; mais oa 
y avoit allumé du feu , et deux bougies brûloient sur une 
table à écrire» Le portier le laissa seul. Il s'assit , et se de- 
manda ce que ces apprêts signlfioient. Le profond sijence 
du* château corilrastoit singulièrement avec Tidée des orgies 
de nuit qu*il avoit coutume d'associer au nom d'Hellingslej. 
Il se demandoit ce qu'étoient devenus tous ces êtres impré- 
\oyans , légers ou vicieux , qui vrvoient dans le désordre , 
et scandaliso|ent la contrée. Il craignoit qu'il hy eût quel- 
que piège caché sous celte apparente tranquillité. 

Des livres ouverts, et des papiers en désordre étoîent sur 
la table. L'écrittii^ négligée de Sir Ambroise se fai^oit re- 
marquer dans des fragmens épars ; la liste des noms de ses 
chiens , «n journal de ses chasses , quelques notes sur des 
mémoires à payer. Un volume sur Fart de Téouyer , un 
traité tle la grande chasse étoient sur cepie table , et parois- 
«oient avoir été beaucoup consultés. Un rayon placé au- 
dessus de la table ponoit des volumes reliés avec soin, fC 
qui étoient consacrés à la généalogie et à l'histoire de la 
famille. Us- portoient le titre de Mémoires du €hdieau iFHch 
iings/fj'. u 

Le pay d'une feihme «se fit entendre. Elle entra..- Huntlej 
«e leva^ <c Ne craignez rien ^ w dit-elle : « c'est une voix 
Qtaie qui s'adifsse à vousi' » Ces mots furent pi*ononcés avec 
doureur , mais avec solemnité. La personne ^avoilune figure 
inajo<ttueu8c et pleine d'expression. » :• 

4 a Nous avons à traiter ensemble , n dit-elle, « âe efujets» 
gravés, et mystérieux, ji 
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. Buntley étoit fort émir, et il répondit A*unt toit mal as- 
surée : ce Je suis venu pour satisfaire ma curiosité et je sub 
prêt à tout entendre. » 

» Sir Ambroise Grej. est mort, dit-elle. En paix soit son 

Âme; il a bien des comptes à rendre Vous me 

regarder d*un air surpris ; mais {e parle avec connoissance 
àe cause, car depuis vingt-deux ans que j*habite ce château, 
y y ai vu beaucoup de choses étranges. J*ai été conduite et 
retenue ici par violence. J'ai vécu au milieu du mal , en fai- 
sant toujours mes efforts pour en affoiblir les effets» Vous 
aimc^z lady Alix Berkeley. N*ave7,-vous jamais entendu Sir 
jkmbroijie nommer une autre belle personne du même nom ? » 

Hutitley paitt, et elle reprit aussitôt, ce Je vois qu*il vous 
a parle d'Elfrida Berkeley. Sa mort a éfé le seul chagria 
vif qu*ail éprouvé sir Ambroise. J*ai pleuré cette infortunée , 
et j*ai veillé sur leire auquel elle a donné le jour» » 

<c A-t-elIe laisse un fils ? » dit Huntley en tremblant. 

ce Oui elle a laissé un fils ; mais je vous prie de ne pai 
in*interrompre; Je. dois dire à ma manière ce que fai i 
raconier. Malheureux, helas! bien malheureux le fils qu'une 
mère ne perft avouer , qu'un père est forcé de cacher de 
peur de révéler aes crimes! Un fils .qui porte un nom sup« 
posé , ei qui vit dans une maison où il e.sl considéré comme 
un enfant abandonné! Un fils qui voit passer les richesses 
et les honneurs de son sang à des parens éloignés I Enfin 
malheureux le père qui par un égoïsme révoltant , et pour 
satisfaire un caprice , deshérite sa postérité au lieu de I^ 
hénîr ? n 

» Le monde n*est qu'un désert où régnent le vice et la fblîe^ 
Ja perfidie et la fraude ; mais où heureusement celui qui 
trompe est souvent trompé lui-même par les événemens. Qnp 
fait lord Grey ? Pourquoi tarde-t-il à envoyer prendre pos- 
session de ce château ? Soup(onne-^i-^ la mor^ ou I'illé|^-r 
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tlmiié de l'enfant Sont je parle ? ou bien peut-être , âu mo- 
ment de mourir esl-îl înîtifférent à la de'étination de cette 
fortune qui va lui échapper. J'auroîs à lui dévelop^r dés 
événemens qui le rejouiroient , s'il met encore quelque inté- 
rêt aux aifaires d*ici bas. » 

» Qu'avez-vous vu à WolstenHolm qui puisse vous faire 
envier lé'nora, le rang et les honneurs ? Hélas ! la vertu unieau 
talent, la vertu méritant rafFeciion , Testime et la renommée, la 
vertu ùiême n*y a point été heureuse ; et TeXcellent James Grey 
est mort à la fleur de Tàge, en proie à la maladie et aux chagrins ! 
.Ta destinée, ô Huntley , a été bien différente. Tu as été élevé 
dans Tobscurité ; des difficultés de tout genre se sont ac^ 
cumulées devant toi ; et pourtant , peux-tu dire, en repassant 
ta vie , et consultant ton cœur , peux-tu dire que tu ne soi$ 
pas plus heureux que les enfans de l'opulence. La nécessité el 
la mauvaise fortune développent des facultés et des vertus, dont 
les germes périssent dans les langueurs de l'opulence. Qu'est- 
ce que Sir Ambrôise vous a appris sur Ejjfrida Berkeley? 
îVôus a-t-ildit qu'il l'eut épousée ? » 

4< Non , mais il m'a fait comprendre qu'elle avoit été abusée 
par un faux mariage. » 

« Ayez-vous entendu parler d'une jeune fille dévouée à 
Elfrida Berkeley , et qui l'a soignée dans sa dernière maladie ?» 

<c Oui : c'étoii , dit-on , un être excellent. » 

t< Non pas un être excellent , mais complettement dévoué 
à la maison des Berkeley, et qui 9 tâché de racheter se^ 
erreurs , en prévenant autour d'elle autant de maux et de 
crimes qu'elle l'a pu. Vous avez devant les yeux cette per- 
sonne que votre bonheur , Huntley , d sans cesse occupée. » 

Emu jusqu^aux larmes , Huntley mit un genou en terre 
devant elle , et lui baisa la main. 

Elle reprit. « Elfrida eut un fils , et sans mes soins , le 
pauvre ienfant auroit péri $ car elle mourut le cinquième jour 
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après sa délivrance. Elle fut enseyelie aous un nom supposé^ 
dans la chapelle du château* Pauvre infortunée ! que de 
larmes n'ai-je pas versées sur son tombeau ! d 

« Avant que l*enfant eut atteint sa troisième année, on 
Téloigna de Hellingslej. H se passa bien du temps sans que je 
le' revisse. Il ne me reconnoissoit plus; et ma vie étoit attachée 
au mystère que je devois lui faire de sa naissance, n 

\ » Je ne pouvois plus rentrer dans la société. Ma réputation 
étoit perdue , après le séjour que j^avois fait à Hellingslej. Je 
pris une résolution qui vous paroitra étrange. La nature m*a 
douée d'une fermeté à toute épreuve. J*avois des avantages ex- 
térieurs qui secondèrent mes dessins; mais condamnée à être té- 
moin de révoltans désordres, et de leurs suites cruelles , je n'aî 
évité le spectacle de tant de maux , qu'en me condamnant à une 
vie errante , sous des déguisemens divers. » 

» Il n'y a pas dans le pays d'alentour une maison consi- 
dérable dans îaquelle je n'aje pénétré , pas un secret de fa- 
mille que je n'aye connu , pas une intrigue d'amour qui m'ait 
échappé. Active et entreprenante, j'ai cherché , j'ai réussi à 
nouer ou à rompre iftaint et maint pVojet d'espèces diverses. » 

» Je me plaisois à braver la rigueur des étémens , à m ex* 
poser aux vents furieux, aux intempéries des saisons, et à 
passer les nuits en plein air. J'avois pris , sur la société cor- 
rompue de Hellingslej , un ascendant qui flattoit mon ins- 
tinct de domination , et que nourrissoit la vie mystérieuse et 
errante qui entroit dans mes dessins. J'adoucissois des mal- 
heurs que je ne pouvois prévenir; je consolois les victimes du 
vice , par la sympathie que je montrois à leurs souf&ances. » 

« Il y avoit de la variété dans ce séjour des désordres^ 
beaucoup d'individus qui avoient connu le grand monde s'y 
trouVoient rassemblés. Une succession de personnages di£té- 
rens mettoit Hellirrgsley en rapport avec tout le royaume» 
Le système de mystère et de déception , auquel il falloit pour^» 
voir, nous tenoit tous en haleine , et mettoit du piquant dans 
les événemens de chaque jour. » 

)> Nous avions un journal du château , où tous ceux oui 
avoient le talent de conter inséroient des morceaux et att 
anecdotes. Nous appelions ce \o\xvnA la Légende du Dragon^ 
Je m'en servois pour agir sur les . esprits superstitieux . des 
habitués du château. Je dictois à quelques-unes des femmes 
dont je pouvois disposer , des leçons cachées soqs des récits 
vraisemblables , et j'ai souvent réussi à les détourner , par 
le ressort de la crainte , de qiielque dessein pervers. » 
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4f Vous m'écoufez , Huntley , avec une attention quî me 
Sjoontfe . des pressentimens , et qui , peut-être , révèle des 
souvenirs. Cnerchei à vous rappeler où vous ayez entendu 
pour la première fois les a^ctns de ma voix. Ost.moi qui, 
souaf le nom de Catherine la bohémienne, ai veille long-temps 
iur votre destinée ; c*est moi qui ai éloigné de vous le fer 
des assassins, après vous avoir reçu dans mes bras à votre 
naissance , et voy& avoir soigné pendant des années. Yons 
êtes le fils d*Elfrida, vous, l*objet constant de ma sollicitude, 
tt dont ma prévoyance a assure la légitimité et la fortune.» 



Le- lendemain matin , Huntley se mit en marche. 11 ar- 
riva le soir à une petite auberge voisine du parc de Har- 
ding^'ille , et résolut dV passer la nuit. ^1 fil une promenade 
autouir du parc; mais tout lui sembloit porter un aspect 
sombre. Les gardes le surveilloient de loin. Les daims s'ap- 
proehoieni de lui , comme pour le reconnoilre , puis s'eloi- 
gnoient à pas lents. Les entans des hameaux paroissoient mi- 
arables et souffrans ; le vent murmuroit avec ti isiesse au 
travers du. feuillage ; et le son de la cloche de la paroisse 
pioit plus lugubre encore que de coutume. 

'Huntley passa la nuit occupé des idées les plus sombres. 
Jl voulut , avant de quitter ces lieux , visiter ta tombe de 
Sir Olivier Berkeley. Il se leva de très-bonne heure , et alla 
prier le cJerc, de lui ouvrir la chapelle oii il étoit enseveli. 
Elle étoit tendue de noir ; des lancer et des bannières étoient 
suspendues en trophées au-dessus du tombeau. « Quels inutiles 
\soins ! D.s'éçrid Huntley ; a On Ta fait mourir de chagrin» 
|>uis en pofuvre sa tombe de symboles d'honneur ] » 

• Il s*appror.ha , ^vec un sentiment de respect et de piété. B 
«e mit à genoux , et ses yeux se mouillèrent de larmes. 
«c Mon cœur se seri^, » se disoit-îl a lui**m^e , « par ce 
tentiment du néant des c^ioses humiiaes. . •• . C'est donr 

I»our cela que nous nous doutions tant de peine l C'est dotiez 
à qné nous arrivons tous ! Hélas I à quoi sert ie réussir 
dans les choses de la terre , puisque tout mène et tout finit 
a la tombe? Que sont ia ^oire et la nrospérilé, qui nous 
«londuisent a^ «épulcre ? Une voix s^clève de cette froide 
t|Mer«e ^ et me ^, ir ne «e lourmeate point des choses dld- 
ilas ; car bientôt tù reposeras ici. » 

Il se sentoit lé be&oln de faire partager sesi impressiens.^ 
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<^uelque être sensible ; mais Taubç matinale appeloit à peine 
les villageois a leurs travaux. Tuut-à-coup le chant d'une| 
voix de femme se fit entendre sur le cimetière de la cha- 
pelle. Il prêta Toreille attentivement , et il saisit les paroles 

suivantes : 

ce Je me plais à soupirer et à chanter, mes vœux ; Je m^ 
» plais à attendre ma sentence de mort , sous les tristes ran 
» meaux du cyprès. » ^ 

«< Esprits qui veillez sur les tombeaux , c'est en Vous que 
» je mets mon espérance. Accueillez-moi dans ce séjour du 
i^ repos, car il n en est plus pour moi dans la vie. » 

« O toi dont la noble race a protégé ceux de mon sang/ 
» donne moi une place auprès de toi ! Permets que niâ cen- 
» dre vienne se confondre avec la tienne !» 

« Hélas! Jusqu'à ce monient désiré , j'arroserai ts^ tombai^ 
» de mes larmes ; car pour moi la vie a perdu ses joies , 
» pouV moi la mort a perdu se.s terreurs. » 

» Cest la pauvre Susanne Pembury , » dît le clerc à 
Huntley. a A la cérémonie de la sépulture j elle pleura avec 
tant damerfume que chacun en étoit ému. Il paroîr quelle 
a l'esprit dérangé. Elle ne recarde personne, et semble à 
peine recoiinoitre ses pareris. Elle passe ses jours et ses nuit^- 
à chanter et à pleurer sous le cyprès. » 

Huntlev se sentit touché de compassion , et résolut dVs- 
sayer iVffel de qiielques paroles consolantes. Il slapprochf^ 
d'elle avec une ernorion quil chefclioit à conttoir, et qui 
lui donnoit xxn tremblement universel. . 

.Elle élpit assise sous le cyprès , et vètiie êe blanc. Elle 
paroissoir absorbée ; et elle ne s'apperçut cjue Hunifey s'ap-^ 
prochoit que Jorsqu'il fut tout près. Elle poussa un cri d'ef- 
froi en le voyant. 

» Susanne , » lui dit-il d'une voix douce , « ma chère 
Susanne, me connoisssez-vousnf^ *> 

Elle tenoit, d'une main tremblante , son mouchoir devant 
son visage , et gardoit le silence. Il s'apperçut que ses larme^ 
couloient abondamment. 

«Je n'ai plus de mémoire,» dit-elle.a J'ai eu des mal- 
heurs , et tout est contusion dans ma teie. Il y a de la 
lumière ici et de la lumière la. Il y a nuage d'un côté et 
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de Tauire. . . • J*ai cru que son esprit venoît me visiter* . . • 
Vous lui ressemblez si bien ! ... Je le vois tous les jours là 
haut dans le ciel. Il me sourit; mais il ne descend point. . . 
Ah! je vous reconnois à présent! vous êtes Huntley!» 

Après ces paroles entrecoupées , elle se jeta à genoux , 
et pria avec ferveur. Il la releva , et essaya de la calmer. 
Elle étûit pâle , maigre , et avoit toute Tapparence d'une 
santé détruite. Elle avoit passé la nuit dans la loge de son 
père y au bout du parc. Il Tengagea à s'acheminer avec lut 
vers la cabane. Elle s*appuja sur son bras , et ils marchèrent 
lentement , presque sans parler. Une sœur cadette sortit à 
leur rencontre, et sa mère la suivit. Celle-ci fondit en larmes, 
en voyant. Huntley. Il fit de vains efforts pour adoucir sa 
douleur: elle lui répétoit toujours,» le mal est sans remède; 
mais que la volonté de Dieu soit faite! mon enfant est déjà 
perdu pour moi : que Dieu la retire , et abrège ses tour* 
Ihens !» 

Il ne poùvoît s'empêcher de voir comme elle et de dési- 
rer la même , chose, il s'éloigna le cœur serré , de ce triste 
fipectacle , et de toutes les impressions qu'il avoit reçues 
pendant cette visite à Hardingville. 

( Dans l'explication donnée par Catherine à Huntley ^ elle 
rend compte de la manière dont elle a trompé sir Ambroise 
lui-même, pour lui faire contracter un mariage valide , iin* 
dis qu'il croyoit ne faire qu^un mariage simule. Elle a em- 
ployé pour la bénédiction , un individu auquel les ordres 
ëe l'église ^voient été conférés , ce dont la preuve se re- 
trouve dans les registres de la paroisse. — Huntley, reconnu 
héritier légitime de tous les biens de la maison des Grey, 
épouse Alix de Berkeley ; et les familles rivales sont eniui 
réconciliées).. 
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MYTHOLOGIE. 



Uber die Gottheitew, etc. Des Divinités de la Samothrace.. 
Discours académique par F. W. J. Schelling. Stuttgard. 
Chez Cotta x8i5. 



(Le morceau suivant, a été lu à l'Académie des sciences 
de Munich, en i8i5, par le célèbre Schelling, puis publié 
avec des notes par l'auteur lui-même. On sait que ce 
profond penseur a puissamment contribué au développe- 
ment de la philosophie en Allemagne. Après avoir pénétré, 
jusque dans l'essence de la nature et scruté les mystères 
de l'intelligence , il a dirigé &ts travaux vers l'histoire gé- 
nérale de l'esprit humain. Aidé d'une vaste érudition , il 
compulse les annales des peuples» pour y découvrir l'amîque 
système qui, selon lui, a été la source de toutes les mj- 
thologies. Ua pareil travail , entrepris par un homme de 
génie également versé dans les principales branches des 
sciences , doit exciter Tintérêt de tous ceux qui ont porté 
leur attention sur le grand problème de l'univers. Le dis- 
cours qui suit, est le premier résultat des recherches de l'au* 
teur. Celui-ci a annoncé depuis peu , un ouvrage plus 
étendu sur la mythologie grecque en général. Nous ferons 
connoître cet ouvrage quand il aura paru. 

Nous ne donnons ici qu'un extrait des notes dont rea«* 
semble ne peut ialéresser qu'un petit nombre d'érudits.) 

Au nord de la mer Egée s'élève* Tile de Samothrace , 
appelée d'abord Samos, puis distinguée dans la siûte de la 

Xi«i^, ISpwf.fcSrwYol. >•.».• 4-^0^ ««aa^ A a 
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Samos iomenn« , par son voisinage de Ja Thrace (i). Lei 
anciens géographes y reconnurent déjà les marques de grandes 
révolmîoas de la nature, dont ia mémoire s'eioit conservée 
parmi les habitans^ Soit que les eaux du Pont-Euxin aieot 
rompu les barrières qui les ^paroient de la mer Egée , et 
creusé ainsi rHellespont (a), soit que la violence d*un feu 
souterrain ait fait varier momentanément le niveau de la 
mer (3) , le souwnir d'une catastrophe se perpétua dans les 
traditions, et les habitaas firent remonter jnsqu^à cette époque, 
Torigine du culte et de la protection des Divinités de leur 
pays (4)' La teireur de ceis souwnirs étoil augmentée par le 
spectacle toujours présent d'une nature sauvage et fonni-^ 
dable. Couverte de forêts, et d*un abord <]ifiiciie (5), Tile 
ne formoit tju^une montagne continue (6), du sommet de 
laquelle Neptune pouvoit embrasser d'un coup*d*(BÎl Tlda, 
la vilîe de Pnam et les vaisseaux des Grecs (7). Cest là 
que, dans la nuit des temps, fut fondé un culte mystérieux, 
le plus ancien de toute la Grèce, celui des Cabires. Ce culte, 
^uî dans la ^te illustra la Samothrace , parut en même 



(1) Stral). Exe L. VU PtîiK N. But. IV, «3, p» ai 4 éd. Hard. 
(1) Strab. Oeogr. I. p» 49. 

(3) Le stmiom de tnnxB^uv (qui ^^ImmW k. terre) ^'Homère at» 
tribiie à îlepHinne , peut donner qtiek|iit vraîsemblamre à cett« 
t>pitik>ii. On sait d'ailYeurs que ces contrées, éprouvent sana «ctM* 
les e^et5 des feuK souterrains. 

(4) OkWU Sicj V 47, p, 35> éd. wLeî. Bip* 

(5) Vel împortuottssima ommum. Plîm p. ai4. Salnte-Croîx,. 
traduit par ? absolument sans port. Rerh. sur les myst. du pagan* 
p. 3* 9 mais ceci ne s'accorde pas avec le passage de Liv. . iJîst. 
XLV. 6 : Demetrium est portns in proraontcrrio quodam Stmo* 
ttrac», el avfc Pluf^ in. Vif. PauK Aenit, cw 264 

(7) U. XUL 10, etc. 
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^ifhps que les premières clartés dé connoîssances plus ré- 
levées, et né semble éfre tombé qu'avec l'ancienne t;rojance 
elle-iiiême, La Grèce reçut d'abord des forêts dç la Samo- 
thrace, avec rhîstoîre mystérieuse des Dieux, la doctrine d'une 
vie à venir. H étoîl recortnfu généralement que les initiés au 
culte des Cabires considéroient d'un œil plus serein la vie 
el la mort (i). L'île étoif un lîeu de refuge pour le mal- 
heur et même pour le crime , lorsque celui-ci pouvoit être 
racheté par l'aveu et les expiations (2). Cette circonstance 
contribua à maintenir un sentiment d'humanité nu mih'eu' 
4es temps de biirbanV. Il n'est donc pas étonnant que le 
nom de VUe sacrée (3) fût toujours attaché à ce que les 
anciennes traditions renfermoient de pltts vénérable et de plus 
glorieux. 

On racontoît de Jasîon et de Dardanus, d'Orphée et dois' 
Argonautes ^ d'Hercule et d'UIjsse , qu'ils avoîent contribué 
à ordonner le culte , ou qu'ils s'étoîent fait initier aux mys- 
tères (4). Pythagore est nommé parmi ceux qui y cher- 
chèrent et y trouvèrent la sagesse (5). Philippe de Macé- 

(1) Dîod. Sic. I. 49. p. a6a. 63. 

(a) La confession du crime est prouvée par la circonstance que 
personne Qe pouvoit obtenir un oracle, sans avoir d'abord avoué 
' l'action la pins injuste de sa vie. Ceci semble indiquer qu'il j 
arvoit Cârtains crimes qui lie pennettoient pas de s'approclier des 
Dteubc. -He^sych II. p. afgS dit en général : 'Kohç îsçtvç K«i?f/f«y, i 
xoAcitfuv ^Woe; mais tout fait croire qu'on ne donnoit l-âbsolution 
que pour les meurtre*» non*prén|édités. 
« (3) « Sacram banc insulam et augu&ti totaîn atque inviolati soU 
esse y » dit L. Attilins dans le discours aux Samothraces* 

(4^ Diod. L. V. c. 49* cxtr. Ap. Arg. I. 91 5. 55. Orph. Arg. 
465. Quant k Ulysse, v. Schol. Ap. Le, 
(5) Ja]iil)L in Vil. Pyib. c. a8. 

Âa a 
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douie et la mère du grand Alexandre, Olympias, encore dans 
l'enfance 5 assistèrent aux orgies des Cabires, et cette cir- 
constance înâua peut-être ^ur les destinées de leur fils (i)* 
Les Romains eux-mêmes respectèrent l'indépendance et l'an- 
tique gouvernement théocratique de la Samothrace (a). Le 
dernier roi de Macédoine ipriyé'^de son royaume, étoit venu 
y chercher un asjle« Il n^en fut pas chassé par la toute- 
puissance romaine, mais par la sainteté même du lieu et 4 
cause du meurtre d'un de <ses. propres généraux, dont il s'é- 
toit rendu coupable (3). Germanicus auroit été initié aux 
mystères peu avant sa mort, si les vents ne lui avoient pas 
été contraires <4)* Quelques écrivains du temps des Empe-^ 
lueurs toïU mention du respect que Ton conservoit pour le 
culte de la Samothrace (5). Plusieurs cérémonies sacrées, 
encore en usage de nos joursi, offrent des traits de ressem- 
blance avec les rites antiques de ce culte (6), et d^autres 
vestiges prouvent qu'il s'est maintenu jusque vers la fin da 
deuxième et peut-être jusqu'au troisième siècle de notre ère (j). 
Si aujourd'hui , que Tatten^tion générale semble se porter plus 

• (i) Plut, «vît. Al. c. ^« 

[t,) Samothrace^ qnœ libéra, VVin, 1. c. Le grand prêtre semble 
avoir été le souverain du pays. Val El. IL 437. 38. 

(3") Pli^tarch, Pauh Acro. c. a6. 

> (4) Tadt. Ann« Il 53« L'tnitiaiion aux mystèrff fit négilgft 
au géfiéral romain Voconius la poursuite de Mithr^date. Plut, ia 
^Luc. c. \\. 

(5) Plîn. H. N. L. XXXVI. c. 4 p. 7«7, 

" (6) P. ex. Le service de» enfans'à l'autel , et 'leur initiation.* 
ikwfiU ad.Terenl. t^liorm. Àcl. 1. Se. i. Terentiu.f Jpoilodomm 
érquiéur , apfid 'qurni lêgiiur\ in irtsula Samothrace à certo tem* 
poir prtermf initiatos, Cotap'. Bletursii; Eleus* Opp* II. p. 5oa. 

(7) Sai^ke-Croix. p. Sot* 
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que jamais sur l'ancienne Grèce, cette île , pre .^qn^oublîée, 
dèvenoit l'objet de quelques recherches , on n'en retireroît 
|>a55 sans doute des chefs-d*œuvres de Tart, maïs elle offrî* 
roit peut-être des monumens d'une plus grande importance 
encore pour l'histoire générale de l'esprit humain (i). 

Le culte mystérieux des Cabires mérite , sous tous les 
rapports , d'être l'objet de méditations nouvelles, malgré tout 
ce qui en a été dit jusqu'à présent. La signification sym- 
bolique de chaque divinité en particulier, est encore enve- 
loppée d'obscurité. Plus d*un écrivain nous a transmis leurs 
noms grecs; nous savons que Demeter, Dionysos , Hermès, 
et Zeu5, étoient adorés comme Cabires ; mais ce ne sont là 
pour nous que des noms, qui nous laissent en doute si les 
divinités samothraces n'étoient que semblables à ces Dieux 
connus, ou si leur signiliration symbolique étoit absolu- 
ment la même. Les dénominations ne nous indiquent point 
ïîon plus, en quoi ces Dieux , objets des mystères des Cabires, 
ditféroient Ats mêmes Dieux, dans le culte public et dans 
la croyance populaire. Cette connoissance est cependant le 
^eul moyen de pénétrer le sens de )a doctrine samothrace, 
et de det!ouvrir le système surMequel eHe étoit fondée. 

Une seule tradition , heureusement conservée (a), sembfe 
nous avoir transmis avec les noms primitrfs j la véritable 
succession et généalogie îles Dieux samothraces; cette tra* 
dition servira de . base à nos recherches. Voici le passage 
du commentateur grec à qui nous eD sommes redevables. 

<f A Samnthraee on initie aux mystères des Cabires. Mnaseas 
dît que le nombre de ces derniers est de trois, Axièros^ 
jirhkersa^ et Asiokersos ; selon hiî , Axîeros est Demeter^ 
Axhkersa est Persephone y et Axiokersos le i9j£fi?J* Quelques* 

(i\ ChoUent-Ooaffîer. Jf. p. laX i 

(a) Schul. Apoll. Arg; v. 317^ . 



326 Mythologib. 

hoscln de rappeler que dans Torient, au chaque nom cHioinmc 
à un sens, les noms des Dieux ont une signi&cation déter- 
minée. 

Nous entrons donc dans la route peu sûre de rétymologîe , 
qui s'occupe de chercher l'origine et la dérivation des noms 
et des termes. Nous n'ignorons pas que les savans eux-mêmes 
regardent cette méthode comiiie difficile et ingrate ; nous sa- 
vons quelle est condamnée en général par ceux-là même qui 
Be peuvent s'en constituer les juges ; mais tout dépend îcî 
de la manière suivant laquelle on procède. Il fut un temps, 
il est vrai , où chacun se croj^oit ca[iable de ce genre de tra- 
vail , et où la manie de dérivation amenoit une confusion 
générale dans les langues et dans les mythologies. Cependant 
une recherche sage de l'origine des mots , tant qu'elle sera 
dirigée par les principes de l'art , formera une des parties 
les plus importantes de la science des langues. 

Le premier nom Axieros (i) , d'après la traduction la plus 
littérale , signifie en phénicien , la faim , la pauvreté , et ce 
qui s'en suit j le besoin , Vappétence (2). 

(;) ^ous laissons de côté la première partie des noms, qui est com- 
mune aux trois divinités^ le mot ^j;, attendu qu'il ne sert point à 
déterminer leur nature particufière. On peut y reconnoitre le mot 
hébreu Achas y qui dans le nom ^ Achas-Weràs^ Esth. i . i . et dans 
d'autres composés. \^£sth. 8^ 9 et 6. v. 10, désigne la dignité^ où 
Veœcèllence en général. 

(a) La racine hébraïque Jaraseh a ordinairement la significa- 
tion de posséder (snr-tout par héritage) , mais les passages Prov. 
^o, iBy 3o, 9, où elle est opposée à être rassasié ^ et Gen. 4^* 
II-) 6tt le passif signifie é'irre rongé par le besoin ^ suffisent pour 

. prouver qu'elle partage le sens de la racine Ravasch (d'où dérive 
Eiasch^paupertas ^ egestas). Le nom écrit en hébreu seroit Jcha- 

* ichierosch , et avec la prononcîaticjn adoucie , qu'on observe çn 
Aradtâi^nt les «oms propres , Jcksieros, Ce nom est peut-être, dans 
^n janipçe 4i9lecte 9 le même c^'^Jchas-ff^eros (Ahasvérus), La syl- 
labe os n'est pas. le signe du masculin', mais elle appartient à la 
racine même , et celle-ci ne peut étr« que Tarosch, concupivit, 
avidus fuit. Les rois perses empruntôient souvent leurs noms des 
Divinités. Y. Golius ad- Alferg. £1. astr. p. 21. Ilerbelot Bibl. on 
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Cette explication paroit singulière au premier abord : en 
raproFondissant on la trouve satisfaisante. Nous ne nous con-. 
tenterons pas de la remarque générale , qu'un être absoIu-*> 
ment primitif , quoique possédant en lui-même Tinfinie plé- 
nitude , doit se trouver pauvre en quelque sorte , en tant qu'il est 
seul et qu'il ne peut point se communiquer ; et que Tldée de 
commencement renfermé^ celle de manque ^àà défaut (i). Nous 
nous hâtons de rappeler Thistoire de Penia dans Platon , 
qui en s*unissant à Vabondance (Poros) , devient la mère 
d'Eros, D'après la coutume des Grecs de faire renaître les 
anciens Dieux sous la domination de Jupiter, cette Penia 
paroit au repas des autres divinités ; mais il est indubitable 
que Platon s'est servi ici d'une tradition déjà existante, et 
que le sujet de son récit est un fraginent de cel antique 
doctrine selon laquelle Eros , le premier des Dieux, est sorti 
de Tœuf du monde , lequel a été enfanté par la nuit. 

Tous les peuples qui comptoient les temps d'après les 
nuits (2) , regardoieut la nuit comme ce qu'il y a de plus 
ancien dans la nature ; bien que ce ne soit que par altéra- 
tion que Ton ait considéré cet être primitif (dans le temps) 

TOC. Baharam. Mais comment un nom de roi , masculin , est-il em* 
prunté à une divinité féminine ? Le sexe de quelques Dieux^ n'ëtoit 
pas tellement déterminé quon ne le changeât quelquefois. Qu'on 
se souvienne de VJphroditos de Chypre. (Creuxer. Mythol et Symb. 
I 35o), de XÂlmus Venus de Tancienne Italie (id. II. 43 1) , du 
Deus Lunus , et du Cerus manus y qui remplace Cérès. 

(i) La généalogie suivante d'idées, dans la langue hébraïque, 
est remarquable. Avah desideravit , concupivit Av , pdter , (où la 
forcé primitive , génératrice) Aevejon paiiper > egenus. 

(a) Grotius de ver. rel. chr. L. I , § 16 , not. i5. Ces peuples 
éloient, outre les Orientaux , les anciens. Germains , les peupladet 
gauloises st slaves. Quant aux Athéniens , v. Aul. Gell. III 2. 
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comme Tétre suprême. Or quelle est Tessence it la m\\^ 
si ce n'est la pauvreté , le besoin , lappétence ? car cette 
nuit n'est pas robscurité eonemie de la clarté , mais Tètre 
qui appète la lumière^ la nuit avide de recevoir. 

Une ^utre image de cette nature primitive dont le caractère 
essentiel est le désir y se présenta dans le feu dévorant ,qut 
p'est en quelque sorte que la faim de Tëxistence , qui veut 
tout engloutir. Delà Tàntique axiome : que le feu est œ qu'il 
y a de plus intérieur et de plus ancien , et qu'il a fallu Te* 
toulFer , le renfermer , pour que le monde pût naitre. Aussi 
Hestia fut-elle adorée comme Tètre primitif; et Tidée des plus 
anciennes divinités, Gères et Proserpine , fut souvent cou^ 
fondue avec celle d'Hestia (i). 

Déjà le caractère féminin, toujours attribué à cet être qui 
se présente sous tant de noms divers, indiquent que ces 
noms étoient plus ou moins liés à l'idée à' appétence. L'es* 
eefice de Cérès , que lancien historien identifie avec la pre- 
mière des divinités Samothraces , se réduit entièrement au 
désir. « Je suis Deo , » dit-elle en se fjMsant connoitre aux 
filles de Celée (a), « c'est-à-^ire celle qui est malade de 
désir, et de besoin» (3). Cérès est absorbée par la recherdie 

(i) Pausao. Arcad. YIII , 9 p. a 16. Pindare Nem. XI ^7 ; ap- 
pelle Hestia KfSron €)eârv> à ce qu'il paroit par rapport aux liba- 
tions qu'elle recevoit avant les autres Dieux. Comp. Cic. de n. D. 
Jï 17, et Sç^ol, Aristoph. Vcsp. 84». *£» touç rjrorJàfif »0* ï^rfe 
uixwrm. On sai^ que df^^ 'E^rrtotç » étoit une façon de parler pour 
dire dê^ tori^e. 

(2) Hymn. ita Cer. v. 12a , où Wolf a rétabli dans le texte ànii^ 
Cctoit le nom secret de Cérès ^ qui étoit caehé dans Demeter. Deo 
est pour Ifevo , comme Dia pour Diva» 

(3) De dayak, languit; d'aà Deot , langnor, praesertîm nnuHebrîs. 
Ceci correspond à Fatlemand Suçht, Cérès privée de sa fiUe esl 
appelée n»^ pumASvet (Hymn. v» 3o5) , rongée de languew. 
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de sa fille , comme Isis s*efi(orce de retrouver le dieu perdu* 
Mais la première source de cette idée est plus profonde. 
Ce 9 au-dessous de quoi il n y a plus rien , ne peut-être conçu 
que comme un désir d'être , comme une tendance à existen 
C'est pourquoi chez, les Egyjptlens Cérès étoit I9 souveraine 
des morts (i) , que Ton se représentoit dans un état de dé- 
bilité et de désir impuissant de la réalité. L*enfer étoit ap- 
pelé Tavare et avide Dis ou Amenthès. De tout temps les 
Athéniens donnoientaux morts le surnom de Démétriens (a), 
parce qu'ils crojoient qu^une fois séparées du corps et du monde 
ex^rieur , les âmes se trouvoîent dans un état de désir per- 
pétuel. Par la même raison , les mânes chez les Hébreux 
étoient appelés désireux , acides (3). Mais afin que personne 
ne s'â\ise de citer ici en opposition, les mots du pëte latin: 
» Jamais la faim et Cérès ne vont ensemble. (4) » H suffira 
de rappèller qu'il n'est pas ici question de Cérès qui amèile 
l-abondance , mais de Cérès Erjnnis , divinité redoutable , 
qui appartient , comme les Erjnnies en général , à la race 
des anciens Dieux (5). Car le désir appaisé doit avoir été 
précédé par le désir brûlant, et Textréme réceptivité, la faim 
dévorante, doit être antérieure à la plénitude et à l'abon-* 
dance. Telle est la signification du châtiment d'ErysicËfon 9 
que Cérès irritée condamne à iine faipi insatiable (6); car 

{i) Hërpdqt. II. îa3, 

(a) AfffWïTfgfeç. Plut, de fac. ip o, 1. Opp. IV. p. 846. 

(3) Cest-9-dire y O^of signif. qui peut-étrç ajoutée à not. %%• 

(4) ...... neque fnim Çerçremque Faroçudqç^e 

Fata coire sinunt. -rr Qyi^- 3\Iet. VIU f 19.. 

(5) Aescbyl. Euni. il^% yn^ou, iuijMHç. oppos. rf. ^^ ^f (Apol. 
Ion), et TOM? vîtarigpfç S-swV. v. 157. 

(6) Btf/3f<M«Ti^ Çidlim. Hymn. in Cer*- •«?• loJ. Coifipt HUd.' 
XXIV, 532. . 
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les Dieux ont coutume de punir, en faisant rentrer le conpaMc 
dans rétat d'où leur faveur Ta^oît tiré. C'est pour cela en- 
core que ceux qui ne sont pas initiés aux mystères , sont con- 
damnés dans Tautre monde à remplir éternellement un vase 
gui n*a point de fond (i). 

Ces indications pourroient paroitre suffisantes pour établir 
notre assertion , mais nous croyons pouvoir la rapprocher 
«ncore davantage de la certitudje. Quelques fragmens de Cos« 
mogonies phéniciennes nous ont été conservés. Une de ces 
Cosmogonies met au-dessus de tous les Dieux le Te/n/^s ^ qui 
^renfermant et portant en quelque sorte , tous les nombres , 
n'est pas regardé lui-même comme un nombre ; mais îmmé* 
diatement après , elle place, comme premier nombre, le ddsir 
avide (2). Un autre fragment, qui porte tous les signes d'une 
haute antiquité , s'exprime ainsi : « Au commencement étoit 
D le soufle d'un vent sombré, et un cahos obscur; le tout 
s> sans limites. Mais lorsque Tesprit de Tamour ^'enflamma pour 
9> sa propre origine et qu'il en résulta une contraction , ce lien 
» fut appelle désir , et ce fut le commencement de la création 
9> de toutes choses (3)* » 

(1) Zenob. Cent II. Prov, VI. 

(a) Excerpt ex Damasc. de prînc* în Wolfii anecd* graec. t. III 
p. 259. SiîJvMi %t necri rèv «vrov «to^yfo^^^ (Ev^fAtov) «f« wvrwm 
XfoW v^oriBtrroUf xoù nO€>OK xoci 'OAtTxXify* Le temps â ici évidcin- 
ment le même sens que Zeruané - Akherené » te temps sans bornes^ 
dans le système Parse. ▼. Zend-Avesta de Kleuker t. III , p. 5S. 
Quiconque conçoit bien cette idée, soutiendra avec Tychsen. (Conu 
Soc. Gott. XI > p. i3o) contre Anquetil et Kleuker, que le tempr 
sans bornes n'est pas un summus Deus^ 

(3) Etiseb. Praep. ev. L. II, c. 10. "Zi^^otviç traduit par mé- 
lange reveilleroit une idée fausse ; contraction est pris ici dans îa 
significàâon qu'oïl lui donne en parlant àes voyelles. Le mot grec 
indique une liaison dans laquelle un des termes est tempéré par 
l'antre, temperamentum. 
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.Ici Pongine est représentée comme un amour de soi y 
comme l'action de 6e chercher soi-même* Le lien qui en ré<^ 
suite est encore le désir j mais en quelque sorte corporifii ^ 
€1 considéré comme le commencement de la création. 

Les rosmogonies phéniriennes regardoient donc \t. désir ^ 
comme l'origine , commi la source première des choses créées.. 
Mais cette idée appartenoit'^elle aussi à la Samothrace ? Cette 
question est résolue par un passage de Pline , qui en nom- 
mant parmi les productions de Scopas , une Vénus , un Pothos 
(c'est-à-dire désir) et un IHiaëton , ajoute que ces divinités 
sont révérées à Samothrace avec les plus saintes cérémo- 
nies (i). 

Il est donc certain que parmi les dieux de la Samothrace^ 
îl y en avoit im auquel on attachoit l'idée de désir. Nous 
sommes à peu-près sûrs de connoître toutes les divinités de 
la Samothrace, mais aucune ne nous offre des caractères . 
aussi frappans de cette idée de désir , que celle que Tanciea 
historien déclare représenter Démêler^ celle qui porte le 
nom A'Ajcieros (a). Nous croyons ainsi avoir donné à notre 

(i) Is fecit Venerem el Pothou et Phaêtontem , qui Samothrace 
sanctbftimîs ceremonîis colnntnr. H. N. LXXXVI c. 4» > p. 7^7. 

(a) Suivant Creuzer (t. 11 , 3o3) Pothot étoit £fvs , ic (ït^mon 
sentant '.Î«im«v*) comme l'appelle Platon ; c'est-à-dîre Kadmilos. 
Hais dans Tnsage n<^oç est distingué d'^EfA»; d'une manière très- 
précise. IIoSo; est le désir d'un bien perdu , et se rapporte ail 
passé , comtne ^I>iufo(9 se rapporte au présent, (v. Plat, in Oatyl. 
p. 3oA. Bip.) *Efû>ç est la première ardenr , le désir qui précède 
la possession , et qui se rapporte à l'avenir. Lldée de Ilod-oç ne 
peut convenir qu'à Cérès. ^Demeter^ ÀTieros) , car elle seule clier- 
ehe un bien qu'elle a perdu. Suivant l'ancienne doctrine, toute 
appétence d'une nature quelconque indique, que cette nature a 
été autrefois unie à l'objet qu'elle appelé, (v. Plat. Sympos p. ao4\ 
Là nature primitive a de même été placée , par une séparation^ 
antérieure » dans cet état d'isolement et de besoin , qui fait- 
qu'elle se présente à nous comme une af?pétence. 
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explication le degré de ceititude , dont les rechercbes de ce 
genre sont susceptibles. 

Quant à ce qui concerne les noms des divinités qui viennent 
ensuite , Axiokersa et Axiokersos , on a Keu d'être surpris 
que personne jusqu'ici n'y ait vu la trace de l'antique ra- 
cine du nom de Cérès , puisque dans cet enchaînement tout 
rappelle la doctrine et le culte de cette déessç. Elri effet 
Kersa est dans un autre dialecte la même chose que Cirés , 
(dans l'ancienne prononciation Kérès) (i). Et comme, d'après 
la signification donnée à Axieros , on ne peut pas douter 
qu'Axiokersa^ ne soit Persephone , nous trouvons ici une nou- 
velle preuve que Proscrpine n'est que Cérès, que la fille n'est 
que la mère sous une autre forme , et ceci explique pourquoi 
leurs noms , comme leurs images , ont été souvent confon- 
dus (a). La signification de charme ^ ou de magicienne qu'ont 
ces noms (3) , peut s'appliquer également à Demeter et à 
Persephone. 

Cerès , considérée comme cette faim de l'existence que nous 
reconnoissons pour l'essence la plus intérieure dans la nature, 
est la force mouvante par l'action de laquelle tout passe ^ 
comme par magie , de l'indétermination , à la réalité et à la 
forme. Mais cette déesse originairement sans forme et qu'on 

(i) Cérès est le mot hébreu Carasch , Kersa est en chaldéen 
Carescha, Les dérives de Chères , carasch a ravit , ceresch sata^ 
(£s. 179 9) ne laissent aucun doute sur cette identité. 

(a) Spanbem. ad. Call. bymn. in Cer. 11 3. Creuzer IV. 10 , 
îi36, a53. 

(3) Cette signification du mot carasch . est très-fréquente dans 
les dialectes araméens; eUe est plus rare dans lliébrea ,• mais die 
s'y trouve cependant ; (v. £saî 7 » 3) , v. aussi L'expression de 
vallée des Charasim , (^Neb. 1 1 , 35 > i Par 4 f i A) ; où il est ajouté 
« car Us étaient charasim f ^est-à-4ire magiciens^ (v* Sim. Onom. 
p. i66)« 
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ddoroit à Rome comme Yesta , sous l'image de la flamme 
pure (i) , prend un corps dans Persephone , et celle-cî 
seulement devient le charme vivant, et en quelque sorte la 
réalité à laquelle ce chahne inextricable est attaché. Les sa- 
Tans rapprochemens de Creuzer mettent hors de doute cette 
îdee Fondamentale de magie , qui renferme en même temps 
celle d'flr/. Persephone est magicienne comme premier com- 
mencement de l'existence sensible et corporelle , comme 
celle qui tisse notre vêtement de mortalité , et qui pro- 
duit les illusions des sfns , et en général, comme premier * 
anneau de la chaine qui s'étend de la profondeur jusqu'au 
sommet des êtres , et qui réunit ainsi Tonginè et la fin (2). 
Persephone s'appplle aussi Maja , nom qui peut avoir quel* 
que rapport avec lé mot dg magie (3). Déjà Eschyle a voit 
fait entendre qu'Artemis n*ctnit que Persephne ; et Arfemis y 
selon la dérivation la plus tiaturelle signifie magicienne. Ea 
général l'idée de magie , de charme, est l'idée fondamen- 
tale de toutes les divinités féminines ; et de même que les 
anciens Gewn|iins , dont la croyance se rapproche plus qu'on^ * 
ne le croit du culte Samothrace , placoient Freya à côté 
d'Othinet leur attribuoient une grande puissance magique (4) » 
de même Ajciokejsa.eX Axiokersos sont associés par l'idée du 
charme. Car Asiokersos est le même personnage qui s'ap- 
peloit chez les Egjptiens^wViV , chez les Grecs Dionysos^ 

(i) ovîd. r»st. vr, 295. 

(») Cremer UV y 455, 53T, IV, 247, etc. ^ 

(S) La signification prhnhive du mot magia^ magus tiX perdue. 

Xià Mifjn à^ î*lnde, n'est autre chose que /7?fl^«V/'//?e (pra^stigiatrîx) 

dans le raétne sens que Persephone. Cest peut être là qu*il fau- 

droit cherrher la véritable origine de ce mot. 

(4)Arnkiel. Rdig. àt9 Ciabreft* L I, p. 63, SnottO-Sturle»» 

Chron. JNorwag. 



^\ 
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et chez les Germains Othin (i). L'historien' grec , îl est 
\rai , dit i{\x' Axiokersos est le Hadès , et les commentateurs 

-appliquent ceci à Plulon , ou au Jupiter du Stjx ; mais 
Heraclite enseîgnoît déjà que Dionysos et Hadès n'étoîent 
qu'une seule et même chose (a) , et Osiris- Dionysos est 

Je souverain des morts (3) , de même qu'Oihin, le dieu 
bienfaisant , qui le premier apporte la bonne nouvelle , est 
en même temps le foi de l'empire des ombres. Cette doc- 
trine de ridentité du dieu bienfaisant Dionysos , et du Hadès, 
étoit, sans aucun doute, la consolante convic^on que donnoient 
les mystères. Les âmes ne descendent pas sous la terre vers 

*la sévère Zeus , elles montent auprès du miséricordieux 
Osiris ; voilà ce que signifioit la doctrine, que Dionysos étoit 
le Hadès. Ceci est confirmé par un passage de Plutarque (4) , 
et par ce souhait si souvent répété, même sur les tombeaux 
romains : « Sois heureux avec Osiris » (5). Dans ce point 
de vue Persephone n*étoit pas Tépouse du Hadès, mais 
<;omme Kora et Libéra , cejlle de " Dionysos (6). Dans Tu- 



(i) Uidentité d'Osiris et de Dionysos est étahlie par Hérodote 
et Plutarque. Les rapports qui existent entre l'histoire d'Osiris 
et celle d'Othin , sont évidens pour celui qui compare le com-. 
mencement du récit de Plut, de Is. et Os. c. i3; avec Arnkieh 
p. 62 , 63. 

(a) •'AS)îf kflé/ AwWffoç ; «ôr/ç. Plut, de I. et O. c. 28, p. 333. 

(3) Ib. c. 79. Herodot II, i23. 

(4) « Ce que les prêtres d'aujourd'hui ne découvrent qu'avec 
une sainte prudence , savoir que ce dieu est le "souverain des 
morts, et le même que celui que les Grecs appellent Hadès ou 
Pluton y embarasse la plupart de ceux qui croient qn'Osirb a sa 
demeure dans le sein de la terre; mais il réside loin de la terre , il est' 
tans tache et délivré de tout ce qui est altérable et mortel* » Ibid. 

(Ô) Ew-vJ/fXM.Atera rS '0«'f<Seç* Zoèga de ObeL p, 3o?^ 
(6) Cieuzer lU , 396. 
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sage cependant le Hadès resta en possession de son nom et 
Dionysos fut ainsi appelé Kadès* Axiokersos est donc Dio-^ 
nysos ou Osiris , de même ({xx'Axiokersa - Persephonc est 
aussi his. (i). Il est difficile d'indiquer la significatlou 
précise du nom , vu que nous ne connoissons pas sa forme 
primitive. Axiokersos ne seroil-il ainsi nornmé que comme 
l'époux d'Axiokersa ? ou n'est-ii pas plutôt magicien dans un 
sens plus élevé , comme celui qui dompte le charme de 
Per$ephone , qui tempère sa sévérité ,^ qui modère et con- 
jure le feu primitif (2), Ceci ne pourroit être éclairci qu*aU 
moyen de recherches qui nous feroient sortir des borties d'uti 
discours. Mais quelque soit le sens particulier qu'on attache 
à ce nom outre sa signification générale , Dionysos est cer- 
tainement un dieu magicien ; il n'est besoin que de rappeler 
les fantômes effrayans par l'apparition desquels il punissoît 
les navigateurs de Tyrrhène , ou de se souvenir qu'il étoît 
regardé comme le dieu qui tempère tout (3) , comme l'élé- 
ment humide qui combat l'aridité du feu (4) ? ^t manifeste 

(x) Plut, de I. et O. c. %n > P- 333. 

(a) Ceci est notre opinion. Axiokersa et Axiokersos construisent 
le inonde par un double charme ,, dont le second dompte le pre- 
mier , 9ans le détruire. 11 est à croire que la forme prinillîve 
n'étoit pas Kersos ^ mais Kersor, Bartliélemi (M^m. de TAc. de. 
Inscr. t. XXX , p. 4 10) remarque , que les Grecs paroissent avoir 
terminé en os les noms phéniciens qui se terminoient en or, (Il y 
a ici une note étymologique fort intéressante , sur l'origine de 
Kersor , et ses diverses formes , que nous n'insérons pas à cause 
de sa longueur ; il résulte de cette note que Dionysos y Osiris et 
Jxiolierso% signifient : celui qui dompte et adoucit le feu et qù 
permet ainsi à la nature de paroitre). 

(3) EôipWrijç, «V«*««'o»V Plnt- P- 3i7* 

(4) Id. c. 33. Plut/ dit encore c. 34, que Dionysos a été ainsi 
nommé de Vhumidité^ «ç xvfieç r«; vfy«( ^vot»^ Osiris es( aussi celui 

Unir. Nouç. Série ^ Fol. a<i , N.^ 4- ^oût 1822. fib 
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ain^i Id nature. Les trois premières divinités samothraces , 
nous offrent ainsi le même enchaiaement que nous présentent 
ailleurs Demeter , Persephone et Dionjsos. 

Nous arrivons à la quatrième personne , qui porte les noms 
de Casmi/os , Cadmilos et aussi Camillus. 

Tous \cs commentateurs sont d*accord à donner à ce nom 
la signification d*un dieu serviteur^ ce qui suroît prouvé par 
les fonctions du CamUlus Etrusco-Romain. Mais de quel 
dieu ou de qOels dieux est-il le serviteur ? On s*accorde 
encore à l'associer en cette quaUté aux dieux qui le pré* 
cèdent , en lui attachant Tidée de subordination (i). Kad- 
milos ou Hermès , seroit donc subordonné à Cérès , à Pro- 
serpioe et à Bacchus ? Mercure , surnommé de préférence le 
messager du premier des dieux , de Zeus , seroit un serviteur 
de ces divinités ? II rappelle il est vrai Proserpine des 
enfers ^ mais diaprés Tordre de Jupiter et non point comme 
obéissant à Cérès (a). On trouve dans Varron Texpressîoa 
de : Camillus ^ un Jieu^ strvileur des grands dieux Q!). Mail 
cela ne détermine pas de quels dieux il est le serviteur | 
supposé même que les Cabires fussent tous sans distincvioa 
appelles les grands dteux ; car leur nombre est positivement 
porté jusqu'à sept , auxquels un huitième est associé. Ca» 

qui , dans Tautre \ie , appaîse le feu de ce désir ardent qui rem* 
plit rame de ceux qui ne sont pas initiés. De là le pieux sou» 
hait tracé sur les tombeaux : Qu'Osirù te présente teau rafirpi» 
chissante, (Coropl Luc. t6 , a/i). 

(i) Sainte-Croix , p* ^7 » 23* Une quatrième dii'initéj CmnOias^ 
prit encore place parmi elles , mais il n'eut que le dernier rang. 
Blieux encore dans les Mém. de TAc. des hisc. t. XXVII » p. t4* 
qui n^ètoit employé qiià exécuter les ordres des trois autres. 

(a) Hymn. in Cer. 336- 

(3) Casmillus nominatur in Samothrares 'mysterUs Dius qnidaai 
•dminister Diis magnis» De ling. lat L. VI . p. M , cd. fi^ 
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mîlius, serviteur des grands dieux, n*est donc pas néces- 
sairement le serviteur des trois premières divinités. S'il sert 
en même temps les dieux supérieurs et inférieurs , il ne 
peut être considéré que comme le médiateur entre les di- 
vinités qui sont au-dessus et au-desisous de lui. Or cette 
fonction d'entretenir la communication entre les dieux supé* 
rieurs et inférieurs , est précisément celle de Hermès (i)» 
Kadmilos serviroit dçnc les dieux supérieurs et inférieurs 
de deux manières différentes ; il seroit pour les premier» 
un instrument passif, un véritable serviteur , et pour les se- 
conds un être dominateur et bienfaisant. Il est donc à craindre 
qu'en adoptant trop légèrement Topinion que Kadmilos est 
le serviteur des trois premières divinités , on n*ait placé tout 
le système du culte samothrace sous un Eaux jour. 

Ces doutes sont confirmés parles noms mêmes. Kadmilos ^ 
d'après la terminaison grecque , et Kadmiel selon la forme 
primitive , * signifie littéralement : celui qui marche det^ant 
Dieu (a) ; et ceci , d'après Tusage oriental , indique le hé- 
rault , le précurseur du Dieu qui s'approche. II est pour le 
Dieu inconnu , ce qu'est Vange de la face pour le Jehovah 
de l'ancien testament (3). Car la face signifie la même chose 
que Kadmi , savoir le dei^ant ; l'ange de la face est donc le 

(i) Sopierîs Deomm 

Gratus et imii. Horat. Od. I , lo extr. . 

(2) Kadmilos est tout %m^\emtat Kadimiel ^ de Kadmi^priory 
antecedens Le nom de Kadmiel se présente dans l'A. T. comme 
nom d'nn prêtre. (Esr. a , ko , 3 , 9. Nefa. 7 , 43). U signifie : 
celui ^ qui est debout devant Dieu, {praeminister) , celui qui voit la 

face de Dieu ; c'est ainsi qn'on désignoit les Ministri même ceux 
des rois. 

(3) Le Malachie Eachiùnim. Es. 63, 63^ 9; Eiod. a3, ao, 
29. Cette idée revient souvent dans toute raistoire-Sainte. Aaroa 
est la bouche de Moïse , Tson Ifercore «y^/aveç rS )Jyu)» St. Jean* 
Baptiste précise Jésai*Chr{|t • et est appelé par on père de l'Eglise : 
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messager qui précède la divinité. Kadmilos n*est donc pas 
te serviteur des dieux t}ui viennent avant lui, mais celui d*un 
Dieu à venir qui s'approche. 

L'autre nom présente le même sens , Kadmilos ne signifie 
pas seulement en général VifiUrprii^ de la divinilé , comme 
on l'explique ordinairement, son sens déterminé est celui de 
prophète qui annonce l'arrivée de Dieu (i). 

Ces noms indiquent <}onc tous une divinité à venir , pour 
laquelle Kadmilos ou Hermès, et les idieux qui le précèdent, 
ne sont que des serviteurs , des hérauhs , des messagers 
avant-coureurs. Il seroit prouvé ainsi par la nature même 
des divinités particulières , que la première , Axieros n'est 
point placée comoie; unité et comme source , au-dessus des 
dieux et du monde ; et que la doctrine des Cabîres n'est 
point un système d'émanation dans le sens qu'y attaclK)iem 
les Eg)ptiens. 

Loin de décroître successivement , la chaîne des dieux 
suit une marche ascendante; Axîeros est la première des di- 
viipîtés , m^ais non pas l'Etre-Supréme , Kadmilos est le der- 
nier des quatre , et cependant le plus élevé. 

(JCj suite au prochain cabitr. ) 

prceminîster Dominî, (Tertull. de orat, i). Ce que FJnge de la face 
est dans TA. T . <, Kadmillos dans fes mystères grecs » Hermès- Ca^ 
millus chez les Etr»sqiies , le Metraton Test dans la pbilosophie 
judaïque. Il est 4e premier des Anges, le messager, tS!c^/ic. 

Ou dît de lui qu'il est Zakan ^i Nagnar ^ k la fois vieux et 
jeune ; il est vleu,T , en tant qw'îl s'élève an-dessns de» fTÎenx tert 
le trôtie de la gloire ; il ni Jeune ^ en tant qu'il revient au monde 
cr<^<^. On sait que le Camîllus étrusque t^toit un jeune garçon ; It 
IMelairon , dit un livre juif, est appelle iVWor, rVs!-i- dire jeuJie 
garçon , parce qu'il remplit les fonctions d'un enfant dievaut li 
Schevhinah , ou Majesté Divine. 

(i) Non pas seulement interpres^ mais augur , quasi divinator 
DetV ■ 
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ECONOMIE POLITIQUE. 

Efpects of machinbry and accumulation, etc. Des effets 
des machines qui abrègent le travail , et de TaGCuaHiIatio]^ 
des caj^iiSLUK. HEJitnburgk IlepiewK.^69) 



JJepuis là pnblîcatîorf de l'ouvrage d'Adam Smith , Delà 
richesse des nations ^ tù ijTÔ^jusqu^à la paix de i8i5, on 
a paru d'accord a croire que toute la science de l'écono- 
inie politique étoit comprise dans la discussion des moyens 
d'obtenir le plus grand produit avec le moins de dépense; 
et que la tendance d'une nation vers la richesse ou l'appau- 
vrissemrnt, pouvoit se calculer d'après la différence en plus 
ou en moins des .produits obtenus , et de la consommation 
opérée dans un temps donné. 

Les principes desquels on déduisoit ces conclusions pa- 
roissoient évidens. ce Chaque individu est riche qu pauvre» 
D ( a dit Adam Smith ) selon le degré ou il peut fournir à 
» ses besoins , à ses convenances ^ et à ses amusemens. » 
Or, comme tout le monde convient que les choses nécessaires 
ou utiles , quelque inégalité que les institutions sociales aient 
amenée dans leur distribution , ont été originairement obte* 
nues par le travail, il paroit impossible de révoquer en doute 
que ces choses nécessaires ou convenables (c'est- à -dire, 
la richesse) n'augmentent en quantité, lorsqu'il faut moins 
de travail pour les produire. Supposons, par exemple, que 
le travail nécessaire pour faire un chapeau soît réduit à un 
dixième de ce qu'il est aujourd'hui , Je même travail qu'il 
faut pour un chapeau suffira à en fake dix» Admettons le 
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même perfectionnement dans tous les métiers ; comme le plus 
grand nombre des individus donne du travail en échange 
d'iin produit , il paroît légitime de conclure que , de cette 
épargne de travail généralement appliquée , il résiilteroit dix 
fois plus de choses nécessaires ou convenables ^ autrement 
dit 9 que la nation seroit dix fois plus ridie. 

Des écrivains dont l'autorité est respectable ont combattu 
cette opinion. Ils ont pensé qu*Âdam Smith s'étoit mépris 
sur Tobjet de la science de l'économie politique : l'objet qu'elle 
doit se. proposer, disent*ils , n'est pas de stimuler la pro-> 
ducûon, mais la consommation. Ce qu'il faut désirer, c'est 
l'augmentation de la demande et non celle de la production. 
Ils pensent enfin que nous produisons trop^ et ne consom- 
mons point assez. 

L'engorgement de tous les canaux de rindustrie, depuis 
la paix, et lax difficulté extrême de trouver des débouchés 
pour les produits que l'on crée aujourd'hui avec épargne de 
main-d'oeuvre, ont été représentés comme une preuve sans 
réplique de la justesse de cette théorie , que l'épargne dé 
la main-d'œuvre peut être poussée trop loin , que l'excès de 
la richesse peut être accompagné de tous les inconvéniens 
de la pauvreté , enfin que l'accumulation des capitaux peut 
réduire une population à souffrir de la faim. 

Qu'il y ait ou non un fond de vérité dans des conclu- 
sions si extraordinaires, bn ne sauroit les appuyer de l'état 
de souffrance où la population laborieuse de l'Angleterre 
s'est trouvée depuis la paix. On peut légititnement attribuer 
cet état de souffrance à des causes très-différentes. La perte 
subite du monopole de l'univers, dont le pays étoit en pos- 
session, et la hausse des signes d'échange qui a ajouté vingt- 
cinq à trente pour cent au poids énorme des impôts , ex- 
pliquent suffisamment cette détresse 

Observons d'abord ^ùe les objectioiis présentées contre la 



Des BFFETS des MiCIOKBS QTTI ABlliCEKT LE TliÀVÀIt* 34< 

simplification, la promptitude, et le bon marché du tra«* 
Tail , par les machines, s'appliquent également au perfec- 
tionnement de Tâdresse des ouvriers; Si une machine qui 
fait deux paires de bas aux mêmes frais qu^on en faisoit 
une paire , nuit à la société , un redoublement d^adresse chez; 
les tricotteuses, qui leur permettroit de fabriquer une quantité 
double de bas, dans un temps donné, feroit le même tort 
à la société. Supposons que la fabrication des bas se trouvât 
déjà en équilibre avec la demande 9 H y auroit un surplus 
dans la création de cet article de consommation, et il fau- 
droit condamner ce perfectionnement de Tadresse des ou<« 
vrières comme un mal , cVst*à-*d1re , comme un événement' 
qui laisse sans ouvrage la moitié des individus occupés de 
cette industrie (i). .La question du perfectionnement des ma« 
chines est donc , au fond , la même que celle du perfec** 
tionnement de la science , de l'art , des connoissances et 
de l'adresse de l'ouvrier: Topinion doit se fixer par les mêmes 
rai:>onnemens. Est-il avant£^eux à la société que les ouvriers 
gagnent indéfiniment en connoissances et en habileté dans 
leur art ? Est-il avantageux que , dans un temps et avec 
un travail donnés , ils puissent créer pTus de produits ma-* 
nufacturés? Il doit être égalentent avantageux à la société 
que ces ouvriers emplofent les machines perfectionnées. 

Pour mieux apprécier les effets résultans d'un accroisse- 
ment d'habileté de l'ouvrier, ou de l'emploi qu'il fait des 
machines , nous allons supposer qtfe les pouvoîn productifs 
de l'industrie soient universellement décuplés en efficace ; 
autrement dit , que tous les ouvriers des divers métiers puis* 
sent, dans le même temps, et avec le même travail, faire 
dix fois plus de marchandises qu^aujourd'hut. Ne s'en sui<-^ 

(1) Voyex Nouveaux Principes d^ Economie politique ^ Tome II ,. 
page ai8. 
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vroil-il pas que la richesse et les moyens de jouissance, 
des individus scroîent également décuplés? Chaque ouvrier 
ayant à échanger un surplus de neuf dixièmes , comparative- 
ment à ce dont il disposoit auparavant , l'échangeroit contr» 
le iurplus des autres ouvriers , ou contre le signe corres- 
pondant à la valeur de ce surplus ; les besoins , les con^ 
venances, les fantaisies de luxe même seroient généralement 
satisfaits. 

Toutefois on peut être en doute si ^ dans un tel état de 
choses., la demande seroit suffisante pour que cet excédant 
pût. s*écouler; si l|i création excessive des marchandises n*en- 
gorgeroit pas le marché , et ne forceroit point la vente , à 
de$ prix qui ne pay croient pas même les frais de fabri- 
cation. 

Mais observons que pour rendre utile à la société Tépargne. 
de temps et de travail qui résulte des machines , il n'est 
point nécessaire que cette épargne soit poussée aussi loin 
que Ton vient de le supposer. Si les moyens d*aisance de 
r.ouvrier, dans chaque profession, se trouvoient tout-à-coup 
considérablement augmentés , il n'est point probable qu'il 
continuât à travailler comme auparavant. Dans un tel état 
de la société, on n'entendroit plus parler de douze ou qua- 
torze heures i^ travail par jour, et d'enfans renfermés dès 
leurs premières années . dans des manufactures de coton. 
L'ou\Tier pourroit , sans risquer de mourir de Caim , desti- 
ner une partie de son temps à son instruction et à son 
amusement. Il n'est obligé de travailler avec excès que là 
où il emploie des instrumens imparfaits , là où il cultive 
des terres de la plus mauvaise qualité, et là enfin où il 
existe un mauvais système d'impôts , lesquels lui enlèvent 
un tiers ou un quart des produits de son travail. Un haut 
prix du travail n'a d'avantage que par l'aisance qui peut 
en résulter pour la classe laborieuse; et certainement, dans 
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cetîe aisance, la possibilité de consacrer un certain temps 
à l'amusement doit être comptée pour beaucoup. Partout où 
la main-d'œuvre est chère, et à un taux stable, les ouvriers 
sont actifs et intelligens; mais ils ne travaillent pas autant 
que ceux que la nécessité oblige à employer leurs forces 
jusqu'à l'excès: ils peuvent jouir de quelque relâche, et ils 
profitent de cet avantage. 

Supposons l'efficace des machines pour abréger le travail 
portée au plus liaut degré ; encore n'auroit-on pas à craindre 
un engorgement durable dans les marchés. Chaque 'ouvrier 
n'a en vue ^ dans sa fabrication , que de se procurer un 
moyen d'échange pour les objets dont il a besoin ; mais au 
moment où il ne trouve point à vendre ou échanger ce 
qu'il produit , il abandonne cette direction de son industrie 
^our en chercher une autre , et la surcharge du marché ne 
sauroit être durable. 

Si l'on suppose les pouvoirs de la fabrication également 
augmentés dans tous les métiers , la valeur relative de tous 
les articles manufacturés se balancera toujours : on donnera 
deux fois, trois fois, autant, de chaque objet en échange, 
mais la proportion de ces objets entr'eux , c'est-à-dire , leur 
valeur relative, demeurera la même. La société sera plus 
riche, et les moyens de jouissance seront plus répandus 9 
mais l'équilibre sera conservé. Cependant, si une classe 
d'ouvriers restoit oisive , elle n'auroit rien à donner en 
échange, et il y auroit une surcharge momentanée du mar* 
ché ,. parce que la demande auroii diminué d'autant. Aug- 
mentez la production des objets qui manquent; faites créer, 
par les oisifs , des objets manufacturés qu'ils puissent don- 
ner en échange, et l'engorgement du marché disparoitra» 

Mr. Malthus nous parle d'une répugnance à consommer 
( indisposition to consume )• Cette répugnance n*est pas dans 
la nature de l'homme : on ne la trouve dans aucun pays , 
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pas même à Mexico , que Mr. Malthus a ché sons ce 
rapport. H a confondu la répugnance au travail avec la ré* 
pugnance à la consommation. Le Mexicain préfère les plai* 
sirs de la paresse , aux jouissances qu'il se procureroit par 
un travail productif; et faute d'avoir fait cette distinction, 
Mr. Malthus a été conduit à nier que la demande dépende 
de la production. 

Il a lui-même posé en fait que la demande d'un article 
manu&cturé dépend de la çalonti de l'acheter, combinée avec 
te pouvoir de le £aire; or, cela veut dire le pouvoir de créer 
un équivalent. Où la volonté d'acheter ne se trouve-t-elle 
pas ? Le dernier des mendians voudroit avoir une voiture k 
six chevaux , et boire du vin de Champagne et du vin de 
Bourgogne. Si la volonté suffisoit pour se procurer les choses 
nécessaires et celles de luxe, nous serions tous très-riches: 
c'est uniquement la faculté d'acheter qui manque : c'est parce 
que les pauvres ne peuvent pas fournir un équivalent pour ce 
dont ils ont besoin , qu'ils sont pauvres. Donnez leur la fa- 
culté d'acheter, ou ce qui est la même chose , donnez-leur 
des moyens plus fsiciles de créer des marchandises, et vous 
répandrez l'aisance parmi eux. 

Le défaut d'un marché suffisant «st certainement la cause im- 
médiate de la détresse des fabricans et des agriculteurs anglais;, 
mais nous nions que ce défaut d'un marché suffisant puisse être 
le moins du monde attribué aux machines qui abrègent le 
travail. H est au contraire fort aisé de prouver que , si TAn- 
gleterre n*avoit pas eu ces machines, le marché auroit été 
beaucoup plus encombré. Le dé£aut de demandes àes autres 
pays n*est point dû (l'on en convient) à ce qu'il manque 
dans ces mêmes pays, de denrées ou de marchandises que 
les Anglais prendroient volontiers en échange. Il faut donc 
chercher à expliquer le phénomène par les causes suivantes. 
Il faut ou que les prix des marchandises anglaises soient 
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trop élevés , ou encore ^ que certaines restrictions les em- 
pêchent de pénétrer dans les pays étrangers, ou, enfin, que 
des gênes semblables empêchent ces denrées ou marchan- 
dises d*entrer en Angleterre. Si la stagnation est due à la 
première de ces causes , il faut convenir que cette stagna- 
tion auroit été bien plus grande si la main-d'œuvre n'avoit 
été maintenue à bas prix par les machines. Si , malgré le 
génie des Arkwright et des Watt , qui a rendu le travail 
moins cher, les marchandises anglaises craignent encore la 
concurrence dans les marchés du continent , il est évident que 
les Anglais , privés de ces machines ingénieuses , auroient 
été chassés depuis long- temps des marchés d'Europe. Ce 
seroit une inconséquence que de commencer par se plaindre 
de ce que la fabrication anglaise est trop chère pour sou- 
tenir la concurrence sur le continent , puis de se plaindre 
encore , de l'emploi du seul moyen efficace pour modérer 
le prix de cette main-d'œuvre. 

Ce n'est point à Tintroduction des machines perfectionnées 
dans le travail des fabriques , c'est au système factice et 
exclusif adopté par le gouvernement, c'est au système oppres-^ 
sif des impots qu'il faut attribuer la détresse où l'Angle-^ 
lerre s'est trouvée depuis plusieurs années. Les babitans ie 
la Pologne , de la Norvège , de la Suède , de la France^ 
de la Chine et du Brésil désirent beaucoup échanger lea 
produits de leur sol et de leur industrie. Ils voudroient nous 
donner leurs blés , leurs bois de construction , leur fer, leurs^ 
vins , leurs soieries , leur thé , contre les produits anglais.. 
La plupart des marchandises ou denrées qu'ils peuvent 
offrir se. trouvent singulièrement appropriées au marché de 
l'Angleterre: ce sont précisément les contre-valeurs que les 
marchands anglais désireroient prendre en retour des mar» 
chandises destinées à l'étranger. Les marchands des autres 
pays ne demandent pas mieux que d'acheter; ils ont de» 
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équivalens à donner; ms^is la légisUtioa des douanes met^ 
obstacle à ces échanges. 

On ne doit jamais oublier qu'il nVsi point, possible de 
vendre sans acheter. Mais la législation cojnmerciale de 
l'Angleterre s'oppose à ce que l'on achète des étrangers iet 
productions qui abondent chez eux , ou les marchandises 
qu'ils peuvent créer avec quelque avantage : cette legislatioa 
leur ôte donc la faculté d'acheter des marchandises anglaises. 
Par exemple y les Polonais et les Norvégiens n'ont que des 
blés et des bols à donner contre les t ules de coton , les 
étofies de laine , et la quincaillerie d'Angleterre : mais on 
a prohibé l'entrée de leurs bois et de leurs blés; ils ont 
été forcés d'avoir recours à d'autres pays , oii ils achètent 
les marchandises qu ils avoient coutume autrefois de tirer de 
l'Angleterre. Si au lieu d'obliger les Anglais à hàtir leurs 
maisons avec de mauvais bois du Canada , qu'ils paient bien 
cher, on leur permettoit d'j employer les bois de Ménvelet 
de Norvège , qui sont excellens et à bas prix , si au lieu de 
contraindre un sol ingrat à donner à grands frais, une ché- 
tiye récolte de blé , on permettoit aux marchands anglais 
d'importer des grains de Pologne ou des Etats-Unis , la de* 
ma/ide des marchandises anglaises s'en accroitroit prodigieuse* 
ment*. La seule mesure d'admettre les vins de France, ainsi 
que les soieries , moyennant un droit modéré , doubleroit, 
tripleroit peut-être le nombre des consommateurs des mar* 
chandises anglaises , sur le continent. 

Nous ne prétendons point nier qu'une partie des embarras 
éprouvés dans le commerce et les fabriques, ne doive être 
attribuée à la surcharge des marchés du continent immé» 
diatement après Touverture des ports hollandais ; mats cette 
cause n'explique point la détresse de plusieurs années» Pen- 
dant le dernier période de ]a guerre , l'Angleterre a voit le 
commerce de l'univers. Après les niresures du Gouvernement 



Des effets des ma chiites qui ABRicEirr le travail. 347 

^1 arrêtèrent \e$ communications des Américains avec les 
naiions du confinent , celles-ci ne pouvoieht plus se pro- 
^ curer les marchandises coloniales et le coton pour leurs 
manufactures , autrement que par les Anglais. Ceux-ci ven- 
dirent donc beaucoup plus qu'au pai a. ant, malgré toutes les 
mesures àe Bonaparte. 

En i8io, il fut prouvé par les recherches du comité 
âes finances, que le coton en bourre qui valoît à Londres 
deux shellings la livre, se vendoil à Amsterdam six shellings, 
et a Paris huit ; enfin les produits bruts qui sortoîent àei 
ports anglais pour le continent , rendoient de cinquante i 
trois cents pour cent de profit. 

Les moyens de fabrication du continent ont été beaucoup 
augmentés depuis cette époque ; et si TAngleterre avoit pris 
des mesures convenables, il n'est point douteux que le con- 
tinent ne lui eût fourni un marché beaucoup plus étcnrlu 
que jatnai». Mais l'Angleterre a mis des difficultés à Tin- 
troductîon du blé et d'autres produits bruts qu'on auroit 
obtenus à bas prix , refusant ainsi d'accepter les seuls équî- 
valens qùfe les nations du continent eussent à offrir pour 
les produits des manufactures anglaises : c'étoit les forcer à 
manufacturer eux-^mèmes. C'est donc se méprendre étrange-. 
ment , que d'attribuer à l'invention et au perfectionnement 
des machines , ce qui est dd à l'incapacité des Ministres. 
Mais, a-t-on dit, l'avantage que l'Angleterre auroit retrré 
d'un système plus libéral , n'auroit été que temporaire : les 
moyens de fabrication que donnent les machines sont si 
étendus , que Tei^gorgement seroit revenu un peu plus tard. 
Supposons , qu'en effet la fabrication eût été si consi- 
dérable , quVlle eût dépjissé la demande. L'intérêt des fa- 
bricans ne leur auroit -il pas conseille à temps de retirer 
une |)artie de leurs fonds de cette industrie , pour les pla- 
cer dans une autre. Une fois ie principe de' la liberté du 
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commerce adopté et maintenu , la demande aurolt pris an 
caractère d'uniformité et de constance; elle n'auroit pas été 
affectée par un grand nombre de causes accidentelles dé- 
pendantes de la volonté des hommes , et non de la nature 
des choses; et si au bout de deux ou trois ans, il se trou- 
voit de Tengorgement dans les objets fabriqués , cela mon- 
treroit que la fabrication a été, en effet,. poussée trop loin. 
Les manufacturiers pourroient calculer les chances ,' et chan- 
geroient immédiatement d'industrie, chose qu'ils ne peuvent 
point faire aujourd'hui , parce qu'ils ne savent sur quoi 
compter. Les choses prendroient ainsi toujours leur niveau. 

Mais Ton insiste , et l'on prétend que sous l'influence 
d'un commerce parfaitement libre , les Anglais , avec le se- 
cours des machines , fabriqueroient une trop grande quantité 
de toutes les marchandises. Supposons la chose possible. 
Supposons que les étrangers ne' puissent pas fournir, à l'An- 
gleterre les choses dont celle-ci auroit besoin , et qu'elle 
désireroit obtenir en échange de. ce qu'elle exporte : n'est-il 
pas évident que les capitaux et l'activité se' tourneroient im- 
médiatement vers la production des choses qui manquent? 

Toutefois , on demande encore s'il seroit avantageux à 
l'Angleterre de créer à bas prix ce dont elle a besoin. Sup- 
posons que l'Angleterre ait besoin d'acheter dix millions de 
quarters de blé au dehors , et qu'elle ne puisse en obtenir 
que huit millions de quarters. N'est-il pas évident que moins 
on aura employé de capitaux et de travail pour produire 
les denrées et marchandises envoyées au dehors , et plus il 
restera de travail et de capitaux disponibles, pour produire 
les choses de première nécessité, telles que le blé. Si avant 
l'invention des machines il falloit trois cent mille ouvriers 
pour produire en marchandises l'équivalent des huit millions 
de quarters^ et que depuis l'emploi de ces /àiachines , cent 
cinquante mille ouvriers soient suffisans^ il en reste un même 
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nornbjCe disponible pour d'autres> travaux , et par conséquent 
pour aider à faire croitre le complément de blé. que les 
étrangers ne peuvent pas fournir. Si l'Angleterre pouvoit 
fournir la même quantité de toiles de coton avec neuf di- 
xièmes d'économie sur le travail , n'est-il pas hors de doute 
que ses moyens de créer d'autres marchandises ou denrées 
seroient beaucoup augmentés ? ' 

On objecte que les moyens nouveaux dont il est ici 
question , ne seront point mis en réquisition ; et qu'il est 
absurde de supposer qu'une branche d'industrie qui occupe 
quinze cent mille individus puisse éprouver une .telle révo* 
lution , sans laisser oisifs la plus grande partie des indi- 
vidus mis hors de ce travail. Cette objection a été repro- 
duite souvent, et sous diverses faces: elle demande un exa« 
men attentif. 

Premièrement , il est difficile de voir comment un perfeC'* , 
tionnement qui feroit fabriquer dix fois plus de toiles de 
coton qu'aujourd'hui avec le mkmt capital , mettroit hors 
d'ouvrage les neuf dixièmes des individus employés aupa- 
ravant à celte industrie. La demande des toiles ne demeu« 
reroif pas stationnaire : elle 8*accroitroit considérablement. 
Ceux qui subsistent de leur travail , et dont les moyens de 
consommation sont toujours limités , forment partout l'im- 
mense majorité de la nation : or, une grande réduction 
dans le prix des marchandises dont tout le monde a be*- 
soin, en augmente toujours beaucoup la demande. Les toiles 
de coton en ont offert un exemple frappant. Il n'y a au- 
cune branche d'industrie où la simplification et l'accéléra- 
lion du travail aient été portées aussi loin ; et cependant , 
l'extension graduelle du marché a été telle, que le nombre 
des individus occupés de cette industrie est aujourd'hui plus 
grand qu'avant l'invention des machines. U n'y a aucune 
raison de croire , qu*a l'avenir | les effets des perfectionne- 
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mens des moyens de travail ne soient pas les mêmes. Les 
denrées et marchandises à bas prix , forcent toutes les bar- 
rières de douane , et vont chercher l'argent. 

En second lieu > il faut observer que les avantages des 
machines perfectionnées ne dépendent point , comme l'a 
supposé Mr. Malthus, de Textenision du marché: ces avan- 
tages seroient également grands si cette extension n'avoit 
pas lieu. Si le prix de fabrication des toiles de coton se 
réduîsoit des neuf dixièmes , et que la demandé ne s'éten- 
dit point, les neuf dixièmes du capital auparavant employé 
à cette fabrication s*appliqucroient à d'autres branches d'in-r 
dustrie. Les consommateurs , cependant , auroîent ïe même 
revenu qu'auparavant ; et comme ils économiseraient neuf 
dixièmes sur l'usage des toiles de coton, ils employeroient 
nécessairement ces neuf dixièmes à d'autres achats , soit par 
spéculation, soit pour consommation immédiate. La demande 
totale de la société n'en seroit point diminuée; et le capital 
économisé , le travail épargné dans cette fabrication seroient 
immédiatement employés dans d'autres. 

(Ici les auteurs de VEdinburgh Rsi^iefç discutent l'opinion 
de l'auteur desa Noui^eaux principes d économie politique ^ntK 
lui reprochent d'avoir négligé certains élémens du problème, 
d'avoir raisonné comme si les machines perfectionnées ne 
coûloient rien , comme si la réduction du prix de fabrica- 
tion étoit portée si loin , qu'il n'y eût plus aucun capital 
employé à la production de certaines marchaiMiises, et que 
la totalité de ce capital fût appliquée ailleurs. Ils cherchent 
à rétablir la position , et à montrer que les machines perfec- 
tionnées coûtent à établir , et par conséquent emploient de 
la m^in-^d'œuvre pour les faire ; qu'elles s'usent dans un temjjs 
donné, et demandent d'être remplacées; que les profits qu'éltes 
procurent au fabricant sont immédiatement appliqués à ache- 
ter quelque chose , et par conséquent à faire produire , sott 

à 
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à employer des bras ; et qu*enfin Tintroduction d'une ma-* 
chine qui abrège et économise le travail dans une branche 
d'industrie quelconque, occasionne nécessairement une de- 
mande additionnelle de travail dans d'autres branches d'in-» 
dustrie. Le seul inconvénient qui paroisse inévitable , c'est 
que les ouvriers surabondans pour une industrie oà l'on 
introduit des machines perfectionnées, sont obligés de chaiH 
ger de métier ). 

Mr. Malthus , obserA'ent les Rédacteurs , ne pense point 
que cet inconvénient soit le seul, ce Lorsqu'on déplace un 
» capital pour l'employer dans une industrie nouvelle, dit-il, 
» il y a presque toujours une perte considérable^ Lora 
» même que la totalité de ce qui est déplacé seroît appli-» 
» quée ailleurs , elle créeroit moins de travail , et si la 
» quantité de la production étoit augmentée , il y auroit 
» toujours beaucoup d'individus qui demeureroient oisifs, à 
)> moins que le nombre des domestiques de luxe ne s'ac-^ 
i» crût ) ainsi la possibilité de commander la même quan- 
» tité de travail avec un capital déplacé, dépend de la pos- 
» sibilîté de trouver immédiatement un emploi équivalent 
» des bras , dans d'autres branches d'industrie. )> 

Mr. Malthus admet donc que la plus grande facilité de 
produire n'amèneroit pas une diminution dans la demande, 
en général; mais il croit qu'il n'y auroit pas de possibilité 
de fournir à la demande, à moins que la totalité du capital 
rendu inutile par le perfectionnement des machines , ne fût 
immédiatement appliquée à d'autres branches d'industrie , 
chose qu'il estime impossible. 

Il y a ici une méprise qui a de quoi surprendre , chez 
un homme aussi versé que Mr. M. dans la science de l'é- 
conomie politique. La faculté d^un fabricant pour employer 
Ses bras ne dépend pas de la somnie totale de sa fortune , 
mais de la portion de cette fortune qui est dans la circu-* 

Littér. Nouv. série ^ ^ê/. 29. N.^ 4 5 -^^^^ 1822. Cç 
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latîon ie son industrie. Un capitaliste possède cent machines 
à vapeur , et emploie cinquante mille livres sterling comme 
capital circulant : il n'occupe pas un homme de plus que le 
iabriquant qui fait circuler cinquante millç livres sterling 
dans son industrie , qui n*a pas une seule machine à va- 
peur y et qui applique toutts ses avances annuelles en sa* 
laires de manouvriers ; mais les profits du premier augmentent 
son capital circulant , lequel capital commande le travail ; 
et par conséquent , il ne -peut pas être vrai que le change* 
ment d'application d'un capital , d'une industrie à une autrCi ' 
enlève le travail à beaucoup d'ouvriers. 

On ne saurort nier toutefois , que l'individu qui est oblige 
de changer d'industrie , ne perde le capital des machines 
Revenues inutiles : c'est un mal partiel inévitable ; mais la 
société , considérée en masse , gagne toujours par une inven- 
tion quelconque qui abrège et simplifie le travail. Nous avons 
vu que la faculté et la volonté d'acheter ne diminuent pas par 
l'adoption des machines perfectionnées. Les salaires ne peU"* 
vent donc pas diminuer ; mais la réduction du prix vénal 
des marchandises met les ouvriers à portée de se donner plus 
de jouissances , ou de consommer davantage avec \e même 
revenu. Il parok delà que tout perfectionnement des machines 
est plus avantageux encore à la classe des ouvriers qu'i 
celle des labricans. Dans certains cas , ce perfectionnement 
peut faire perdre au fabricant une partie de son capital, 
mais jamais cette cause ne peut agir comme réduisant les 
salaires des ouvriers , tandis qu'elle donne à ces salaires plus 
de valeur comparativement aux denrées et aux marchandises , 
augmentant ainsi Faisance et les jouissances de la classe la-^ 
borieuse. 

Il faut convenir , avec Mr. Malthus , que si , tout-à-coup 
la demande des toiles de coton et de la quincaillerie d'An^ 
gleterre tenoit à cesser , il aeioit difficile ^ et probablement 
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impossible, de trouver l'emploi des capitaux et des bras qu*un 
tel événement auroit réduits* à l'inaction. C*cst là une très-» 
bonne raison pour ne pas forcer , par des mesures prohi- 
bitives ^ les autres nations à fabriquer chez elles ce qu'au- 
jourd'hui elles achètent de l'Angleterre; mais on ne voit 
pas ce qu'on peut en conclure contre l'adoption des machines 
perfectionnées. Cette adoption seroit opportune dans un pays 
entouré d'une muraille semblable à celle de la Chine , tout 
commç chez un peuple, en relations commerciales avec l'u- 
nivers. L'Angleterre ne sauroit avoir d'autre motif pour ex-^ 
porter ses denrées ou marchandises , que le désir de les échan« 
ger contre d'autres marchandises ou denrées. Mais il seroit 
possible , dit-on , que lejs étrangers refusassent de donner aux: 
Anglais quoi que ce fût en échange de leurs toiles de coton^ 
et de leur quincaillerie. Dans ce cas , il faudroit , ou que . 
les Anglais se passassent des choses qu'ils avoient désirées , 
ou qu'ils les fabriquassent chez eux, ou enfin qu'ils cher^ 
chassent à produire 1^ denrées et marchandises qiiî seroieni 
demandées au-dehors. Supposons , par exemple , qu'il devînt 
impossible de tirer des vins du Portugal, du sucre des iles t 
et du blé de Pologne : comment peut-on douter qu'il ne 
fûL avantageux à l'Angleterre d'obtenir tout cela à plus bas 
prix? Mr. Malthus prétend que cela est impossible, et nous 
sommes disposés à être de son avis sur ce point : mais la 
question n'est pas de savoir si la chose e,st possible ; il s'agit 
de décider, si , en la supposant telle , elle ne seroit pas avan* 
tageuse , et si toute tendance semblable n'est pas avantageuse 
elle-même. Si les arts utiles étoient également perfectionnés 
dans tous les pays , on trouveroit loujoiirs leS' denrées et 
marchandises plus abondantes et à plus bas prix dans cens 
de ces pays qui auroient les rdations Iles plus étendues avec 
,}es étrangers. Une nation commerçante profite dé toutes les 
facilités que chaque pays doit à son climat et à son sol , et 

Cca 
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se procure tout au plus bas prix possible j mais les désa- 
vantages cl*un pays qui manque de commerce peuvent être 
partiellement et même totalement compensés par de rapides 
progrès dans les arts. On substitue un objet à nn autre, 
pour les besoins de la vie; on perfectionne tellement les 
procédés, qu'en dépit du climat et du sol , on crée ce qui 
est nécessaire à la consommation. Un pays privé de com- 
merce a plus besoin encore de ces machines perfectionnée» 
^ui facilitent la production. 

M paroit donc que, dans tous les cas , ce qui Facilite la 
. création des denrées et des marchandises est très-avantageux 
à la société. Accidentellement il peut y avoir excès dans la 
production d'un certain oijet de consommation , mais il ne 
sauroit y avoir excès dans la production de toutes les mar- 
chandises, lie «1^ n'est pas de produire trop, mais de pro- 
duke ce «qui n'est pas demandé par ceux qui auroîent quel- 
que chose à donner ea échange , ou ce qu'on ne peut pas 
consommer soi-^ênfie. 

La cause de l'engorgement des marchés n'est donc point 
dans une surabondance de production en général, mais Jans 
la production de certàins articles non-demandés , au lieu 
d'autres objets qui le sont : changez le cours de l'industrie, 
et l'engorgement cessera.. 

i On pourroit prétendre également que l'augmentation Js 
fertilité d'un çol , et plus de salubrité dans un pays, sont 
des circonstances nuisibles. C'est la fausse application de h 
puissance productive , c'est la fausse application des' moyens 
au but , quî , dans tous les cas^ causent l'engorgement àe$ 
marchés. Quel est évidemment le remède efficace ? une lé- 
gî$biion commerciale éclairée , et dont la liberté soit la base. 
Les chances d'une production ma\ calculée seroîenf diminuées 
de beaucoup si les ^ouvernemens renonçoîent à- leurs étemels 
essais de faveur ou de découragement pour telle ou telle ia* 
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âustrie : d'ailleurs , toutes les méprises des spéculateurs se« 
roient promptement rectifiées. 

Jusqu'ici , lorsqu'une branche dindustrie a attiré trop de 
capitaux , le gouvernement , au lieu de laisser les choses 
reprendre leur niveau d'elles-mêmes , n*a pas manqué d'in- 
tervenir pour rétablir l'équilibre. 

Cette intervention des gouverAemens est invoquée sans 
,cesse par Mr. de Si^smondi ; et cependant on peut dire quCf 
neuf fois sur dix , lorsqu'il y a engorgement des produits 
de l'industrie, c'est à l'intervention de l'autorité qu'il faut 
l'attribuer. Le système restrictif et prohibitif a placé la so- 
ciété dans une position fausse. Tout porte aujourd'hui sur 
des bases incertaines. Par exemple, la législation des grains 
en Angleterre a fait hausser le prix moyen du |)lé au double 
de ce qu'il est dans les autres pays. Il en résulte que dans 
les années ordinaires , toute exportation est impossible , jus- 
qu'à ce que le ble ait baissé de loo à i5o pour cent , aiH 
desaous de ce qu'il coûte à produire, et que les fermiers 
soient tombés ainsi dans la détresse. Tout stimulant, ton| 
enfouragement fac'|ice , quelque soit son effet momentané 
sur une branche d'industrie , nuit inévitableftient à d'autres 
branches , et finit par être désavantageux k celle*là même 
qu'on a voulu favoriser.^ Aucune mesure législative , aucune 
détermination arbitraire, ne sauroi| ajouter un schelling à 
la richesse nationale; mais elle donne une fausse direction 
à l'industrie. D'ailleurs, lorsqu'il y a plénitude de capitaux 
d^ns ces nouveaux canaux , la réaction commence*. Si ua 
changement dans l'opinion ou dans la mode, occasionne une 
cessation de demandes , les magasins regorgent d'une mar* 
chandise qui n'auroit point été créée si l'on eût abandonné 
l'industrie a elle-même. Les gens ignorans ou aveuglés par 
leur intérêt, attribuent alors l'engorgement à un excès de 
puissance productive par les machines perfectionnées. 
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Après avoir montré que ^ans tous les cas^^ la facilité it 
la production est avantageuse , il est aisé de prouver qu*uR 
acqx^issement de capital pour payer le travail, c'est-à-dire, 
qu'une épargne sur la fabrication, est une chose également 
désirable. 

Pour démontrer Tavantage âts consommateurs non-prodtictifsj 
Mr. Malthus établit que : or la consommation et la demande 
3> de ceux qui sont occupés d'un travail productif ne suffi- 
?> sent point à fournir un motif pour l'accumulation et l'em- 
3) ploi des capitaux. » Mais comme tout le monde convient 
que les revenus des classes non-productives dérivent toujours, 
soit directement ou indirectement, du revenu des classes pro- 
ductives , la proposition ci-dessus , revient à dire que si tous 
les capitaux résultans de l'industrie appartenoient aux febri- 
cans et à ceux qu'ils employent, la ^société ne feroit jamais 
aucun progrès dans la richesse , il n'y auroit jamais aucune 
accumulation dé capitaux. Pour que cette accumulation ait 
lieu , il faut , selon le raisonnement de Mr. Malthus , qu'une 
dasse inutile à la production des capitaux vienne s'interposer 
entre le fabricant et Touvrief , pour s*approprier une grande 
part GO la richesse acquise. 

Si Mr. Malthus avoit soutenu que la consommation et 
la demande des ouvriers employés k une fabrication quelconque,' 
en supposant qu'ils fussent les seuls consommateurs de l'objet 
fabriqué , ne sufiiroit pas pour encourager les capitalistes à 
destiner leurs fonds à cette industrie , il auroit dit une chose 
vraie ; mais toujours est-il impossible de comprendre comment 
l'interposition d'un tiers , par exemple d'un exacteur d'imp6ts, 
qui n'a contribué en rien à la production , et qui vient ré- 
clamer une part des profits , comment l'interposition de ce 
tiers peut améliorer les choses. 

Ceci toute fois est étranger i la question ; car tous te 
économistes sont d*ac€orâ à dire que si les ouvriers cob- 
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sommoient tout le produit net de leur travail , il n*y aiiroit 
jamais d*accuinuIatioQ de capitaux. Mais rien ne 8*opposeroit 
à ce que celte accumulation eût lieu si les ouvriers parta* 
geoient ce produit avec les fabricans seuls , ou en général 
avec ceux qui les eroployent. Supposons que les quatre cin- 
quièmes du produit total se distribuassent entre les ouvriers^ 
et que Tautre cinquième restât au fabricant. Celui-ci pour*» 
Toit. consommer ou épargner ce cinquième. S*il Tépargnoit, 
il Tajouteroit à son capital , et pourroit employer plus de 
bras l'année suivante. II est clair que la société pourroit che« 
miner ainsi , employant chaque année plus de bras , pourvu 
que la population pût les fournir , et augmentant progrès* 
•ivement le capital de la richesse publique. 

Si la population n*augmentoit pas aussi vite que le ca« 
pitai 9 les salaires s'élèveroient , et au lieu des quatre-vingts 
pour cent que nous venons de supposer qui resteroient entre 
les mains des ouvriers, ils auroient peut -être quatre-vingt 
quinze pour cent des produits nets de leur travail. Il est 
possible que Ion vit une telle proportion dans une société 
composée uniquement de capitalistes et d'ouvriers y où la pro* 
duction seroit facile , et les impôts seroient inconnus; mais 
il n'y a aucune raison de penser que la hausse des salaires 
et la réduction des profits pussent être portées s! loiri q^e 
toute accumulation de capitaux en fût arrêtée. Cette hausse 
encourageroit la population ; la demande dlminueroit ; et ces 
deux causes réunies feroient retomber les salaires à un taux 
assez raisonnable pour que la fabrication pût reprendre soa 
activité , et la répartition des profits sa proportion naturelle. 

Dans une telle société qui ne suppose ni impôts ni luxe^ 
la marche de la prospérité ne seroit nullement dérangée par 
l'absence d'une classe de consommateurs non-productifs. Dans 
les temps où les salaires seroient hauts , la classe laborieuse | 
c'est-à-dire I la grande masse de la nation , seroit dans un 



350 Economie potiriQUE. 

état cl*a!$ancè et de bonheur. Lorsque les salaires aurolent 
baissé , racçumulation du capital , devenue plus rapide , feroit 
employer annuellement plus de bras , car la demande du 
travail résulte nécessairement de la force des capitaux. 

RJr. Malthus dît que la portion de revenu épargnée pour 
refaire un capital , est tout aussi bien consommée que l'est 
la poudre. d*un feu d'artifice , dans la fête d'un riche. Il y a 
cette différence que , dans le premier cas , la consommation 
amène une production nouvelle , et que dans le second elle 
jQ^amène rien. Il c^t inévitable sans nul doute, il est conve- 
hle , pisut-ètre , que cette consommation de luxe ait lieu ; 
mais soutenir qu*elle augmente la richesse nationale, c'est 
dire qu'on enrichiroit la nation en jetant à la mer une 
partie de son capital. 

Toutes les fois qu*il y a faculté de consommer , la volonté 
se trouve. En fait de bons dîners , la diâiculté n*est pas de 
les manger , mais de les payer. Si la production est suffi- 
sament encouragée par la liberté du commerce , on ne devra 
pas sMnquiéter de la consommation. Mr. Malthus pense que 
le gouvernement doit faire de grands saprifices d'argent pour 
prévenir l'engorgement des marchandises^ mais 11 ne faut 
pas que son autorité nous persuade qu'il y ait difns la na- 
iure même de V impôt quelque chose de productif, quelque 
chose d'avantageux à la classe laborieuse. Les impôts sont 
un mal inévitable ; mais on peut dire avec vérité que , le 
meilleur des plans de finances est de dépenser peu , et que le 
meilleur des impots est le plus petit. 

Un , agriculteur sera encouragé à faire produire à sa terre 
de belles récoltes, s'il a la. certitude de pouvoir échanger 
le surplus de ses grains contre du travail , contre des objets 
manufacturés , ou contre toute autre chose dont il peut avoir 
besoin ; mais l'encouragement sera-t-il le même , s*il a la 
^ perspective de se voix enlever un tiers ou une moitié de 
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ses produits, pour payer le scandale des maîtresses, le luxe 
des régîmens inutiles , ou les pensions non-méfîtées ? Le 
désir de satisfaire l'exacteur des impôts , opérera-t-il aussi 
fortement pour stimuler Tindustrie de Tagricutteur , que Tes- 
poîr d'augmenter ses jouissances et sa considération person- 
nelle , en travaillant d'urie manière fructueuse ? Mr. Malthus 
raisonne comme si la consommation devoit toujours diminuer 
avec les impôts. Quand les impôts diminuent , la fortune 
des ouvriers augmente , et ils consoiiiment , en conséquence ^ 
une plus grande quantité de marchandises : la demande s'en 
accroît , îa production augmente , et le capital de la richesse 
nationale augmente également. ^ 

Lettre a Mr. Francis Cunningham, par le Dr. Dohenget. 
Chambéry chez Plaitet. 



Nous avons inséré dans notre cahier de Mars Tèxtraît 
d'une brochure de Mr. Francis Gunningham , intitulée : Notes 
recueillies en mitant les prisons de la Suisse , de Turin , de 
Chambéry , etc» ^ 

Mr. le Dr. Domenget , médecin des prisons d© Chambéry ^ 
vient de faire imprimer une réponse aux assertions contenues 
dans la brochure de Mr. Gunningham, relativement à ces pri- 
sons. Nous nous faisons un devoir d'insérer ses réclamations 
sur les points principaux , et de donner textuellement la par- 
tie de sa brochure qui décrit les prisons de Chambéry, et 
leur régime. 

L'auteur établit par le témoignage des concierges et des 
guichetiers , que Mr. Gunningham n'a pas vu les prisonniers 
de Chambéry; qu'il est entré dans les cours ,dé cette prison 
au moment où les prisonniers étoient enfermés dans leari 
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cachots ; que par conséquent , il n*a pu les entendre se plaîn- 
dre de leur dénuement , ni s'assurer qu'ils sont mal soignés 
dans les infirmeries. II n'a été introduit ni dans ces infirmeries y 
ni dans la prison des femmes. 

Deux lettres adressées de Genève par Mr. Cunningham au 
▼ice^concierge , lui deniandoient des détails sur le régime 
des prisons , et sont demeurées san4 réponse. L'auteur en 
conclut que Mr. G. n'avoit pas observé par lui-même le» 
choses dont U s*informoit. 

« Nous avons , (dit-il) des preuves matérielles que notre 
Gouvernement fournissoit , à l'époque même de votre visite , 
tout ce qui étoit nécessaire au bien«4tre physique de nos 
prisonniers ; ils recevoient des couvertures pour se garantir 
du froid, des vêtemens, etc. Dans les infirmeries ils étoient 
convenablement traités , suivant le genre de leurs maladies;, 
oui y Monsieur , tous les remèdes , inéme les plus dispén- 
dieux que pouvoit exiger la nature de leurs maux , leur 
étaient fidèlement délivrés par un pharmacien attaché aux 
prisons. j> 

» Je dois À ma conscience, à la justice et à la vérité» 
de manifester publiquement ma leconnoissance envers le Gou- 
vernement de ce qu'il a voulu acquiescer à toutes les de-* 
mandes qui lui ont été faites dans l'intérêt de nos prison- 
niers. Toujours aussi j'ai trouvé les autorités supérieures em-» 
pressées à me seconder et à faire parvenir jusqu'au Trône 
toutes mes téclamations » qui ont été constamment bien ao 
cueillies. » 

» Dans radnée 1817 , il a régné en Savoie une maladie 
épidémique et contagieuse , qui avoit été apportée de l'Italien 
comme on le pensoit alo«s. Cette maladie connue sour le nom 
ist tyi^tiH pél^chial 9 ne larda pas à pénétrer dans nos pri- 
sons , nm 9 nudheureusement à cette époque, étoient encom- 
brées par une trop quantité de prisonniers. Bientôt quelques- 
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uns d'eux devinrent les victimes de cette maladie. Xe iliédecin 
et le concierge ne purent l'éviter ; etie leur donna la mort* 
Ce fut dans ce moment que je fus appelé à secourir les pri- 
sons, A ma première visite , je trouvai un cadavre , deux 
moribonds et une grande quantité de malades. J'insistai de 
suite sur les fumigations désinfectantes de chlore gazeux et 
autres fumigations. Ma bonne constitution et mon courage 
me préservèrent de la contagion , qui n'épargna ni le cha-» 
pelain , ni les* infirmiers , ni aucun des guichetiers. Je fuge 
à propos de vous donner tous ces détails , pour vous assurer, 
Monsieur , que , dans cette circonstance déplorable , f ai 
été aidé admirablement par toutes les Autorités et par le 
Gouvernement ; quoique les états de chaque trimestre ^ pour 
la fourniture des remèdes et du vin, se montassent à des 
sommes considérahles , je puis dire n'avoir jamais reçu au-» 
cun reproche et n'avoir jamais été invité à faire des éco- 
nomies. » 

y) Pendant le temps malheureux que k typhus pétéchial 
a existé dans ces prisons , j'ai eu à soigner vingt et une 
prisonnières qui en ont été atteintes , et pas une n'a suc* 
combé , tandis qu'en ville , plusieurs personnes même riches ^ 
n'ont pu être Sauvées* Ce sont desy faits qui peuvent être &- 
cilement certifiés. Pense£-vous , Monsieur , que j'aie pu guérir 
de tels malades sans remèdes ? je serois , dans ce cas , un 
médecin bien extraordinaire. Il est vrai que cette maladie 
m'étoit connue , et que , fstisant les fonctions de chirurgien- 
major d'un régiment de l'ex-garde impériale , j'avois appris 
à Majence, en i8i3 , à saisir toutes les nombreuses com- 
plications et les formes souvent insidieuses que présente le 
typhus pétéchial. » 

n Je ne puis vous dissimuler que j'ai lu ^ec uae peine 
bien sentie, la description peu exacte que vous avez faite 
des prisons de Turin. Tout ce qnfi je viens de vous dire< 
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des prisons de Chambéry, suffira pour détromper les per- 
. sonnes qui , en lisant votre brochure , prendroient une Suisse 
idée de ces prisons. Dans tous les états du royaume , le9 
règlemens et les. ordonnances pour les fournitures aux pri- 
sonniers sont les mêmes. )> 

» Comme vous n'avez, donné des prisons de Chambéry, 
qu'une description très-incomplète , je vais tâcher d'y sup- 
pléer. » 

. »La prison des hommes est un carré traversé par deux 
murs^ qui se coupent à angle droit, ce qui donne lieu à la 
formation de quatre cours qui permettent une classtficatLon 
des prisonniers qu'on a toujours soin d'entretenir. Sur le 
point de section de ces murs , on a construit un pavillon 
duquel un gtiichetier de garde peut, nuit et j^pur^ observer 
ce qui se passa dans les cours. Dans chacune de ces cours 
on voit une fontaine , d'où coi^ constamment une eau pure 
reçue dans un bassin de pierre. Les cachots sont placés au 
rez-de-chaussée et au premier étage; un bel escalier et une 
galerie en pierres de taille 9 entourée d'une forte balustrade 
de fer, conduisent des cours dans les cachots supérieurs; 
ceuxM:! sont plutôt des chambres , ayant des sous-pieds en 
planches et des plafonds élevés. De larges et hautes fenêtres 
donnent assez d'air dans les cachots pour que les prisonniers 
puissent y respirer commodément , et même un air renouvelé 
et pur. » 

. »La portion des bâtimens qui est sur la rue , est .occupée 
au rez-^e-chaussée par un poste militaire qui fournit des 
factionnaires veillant^jour et nuit à la sûreté des prisons. Il 
y a en outre, pour le four, un poste de soldats de justice 
c(ui est placé à l'entrée des prisons. Ceux-ci sont destinés à 
ouvrir la première porte , à visiter et à recevoir les prisonniers 
arrivans, tout en avertissant de suite un des concierges. Leurs 
fonctions aont encore de conduire les prisonniers toutes les 
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fois qu*îls en reçoîvenl Tordre. A ce même rez-de-chaussée 
est une cantine , où nos prisonniers se procurent , avec de 
modiques sommes , du vin et quelques alimens à leur 
choix. 

»Le premier étage sur la rue sert de logeiON^ent aux deux 
concierges; le second étage est composé de plusieurs chambres 
où l'on place les prisonniers accusés de délits peu graves , 
ou qui veulent être entièrement séparés des autres prisonniers. 
Ces chambres ont toutes des lits garnis fournis par le concierge; 
les prisonniers qui les occupent lui paient pour cet objet une 
très-légère rétribution. » 

»L'infirmerie des hommes est située dans Taile des bâtimens 
de la prison des hommes qui est à gauche, en entrant dans 
la première cour. Elle est au second étage et composée de 
trois pièces placées sur la même ligne : la première est une 
petite chambre destinée à Tinfirmier; la seconde est la pièce 
principale de l'infirmerie ; c'est une salle de forme carrée ^ 
vaste, bien éclairée, bien aérée et réchauffée pendant la saison 
froide par un poêle en faïenoe 'qui ne dépareroit pas le salloa 
d*un riche particulier. » 

«La troisième pièce est aussi longue, mais pas aussi large 
que la seconde ; elle peut néanmoins contenir aisément de 
sept à huit lits; elle est toute aussi aérée et éclairée que la 
grande salle. » 

»Pour vous donner une preuve, Monsieur, que le Gouverne- 
ment^ ne refuse jamab rien de ce qui peut être avantageux 
aux prisonniers , je vous dirai que m'étant aperçu , lorsque 
l'infirmerie étoit encombrée de malades, pendant le typhus 
pétechial , que l'air de Tintérieur des salles de l'jnfirmeHe 
ne circuloit pas et ne s'y renouveloit pas aussi facilement 
et aussi complètement qu'il étoit a désirer, j'ai sollicité l'e* 
tâblisisement de petites fenêtres pour correspondre aux grandes 
fenêtres qui sont sur les cours, afin deau:etenir à volonté ^ 
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par ce moyen, de nombreux courans d'aîr. Celle demande, 
comme toutes les autres , a été accueillie sans retard ; et 
aussitôt que le nombre des prisonniers malades eut diminué, 
pour permettre cette réparation , des ouvriers dirigés par un 
Employé des ponts et chaussées (i), ont percé adroitement 
un mur très-épais , et qui avoit été construit en gros mas- 
sifs de pierres de taille, pour la sûreté des prisons. Trois 
petites fenêtres dans chaque salle ont été ouvertes , deux à 
une petite distance du plancher , et la troisième beaucoup 
plu^ haut. Pour avoir une idée de ces fenêtres, figurez-vous, 
Monsieur, des ouvertures en forme de carrés très-allôngés , 
placées horiz.ontalement , plus évasées en dehors qu'en dedans, 
et dirigées un peu de dehors en dedans et de haut en bas. 
Ces ouvertures sont fermées par un guichet à coulisse qui 
permet de ne laisser entrer que la quantité d'air que l'on 
veut. De tels ventilateurs sont très-propres à balayer et à 
chasser des salles tous les miasmes et le mauvais air qui 
pourroîent s'y développer. » 

» J'exige que dans l'infirmerie il règne une grande propreté; 
si , par mégarde , un malade salit le plancher, il est tenu de 
réparer sa faute, en lavant avec un peu d'eau et un linge 
Tendroit sali ; si le prisonnier est assez malade pour ne 
pouvoir le faire, cela devient l'ouvrage de l'infirmier. » 

Dj'ai soin de faire laver plusieurs fois , dans le courant 
de l'année , les planchers des infirmeries ; mais je me gar- 
derois bien de le faire sans précaution et aussi souvent que^ 
vous l'indiquez : Une fois par semaine y dites-vous , Monsieur, 
pendant thiuer^ et deux fois par semaine pendant la helle sai" 

(i) Mr. Massoti , chargé ^^écialement dtt loia des bâtiment d«i 
prisons, t'en acquitte avec un zèle et une habileté dignes d'un 
éloge le plus justement mérité \ il ne néglige rien de tout ce ^ 
peut concourir à la salubrité des prisons el au^bien-étr^ des détenoS' 
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,$0». L'expérience m'a prouvé qu'il étoît toujours dangereux 
àe coucher dans une chambre dont Je plancher venoit d'être 
lavé: il faut attendre quil soit bien sec pour y coucher avec 
sécurité , ce ^u'il n'est pas facile d'obtenir pendant la mau- 
'vaise saison.» 

«Chaque malade a son lit garni de paillasse , matelas^ tra^ 
Tersin , couvertures et draps, ulont nous possédons une assez 
bonne quantité pour le» changer quand cela est nécessaire. 
Chaque malade a aussi , près de son lit , une petite table, 
où il place ses remèdes , son crachoir et tout ce qui lui est 
nécessaire. » 

» La prison des femmes est un carré plus étroit que ce- 
lui de la prison des hommes ; aussi n'a-t-eile point de ca* 
chot& au rez-de-chaussée , à l'exception d'un petit cachot 
de correction. On y voit également une fontaine , avec soa 
bassin en pierre ; un escalier commode et une galerie, comme 
celle de la prison des hommes, conduisent à un premier et 
à un second étage , oi!t sont les cachots. L'air y circule fa* 
cilement , et même , dans quelques-\ins d eux , il existe de 
grandes fenêtres donnant , les ilnes sur la cour , et les au^ 
très sur la rue des prisons. » 

»>L'infirmerie des femmes est située au second étage. C'est 
une chambre ayant une bonne cheminée et où l'air circule 
librement et peut être promptement renouvelé. Je crois de- 
voir en grande partie , à la bonne position et à la salubrité 
ie cette infirmerie, les succès que jai obtenus pendant le 
l^phus pétéchial. » 

» Dans la cour de la prison des hommes , au premier 
étage , qui est aunlessous de l'infirmerie , est une vaste et 
belle salle , dans l9quelie on interroge les prévenus et où le 
Sénat s'assemble plusieurs fois dans le courant de l'annij^e^ 
pont entendre les réclamations et les plaintes de chaque 
prUon&îer m particulier. Tout lea yendredia de chaque se« 
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maine , un Sénateur accompagné du Procureur des pauvres^ 
visite les prisons , reçoit les demandés des prisonniers et en 
fait un Rapport au Sénat. » 

» Chaque jour un ihspecleur des prisons assiste , avec le 
Procureur des pauvres ou son substitut , aux distributions 
•qui sont faites aux prisonniers. » 

.)) Vous aprendrez avec plaisir , Monsieur , que le Gou- 
vernement a fait reconstruire Tannée dernière toute la por- 
tion des bàtimens des prisons qui étoit hors d'usage. Tous 
ies plans de réparation et les devis estimatifs éloient prêts 
depuis plusieurs années et n'altendoient que le moment d'une 
diminunon dans le nombre des prisonniers , pour disposer 
de la cour, et par conséquent de tous, les cachots i[ui étoient 
en bon état et dont on ne pouvoil se passer. » 

» Je ne veux pas oublier de vous dire qu'à l'opposé de 
la rue par laquelle vous êtes etitré dans les prisons , et der- 
rière tous les bàtimens , il e^i^te une trèsrvaste cour, divisée 
en deux parties par une haute muraille ; Tune sert de pro« 
menoir aux prisonniers, et l'autre'aux prisonnières qui méritent 
lo plus d'égards, ou qui sortent dje maladie. Nous avons en- 
core l'avantage , pour entretenir la salubrité dans qo^ prisons, 
d'avoir une branche de rivière qui passe et circule sous les 
bàtimens et reçoit tous les canaux de$ lieux d'aisance. » 

» Il existe dans nos prisons une telle salubrité , que dans 
ce, moment , où nous avons près de 80 prisonniers , j'ai fermé 
complètement nos infirmeries. ». 

*» Nos magasins pour nos prisonniers contiennent, commo 
lors de votre visite, des \draps , des couvertures , des, cbe- . 
mises , des capotes , des souliers et plusieurs pièc0s dç toile 
qui n'attendent qu'une destination. Quelques-uns de ces ar- 
ticles sont fournis par le Gouvernement, et les autres sont , 
donnés par le. Bureau.de bienfaisance établi à .Chamb^ry^ de- . 
puis nombre d'années. Ce Bureau , qui s'occupe d'une ma- 
nière 
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nière admirable à soigner les pauvres de la ville et les pri«* 
sonnîers , est composé de dames distinguées par leur rang 
et leur piété. Ce sont ces dames respectables qui ne dédai'» 
gnent pas â*être les ouvrières de nos prisonniers , que leur 
extrême charité porte à visiter , à consoler et à instruire» 
Elles sont aidées , dans leurs bonnes œuvres , par la muni* . 
ficence de nos augustes Souverains; Tannée dernière, notre 
Reine a daigné mettre à leur disposition une somme con- 
sidérable. Elles sont aussi secondées par quelques personnes 
charitables et notamment par une confrérie d'hommes con- 
nue sous le nom de confrérie des Pénitens noirs. Ces der- 
niers donnent mêmeydans quelques circonstances, des soins 
spirituels tout particuliers. » 

» Un chapelain attaché aux prisons et de jeunes abbcs 
du grand séminaire , travaillent avec un zèle digne d'éloges, 
à changer le moral de nos prisonniers; et vous seriez étonné 
et touché , Monsieur , si , comme moi , vous aviez l'occa- 
sion de voir , les jours de dimanche et de fêtes , nos pri- 
sonnières mises ces jours-là , avec beaucoup de décence et 
de propreté , toutes à genoux sur les galeries et récitant 
leurs prières ou écoutant attentivement une instruction reli- 
gieuse. i> 

» Toutes ces femmes travaillent assidûment pendant la 
semaine ; elles ont toujours de Touvrage , plus qu'elles ne 
peuvent en confectionner! Tous les bénéfices kur appar- 
tiennent et servent à leur procurer quelques douceurs. » 

» Les hommes en général travaillent moins ; mais il est 
rar^ toutes fois qu'ils ne s'occupent pas pendant quelques 
heures de la journée , à faire des chapeaux de paille pouc 
femmes ou pour hommes , ou tresser des nattes de paille pour 
mettre auprès des portes et entretenir la propreté dans les 
appartemens. Quelques-uns même tricotent ou font d'autreii 
petits ouvrages qui leur rapportent quelque argent. ^ 

Litter. Nou9. $4rU. VoL ao If.^ 4. Août i8aa. J) d 
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» On a au55t attaché à nos prisons , un barbier ti une 
IFanchUseuse , qui sont payés, régulièrement tous les moi^^ 
sur la note qu*ils présentent. » 

» Si vous aviez vu un seul de nos prisonniers ^ vous n*au- 
inez pas manqué de le pelpdre tel qu'il étoit; mals-jevou^ 
déclare que je ne vous aurois pas engagé à prendre pour 
Je modèle de votre uUeau , un prisonnier étranger ^ pouvant 
être couvert de guenilles , comme cela, arrive quelque fois* 
Ce prisonnier 9 suisse , allemand ou autre , devant continuer 
«a route >pour parvenir à sa. destination , a'obtient pas dans 
toos prisons les mêmes avantages que nos prisonniers. Comme 
Cbambéry se trouve une ville de passage ^ nous n*en finirions 
pas , s*il falloit fournir des vètemens à tous les prisonniers 
que les divers gouvernemens se transmettent. Cependant , 
lorsqu'ils sont tout-à-fait misérables, on ne leur refuse pas 
quelques secours ; des personnes charitables mettent asses 
souvent à la disposition des concierges , des chjemises^ ou 
d'autres effets , pour être distribués aux prisonniers de pas- 
sage les plus nécessiteux. S'ils sont souffrans, le Gouverne- 
ment leur accorde la voiture ; et si je juge qu'ils ne pour-^ 
rc^t la supporter, je les fais placer dans nos infirmeries , 
où ils reçoivent les mêmes soins que nos prisonniers, a .• 

» Voilà, Monsieur y bien des;; détails et pltis que je «ne 
comptois vou^s en donner; mais le désir que j'ai d'effacer les 
fâcheuses impressions qu'à pu donner la lecture de votre 
ouvrage, m*a engagé à prolonger avec vous mon enteetiea. s 
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CEuVhes complètes m Demosthène et d'Ëschinb en CIUMi 
il eo français. Traduction de Tabbé Auger. Nouvelle 
édition , revue et corrigée par J. Planche. Paris chem 
VirdUre Libraire, ijuaî des Augustins , 1819 — 1822. 

( Article communiqué ). 



JUiMoSTHiNs est,' sans contredit , un des plus étonnans 
phénomènes que présente ThUtoire littéraire de tous les temps. 
Depuis plasr'dë de^x mille ans, son nom est en possession 
de rappeler la plu6 haute éloquence ; et de tous les auteurs 
dont le temps a consacré les titres de gloire , il est peut- 
être le seul qui ait été aussi universellement reconnu pour 
avoir atteint le tomblè de son art. La Melpomène attique 
a partagé ses couronnes et soii génie entre les trois grands 
tragiques qui ont illustré sa scèifie. Soyez aussi grand qu'Esc 
chjle , aussi pathétique qu'Euripide ; il vous manquera en- 
core quelque chose , et la renommée parlera d'un homme 
doué de qualités éminéntes qui vous furent refusées. Soyez? 
Démoslhène; vous ne verrez sur te fcont de vp» rivaux que 
des palmes secondaires. <2'est un privilège qui n^ppartrent' 
qu'à lui. pans toutes les autres carrières le but a été touchéf 
par plusieurs et par des routes très-diverses ; dads celle de 
l'éloquence , un homn^ a été si loin qu*il est devenu comme 
le but n^êm,e (i). Cette supériorité de l'auteur des Philippiquee 

(i) De^osthenem imîtemur quid alius agimus ? at non assequimor. 
Cic. de Çla. Orat. Ntm plc«è quidcm perfecluxn et cui oiUl âd- 
modum desit^ Deinosthcnem finale -dizcris. Ibid. 
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déjà précTamée par ses conrenoporains a été ratifiée depuis 9 
par les suffrages les plus imposans et du caractère le 
plus divers , par les philosophes et par les hommes d*étaty 
comme par les rhéteurs, par Cicéron et par Bnitus(i), par 
Hume (a) et par Fénéloii (3). 

Une aussi prodigieuse réputation est-elle méritée ? N*j a- 
t-*il point là quelque prestige ?Cest la première question qui 
se présente à Tesprit* Mais comment la résoudre ? Après tant 
d*hommes célèbres qui se sont occupés de Démosthène, s*il 
est resté dans cette question quelque chose d'incertain , qui 
peut espérer de la rendre claire ? Assurément il ne nous 
entre pas dans l'esprit que notre jugement particulier pour 
ou contre la gloire de Démosthène pût apporter le moindre 
poids dans la balance : aussi n^est-ce point , comme on le 
verra , notre jugement ni celui d*aucun critique que nous 
avons dessein de proposer. Cest , au contraire , à trouver 
quelque moyen de fugér, indépendant des décisions de la 
critique, que nous voudrions parvenir. 

Dés qù^il s'agit de la réputation d'un, auteur très-ancien, 
le prestige ne peut exister que dans Vimposant des autorités 
q\iî témoignent de l'excellence de eet aiileur, ou bien dans 
certaines circonstances intéressantes qui , bien qu*étrangères au 
talent , saisissent l'imagination , et influent puissamment sur 
l'estime qu'on fait dé l'écrivain. Pour oe qui regarde le pre- 
mier de ces prestiges, nous verrons qu'il est possible de juger 

i X ; C.'tc^ron ïrapporte que telle étoh I Vstîioe de Bhitiis ^iir 
Dëipostbèiiey qu'il avoii placé sa statue parmi celle de ses ancêtres. 
Orat. 109. . • 

{%) Voyez son essai snr réipqnence pano} ses essais p}iiIoso« 
pLimies. De toutes les produefions hnifiaines , dît-il , les harangnet 
de B<s«iosrtiène snnl les phis voUînes de la perfection. 

n^. Voyez spft dialogues snr IVIoquence. «- Jl seroit facile de vUf^ 
sembler une foule de ^témoigçages du même genre. 



ŒlTVUS COMFliTBS OS DisCOSTHilfB ET D'EsCRim^ 37 1 

les orateurs d'une manière 'absolument indépendante des au- 
torités littéraires. Quant au dernier, ce seroit sans aucune rai* 
son qu'on voudroit lui faire revendiquer quelque chose de la 
gloire de Démosthène. 

Nous ne voudrions pas affirmer, qu'en fait de réputation , la 
postérité n'ait jamais dépassé la ligne stricte de la justice , en cpn*« 
sidération de quelqu'une des circonstances que nous avons ea 
vue, en particulier, de quelque grande infortune ; et rien n*est 
plus honorable au cœur humain que cette équitable largesse dans 
la distribution de la gloire ; mais quoiqu'on ne puisse nier qu'il 
ne se trouve dans la vie et dans le caractère de Démosthène 
plusieurs de ces traits qui saisissent l'imagination , on ne sau« 
Tûit avec justice s'en servir contre lui; car il est facile de 
voir qu'il ,n*en est aucun qui soit étranger à son génie , 
et qu'on ne puisse ranger parmi les effets ou les principes 
,de son éloquence. Des efforts inouïs signalent le commen- 
cement dé sa carrière. Il semble qu'il n*ait reçu que l'aide 
de Torateur: il contraint la nature à lui accorder tout le reste* 
5eul, sans dignités, sans pouvoir, il s*élève contre le géant 
naissant de la Macédoine, et cette lutte ne finit qu'avec sa 
vie. Orateur d'un peuple corrompu, il soutient la cause de 
l'honneur et du danger contre les séductions delà paix et da 
repos. Vaincu , réduit à chercher l'asyle d'un temple contre 
des ennemis barbares, il meurt enfin comme AnnibaK Certes 
rien n'est plus capable de saisir l'imagination que dé pareilles 
circonstances ; mais en est-il une seule qui soit sans rela- 
tion avec l'éloquence de Démosthène ? La persévérance da 
génie, la passion de l'honneur, le vrai courage ne sont-ils 
pats au premier rang des qualités qui font le grand orateur? 
' D'ailleurs , la vie de Démosthène n'a pas été exempte de^ 
taches , et l'on ne sauroit accuser les compilateurs de toue^ 
les temps de n'avoir pas été soigneux à nous les transmettre» 
La première chose qu'oa nous apprend de lui n'es^-ce pas 
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^a fuite à Chérbhée ? TTcsl-ce pas l'esprit tout pi^éècctipé de 
te réprcrthe' tant de fois "l'êjproduît, que nous' ouvrons ses 
karahgues ? II est même plus^ que probable , conim^ nou^ 
le ferons voir plus tard ,. que l'envie n'a pa$ èpBtfftCir\sa 
iûèàtnxi^ [ ; de sorte qu*oti peut dire que loîn.\qae rfes tra- 
ditions historiques qui le r^ardent nous aient ]pfévenus en 
sa faveur, elles servîroient bien plutôt à c45mpniflet'Pessôr 
de notre admiration , s*îl n'y. avoir quelque chose eu cet 
homme qui la commande impérieusement. 

Mais tout soupçon de: prestige d^sparoitra et la supério- 
rité de Démosthène se démontrera d'elle-même , si on Ife 
juge suivant la méthode d'après laquelle on doit juger les 
orateurs. 
« La meilleure manière de répondre à cenx qui tabàîssent 
J'antiquité et qui profe^àent la défiance contre ses adraîi^- 
t^urs, c'est de les y transporter, c'est de leur mettre soiii 
.les yeux ce qU'étoîi la Grèce, celte mère 3tl tous les arts, 
qui parla la plus parfaite des langues , qui abonda en pro^ 
ductionsL intellectuelleis de tous les genres , dont là trttéra- 
ture fût sans rivale , exempte par-là même des Influences 
suspectés d'un orgueil'. naÂonal* combattu, et de leur deman- 
der ensuite de ^ rendre> Compte à eux-mêmes, s'ils le peu^ 
vent , de l'^uiiftîration constante d'un - tel peuple pt)ur cer- 
tains hommes^^ sans admettre qu'elle fut niéritée. Cette ma- 
!nière de raisonner, qu'on peut étendre à tous les arts, s'ap-- 
plitjue sur-tout à l'éloquence. On peut même dire qu'autre- 
tnent il est impossible de l^pprécier d'une façon un peu 
sûre et compleitc- 

II y a dieux moyens d'apprécier l'éloquence des temps pas- 
sés , suivant que l'on consulte ses mônumens écrits devenus 
partie du domaine littéraire de la nation, ou les traditions 
fii^tQrîq^Bs de ses effets. Ces deux méihôdes se prêtent sans 
tlQtit^tiili;mutiielv9ppui, mais il ne faut demander à chacune 

■ :-.f-f»- r" '•■ /■ 
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fjue ce qu'elle |>eui donner* La première sert pour fuger 
récrîvam , mais dèi qu'on veut l'appliquer à juger tout l'o- 
rateur, elle a peu de sûreté. L'autre , au contraire , celle qui 
s'appuie des faits , est de sa nature infaillible. C'est un fait 
hbtorique et incontestable , que toutes les fois que la tribune 
n'est pas un pUr spectacle , et qu'il s'y agite des intérêts 
généraux et positifs , le peuple se montre excellent juge , et 
accorde à ia véritable éloquence . une autorité et des effets 
auxquels l'éloquence fausse ou médiocre n'est jamais parvé^' 
nue. Le seul juge irrécusable d'un orateur, c'est le peuplé 
qui l'a entendu. Les critiques qui viennent le juger après 
des siècles révolus se trompent souvent; et quand bien même 
leurs décisions sont fondées, elles ont moins d'autorité parce 
qu'elles ressemblent toujours aux prédilections d'un goût in- 
dividuel. Et pour peu qu'on réfléchisse sur la nature- dé 
leloguence , on voit qu'il en doit être ainsi. 

On a' trop oublié que l'éloquence est un art mixte et qu'on né 
peut juger un orateur , comme on juge un poète (i). Plaire et 
émouvoir, sans autre but que de plaire et d'émouvoir, voilà 
tout le poëte. Pour l'orateur , ce ne sont que des moyens. 
Saisir en son esprit, et produire sous des formes sensibles 
les rapports de son sujet avec le beau , c'est tout ce qu'on 
demande du poè'te. Saisir tous les rapports de son sujet ave6 
le but qu'il a en vue, et les modifier de telle sorte par la 
profonde connoissance qu'il a de ses auditeurs , que leurs 
passions s'animent et prennent parti pour sa cause, c'est là 
ce qui fait lorateur. Ainsi toute l'éloquence consbtant dans 
ce parfait accord entre les moyens , le but et les auditeurs^ 

(i) « L'éloquence n'est donc pas an art par , comme la poésie^ 
la sculpture ; c'est un art mixte comme l'architecture , et le beau 
y est subordonné ou du moins associé à Futile. » A^cillpn. J^é» 
langes, lom. I. 
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il n'est pas dans son essence que ses moyens soient beaux 
en eux-mêmes, pour ues hommes quelconques et indépen- 
damment du but dans lequel ils ont été conçus. Le beau 
en éloquence n*est donc pas toujours frappant , ei Putile lui 
est si étroitement lié , qu'il faut saisir Tun pour avoir le 
sentiment de l'autre. Nous avons vocation pour juger Homère, 
du moins quant à ses grandes beautés , aussi bien que ses 
conteflîporains. Il en est tout autrement de Démosthène. Pour 
le bien juger, d'une manière pleine et sûre, il faudroit pou- 
\oir se transformer en ces Athéniens qui récoutoient, et quant 
à leur caractère général , et quant aux impressions que les 
circonstances du moment (aisoient sur eux ; puis, revêtu de 
celte individualité étrangère,. se mettre sous l'influence de 
l'orateur. Mais il faudroit avant tout l'avoir entendu. Qui pour- 
Toit.se flatter d'apprécier l'orateur tout entier dans les froides 
pages d'un livre (i)? On ne peut le séparer de l'action; et 
celle de Démosthène, au rapport même de son rival, fut 
quelque chose de merveilleux. Laissons donc aux Athé- 
niens le soin de le juger. Cherchons seulement à çonnoitre 
leur jugement et à en apprécier la valeur. Leur jugement, est 
dans les effets mêmes produits sur eux ; sa valeur dan$ leur 
capacité à juger. Or, sous ces deux rapports, Démosthène 
est également sans égal. Il est l'exemple du plus grand as- 
cendant exercé par :1a seule éloquence , sur le peuple le 
meilleur juge qui ait existé. 

Quant aux effets de l'éloquence de Démosthène, ils sont 
connus de tout le monde. Je me contesterai d'en citer un 

(i) Etsi carent lîbri spiritu illo propter quém majora eadem illa, 
quum aguntur , quam quum leguntur ^ videri soient. Orat. i3o. 
îlcm arquez que Cicéron parle ici de ses propres harangues et de 
la difficulté qu'auront ses contemporains mêmes, à y retrouver 
"toute la beauté de ces mouvenlens pathétiques auxquels il avoit 
dû de «i grands succèSé 
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témoin non suspect, c'est Philippe. Voîcî ce que Plutarque 
raconte sur Ja situation d'esprit de ce prince après sa victoire 
de Chéronéç : « Quand il se fut un peu revenu de son ivresse 
et qu'il eut un peti pensé au danger où il avoir été , adônc 
lui dressèrent les cheveux en la teste , quand il vint à 
considérer la force et véhémence d'un tel orateur, qui l'a- 
voit contraint de mettre en une petite partie d'un jour s6n 
estât et sa propre vie au hasard d*une bataille (i). » C'est 
peut-être l'hommage le plus éclatant qui ait été rendu k 
l'éloquence de Démosthène. Mais on n'apprécieroit pas de 
tels succès à leur juste.valeur, si l'on ne remarquoit que 
c'est à la seule éloquence qu'ils furent dus. Démosthène 
en éflfet n'est point , comme Pérîclès ou Cicéron , un persôn-- 
nage révêtu d'une haute magistrature ; c est un simple citoyen | 
obscur, sans crédit , qui commença même par échouer devant 
le peuple et par en être rebuté: ajoutez qu'il eut constam- 
ment sur les bras un grand nombre d'ennemis ou de rivaux 
également redoutables , les uns par leur éloquence , les au- 
tres par leurs intrigues et les trésors de Philippe , quelques- 
uns même , comme Phocion , par l'ascendant de la vertu et 
des services; qu'il eut à fixer l'inconstance du plus léger, 
du plus capricieux de tous les peuples, et que dans les 
nombreuses ligues qu'il forma , il rencontra tous les obs- 
tacles des antipathies nationales et des intérêts opposés. 
N'oublions pas enfin que le talent de la plaisanterie lui 
manqua, et qu'il fut sans cesse exposé aux atteintes de 
cette arme terrible, devant le peuple^ le plus accessible k 
cette sorte de supériorité, et qu'on vit tant de fois donner 
gain de cause à un bon mot, en dépit du droit et de la 
raison. 
Pour ce qui régarde le peuple sur lequel de si grands 

(i) Plutarque. Vie de Dém. trad. d'AmjOt. chap. aS; 
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effets furent opérés , il est inutile de dire combien il fut 
sensible à Téloquence; rien n'eàt moins «ontesté, et le grand 
nombre des <»rateurs qu'il a produits! suiRroit seul à le prou* 
ver; mais ce qui e^t moins connu, c'est à quel point s<m 
goût éti^it pur et sévère. En général , le défaut du peuple, 
en fait d'éloquence , a toujours été de se prêter trop facile* 
ment aux exagérations de Tapt , âià se plaire à ces figures 
violentes, à c^tte fougue, à cette véhémence désordonnée que le 
goût et la raison réprouvent également» Tels n*ètoient point 
les^ Aitiéiliens : c'est te seul peuple qui ait pris des précaa* 
fions contre l'éloquence , et qu'un goût exquis ait toujours 
prémuni contre ses excès (i). Si les orateurs de la Grèce 
l'ont perdue 9 suivant Tobservaiion de Cicéron<a), ce n'a 
pQiQt été par des déclamations d'éûergu mènes , et le goût 
. dut toujours présider à leurs discours les plus corrupteurs (3)â 
Jamais oni n'eut souffert à Atbènes ces péroraisons émpha* 
tiques çt si ridiculemi^nt lamentables , accompagnées de tout 
un.; spectacle de femmes ou d'enfans en pleurs, et qui furent 
si fort à la mode dans lo barreau romain. Au reste , cette 
supériorité d^ goût du peuple athénien s'explique facilement. 
lie parterre lé plus souvent rïassemblé et qui est servi avec 
le plus de concurrence, doit être aussi le plus sévère. On 
saiti d'àillears que jamais peuple né fut plus jaloux des 
igards qu'il croyoit lui être dus en sa qualité de souverain. 
• ■ - -■ -• - '• ■' - _ - 

' (f) Athénis kffeétus mévsre etiam per praeconëm prohîbebatnr 
Oraior. Qvàkt. In$t. Orat. fib. VI. i. Comparez lib. X. i , 3, et 
les ^ommenlateaFs stir ce passage. 
1 (s) Pro FlcDco. 

(S) Je ne veux point dire par là f qu'il n'y eut d'autre moyen 
^e plaire, au '.peuple stliénien» que U pureté dt rAtdcifme; les 
hommes les pins grossiers l'cmt souvent captivé, mais c'étoit à 
titre de booffoois et non pas d'ocateurs* 
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Or, il n'est pas étonnant que cette jalousie d -égards se 
$oit étendue jusqu'au langage, t Comme toutes les autorités 
tyranniques , il vouloit qu'on le redoutât , et tùèmé dans les 
délicatesses de son^ goût. Les orateurs Ae manquèrent ps^& 
de flatter ce pencbant, et de s*en sexyir contre leurs adver^ 
saires , en relevant avec malignité la moindre expression 
condamnée par le bon usage , ou contraire à ce tOA digne 
et mesuré que Ton doit a une assemblée qui prétend an 
respect <t). Lorsqu'ils s'attaquoient personnellement, tout 
leur étpit permis , jusqu'au piu« mauvais tort , le peuplé souf 
verain prenant plaisir sans diaïute à voir ses maîtres s'abs^i;- 
sera son. niveau ,^,^t descendre toùt-àrcoup à ce qu'il y avoit 
de plus abject 4â^s..son langage, mais h^s.de là, tout de- 
¥oit être noble^et contenu dans le$ bornes de cette élégance 
exquise qu'on ^ a appelée l'attiçisme. 

U ne faut jamais perdre de vue . que ^ sous les rapports 
du. goût, les Afhéniens>&ont un peuple absolument unique: 
c'est s'exposer à beaucoiip d'prreurs que>de Jes juger , s£»« 
avoir soin de se tenir en garde cpnlje |es. idéeç qui. soa^ 
renfermées pour nous dans ce, mot de peuple. 
> Cest ainsi que Hume (2y^'étanne de Ce. qW Je ton çle 
Démosthène est plus sévère et plus châtié que celui , de Cicéron, 
quoique ce dernier, ditril,js'ai]ressàl i des. auditeu/s bien plus 
délicats et plus éclairés que ceux devant lesquels Démosthène 
prononçoit/;ses :harangues* Pour^(;/tf/r^i, les Juges et les Sé« 
iiateurs rom^ihs l'épient assurément beaucoup plus que la 
populace athénienne , mais s'U a*^t de la délicatesse ^ du 

(i) Voyez la manière dont EBclûne^^ dans son Moeurs contre 
la couronne , relève quelques expressions -^àpjiiéôs à 'I)émos-» 
4hène^ et les réfleà^ions de Oc. là dessus/ Orat. a6f DëmSûitbène 9 à 
son tour» relève une apostrophe 'emf^tiqùè de soki édvèriiire* 

(2) Essai sur réloquence. - . < ;. • :-i. .- • . 
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goût ) il me semble impossible de nier qu*tls ne Fusseii! xM 
Auditoire beaucoup moins redoutable que celui d'^Âihènes ; 
le fait même qui cause l'étonnement de Hume «eroit sans 
cela absolument inexplicable. Si dans l'origine cest le goût 
des orateurs qui forme celui du peuple , une (bis que de 
grands modèles ont paru , le goût du peuple derient le ré- 
gulateur-naturel de Téloquence comme l'a fort bien observé 
Cicéron^(i) qui, dans le même endroit , attribue sans hésiter 
la supériorité de Véloquence athénienne a celle de Tauditoire 
t]ui la jugeoit. Au reste , il est facile de repousser par le 
témoignage de Cicéron lui-même j Thonneur que Hume veut 
•^aire aux auditoires romains» Cicéron n*3 pas été arare d'é- 
loges envers «a nation : il a dit quelque part , que quant 
'^n génie et à la capacité de IVsprit , il y en eut toujours 
plus chez les Romains que dans le reste du monde (ji) t 
mais ou voyons nous qu'il ait jamais rien dit de ses com« 
-patriotes qu'on puisse comparer à ce témoignage qu'il rend 
aux Athéniens , d'avoir possédé un tel discernement : <t qu'ik 
ont toujours condamné tout ce qui ne portoit pas le carae« 
tère d'une saine éloquence et d'une politesse accomplie (S) ? » 
Au contraire nous voyons , que pour s'expliquer la supé- 
riorité de ce Démosdiéne qui , en tout gélïre d'éloquence, ar- 
Tivoit où les autres , et Cicéron lui-même ne faisoient qu'as* 
'plrer d'atteindre (4) ) il remarque que Démosdiène avoit suc- 
cédé à d'autres grands hommes , eî vécu dans un siècle fer- 
tile en excellens orateurs ; tandis <c qu'avant l'époque où j'ai 
^arù , dit-il » personne à Rome n*avoil encore connu le 

(i) Orat aS. 
^ ^) De Orat. I. 4* 

i r(3) Quorum lemper fuit pnidens , sincemmqae jndlcîom , nihil 
Ht possent, nisi in€<ma|^tom| iudire et degans. Orat a5* 

(4) Ont. toS* 
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cJianne de cet habile mélange âes qualités diverses du style 
oratoire , de cette élégance à la fois variée et continue , dont 
mes essais quels c|u*ils soient firent naître \e coût parmi 
nous (i). » Ce fut Cicéron qui forma le goût oratoire àest 
Romains, et ce furent les Grecs qui formèrent Cicérpn , 
comme il est facile, de le voir dans le compte qu'il rend^dç 
ses études (2). Ce fut un arbre magnifique sans doute ^ 
mais qui dut sa beauté aux eaux fertilisantes du fleuve qui 
baignoit ses racines. Le prodigieux succès de l'éloquence 
d*Hortensius , de cette éloquence asiatique dont Cicéron fait 
si bien sentir le vice en parlant de cet orateur (3),les^ue^ 
ces même de la jeunesse de Cicéron dont il eut un peu 
honte dans la suite, lorsqu'il se fut nourri des Grecs (4^, 
sont de nouvelles preuves de l'état d'enfance dans lequel lé 
'goût des Romains étoit avant lui. Et quelle comparaison à 
faire entre une assemblée qui comptoit plus d'un Mummius 
parmi ses membres , entre une assemblée dont les orateurs 
mêmes, ce ne paroissotent pas avoir étudié les lettres avec 
plus de soin que le vulgaire (5), » et> ces Aibéniens 
nés et vivant au milieu des chefs-d'œuvre ides. arts, nourris à 
l'école des Sophocle et des Euripide, et dont réducatipn 
oratoire avoit été faite par des bommes tels qu'Alcibiade et 
Periclès? tJn compatriote de Hume , a mieux apprécié les 
Athéniens lorsqu'il a dit : « Il n'y a pas de fait mieux prouvé 



(t) Jejunas igitur hujus .mjultîpllcis , et aequabi]itf>r in omnit 
^gérera fusse orationis aures ciyitatis accepîmus , etc. Ibid. 

(a) De Clar. Orat. ad finero. Demosthenes ex niafrnâ parte Ci-* 
ceronenî quantus est fecit , etc. Qiilntil. liv. 10 , chap. x. 

(3) Ibid. 

(A) Orat. 107, de Leg.1 ,4. 

(5) . Quorum neniô crat, qui vîderetur oxquîsifius , quaro vnlgns 
boroinum stnduisse litteris , qùibus fbns perfectse eloque&tia» coa« 
linetur* De clar. Orat. cap. 93. 
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cet écriyam d'ailleurs si justement admiré , et me renfermant 
dans ce qui regarde Démosthène , il me semble qu-on ne 
peut s'empêcher de l'accuser d*utie singulière légèreté, sinon 
d'injustice, dans la manière dent il raconte les reproches 
qu'çn a faits à notre orateur* Dès les premières pages de 
la vie qu'il a composée de ce grand homme , il l'accuse sans 
aucjune explication ni restriction , de s'être laissé gagner par 
les largesses de la cour de Perse (i) ; et quelques pages 
plus loifi , nous voyons que ce ne fut qu'après la bataille 
de Ghéronée , que le roi de Perse manda à ses âgens de re- 
chercher Démosthène et -de lui faire accepter de Pargent. Qui 
ne sent combien toutes choses sont changées par là , et l'im- 
mense différence qu'il y a entre cette accusation vague de cor- 
ruption et le fait sur lequel elle repose ? Il étôit clair après 
la défaite de Chéronée, ^ue la Perse devenoit un appui in- 
dispensalj^le, si l'on vouloit continuer la lutte} et dans une 
ville où tout se faisoit pour de l'avgent, Démosthène ne- put- 
il pas songer, à son tour , à employer ce moyen contre Phi- 
lippe qui en' àvoit si largement usé ? Une politique bien en* 
tendue ne poutroit-elle pas plutôt lui reprocher ^e n'avoir 
pas eu recours k ^ce moyen dès l'origine ? Quoiqu'il en soit 
}e ne saurois pardonner à Plutarqae , d'avoir laissé planer 
avec aussi peu de fondement, sur Kéloquence des Philippîques, 

(i) ta. manière dont cela est dît , n^rite^ d'être reiriarqaée : cm? 
fiotTQ^ ^Cfvvl^ yvywù$nffi KMTUKtxkuv/Atvoç p c*est-à-H]ire , qu'il s^étoît laissé 
gagner à For d*£cbatane et qu'il en avoit été tout içon^é , tont 
submergé. Uénergie outrée dé cette expression y soit qu'elle ap- 
partienne à Démétrius que Plutarque cite en cet endroit , soit 
que Plutdrque ne Tait due qu'à lui-même , est évidemment mal- 
veillante. C'est sûrement quelque méchant jeu dé mots, par le- 
quel on avoit voulu faire entendre que le torrent (métaphore sou- 
vent employée^ pour exprimer l'éloquence de Démosthène), avoit 
été ltti*méme inoûdé. ^ ■ > 
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radieux soupçon qu*ellè avoît pa devoir quelque chose^à Vot 
â'Ecba.tane. Si ce soupçon 4voit, eu Tombre de^ vraisemblance^ 
{j^eut-rOB imj^gÎDe.r ^u'E^çh^ne ne^s'en fût pas servi, lui qui eut 
Jlncrojable îinpudencç;d'appeler Pémpsihène «. un flatteuc 
ojxtcé de Philippe ?,» Pprir moi > j'ai peine à me. défendre de, 
croire que le citoyen pe Chéronée nourrissoit quelque ran-' 
cur^e nationale,, contre, TÂthénien^ qui , en armant de nouveate 
la Grèce , Tavoit précipitée dana de nouveaux désastres k 
la soîte desquels Thèbes avoit été entièrement ruinée , tandîa 
qu'il fut permis à son beureu$e rivale de poursuivre une, 
existence, à la vérité bie|i digradéei ,. inais toutefois encora, > 
brillante.. . ., • . j . 

Dans U récit de ràcc>i^tîon qui fut intentée à Démosthène 
au sujet d'HarpalufS;,, trésorier d'Âlexaû^rç qui s'étoit enfui 
de Btfbylone ppujç ^jn^lvérsatipns , et qui, demandoit un re- . 
fuge aux Âtfaéniei)^, Plutarque n'hésite pa$ davantage à ses 
pronoïicer contre notre orateur. Cependant , sans parler de 
Pausanîas, qui le justifie, ds, <^ette impulation (l), ni de Lucifio > , 
qui h , repoua^ également et j'attribuç ^uk manœuvres de ses en** 
n^ffis (s), on peut^-omai'quer que lerrécitmêmede Pktarque ne 
fieroit pas à l'épi^uve^d'un examen attemif. Hors le fait mème*de 
la<»;€ondaihnatian^, îl nf apporte» aucune espèce de pi^vCir 
Démostfaène ne pwt^îobfeïiir de parl^ pour sa défense 5 H ne 
cessa -àc! protest'éi» de ^û ihûocertciej^âu retbu^r de son cxil> 
oirîle^réçui ^ve^' tm* enthousiasme tel quirra{$pèla la farieufîft ' 
erftréè d'Alcîbîadéj^oûtés ces' raisbni, ëe ihè semble ,' jolritea 
:uf téinoignage'die Pausâftîas j laissent pléu dé poids au récit 
de Phîstorien; et 'ce qû*iî y a de plus vratsemblabfe à nioa 
avis, dans cette affaire, ceét que ÏJémosthène fut victime 
de deux' plaisanteries extrêmement inordantes qu'on fit suc 



j[i) ÇQrinlh. cap* 33. , ,,, . 

(^2) Elojje de Démosth^ne. . ,, . ,1-. ' 

JLUtér. Nom\ série V*L af • Jî.* 4 ^otit i $1%^ ^^ 



lui à tem occasion (i). he peuple tyt9Xi y trotrfâ sans doute 
^*AuÏMit plus de plaisir t}u'dles lombeient sur l'hoHijfne qu'il 
Benoit d*élev^r si haut par Téclatant Crtomphe qu'il lui avoît 
accordé sur fischine (2). On sait qu*il nVn falloit pas tant 
|>our entraîner les Athéniens ; et ce qél en est une preuve 
sans cepl^que^ c^^t que ce fut aussi à une ptaisarilerie p 
laqueltè étoit bien loin de valoir celles ^u*oa avoit Caites 
contré lui <9 que Démosthèae dut son rappel. 

Quaiîl au reprocJie de lâcheté îondé sur sa fuite i Ché- 
Tonéé , la mort de Déniosthène^ son inébranlable constance» 
«on indomptable patriotisme prouvent certainement plus de 
^rai courage que la bravoure la plus à Tépreuve des horreurs 
^*une bataille. Kien ne nous indique d'ailleurs qu'il eût jamais 
|>oné tes ^mies^ et chacun sait que parmi les hommes qui se 
eont fait un nom par leur valeur, on pourrait 0n citer plus d'un 
>^ui 9 i sa première action 9 s'est conduit txrâme Démosthène* 

■pi ' ■ • "• ' ■ ■■ ' "" " ■ ■'— ■■■ ' '■ l ' ii 1 1 » I ' i i'îi* ' •- I,» 

(1) Siàhraifl lé récit et P1«itàrqfae , Bémosthène s'étdt tl'ibord ' 
liranoocé èôAtre fa tlemaiide ^HarpAkfl^ ifàtth ièiuk par îè don 
d'une eempe de Vingt tattftt qae lîii fit cet iiùmme , il panit k 
lendemain à la jànce pvbliqfne ; m ayant h eol tout ^énvâoppé èê 
lak^ n àe iModes, » <ft Ttfnm^e parteir, «ll^oitrt mie^sqniiiafieie./ 
Seà ennemis atots <k i'iàcytr aQSfti«j&t q<te ^ fei'élOil potnf «i^ ci» • 
t|uinai^ci€^ ma» hifn tme €irgyra/i€ie ^ eoame qai^ if)iroît , «1 , 
«roup ^Targ^t.Démoftthène ^eut «e jusfifiti^ le peoplé T^ii «mpCdie. ) 
j]ar le igrand bruit ^a'â ftit> et q«e9qii'ni| 4e la troiipe finit de . 
I'accal>]er par ee mot ai piquant : « Ëb qufî ! Athfvuens pe voulez^ 
\t>u» donc pas entendre cAiî qaî porte la iDoape ?» On naît que. 
dans les festins )a coup^ passoît à la ronde • et qn^«m deroît 
^rôutfT avec wn ^4Uid sHence ceîiiî qui fa tenolt en maîo , et qnî 
ordfinarremimt dêbitott quelque maxime on cbantoitqnelqtie chanson. 
(7) Suivant le témoignage de Pfutarque (i^iap. ^6? ce fol pen 
^e t<MBps après le fameux plaidoyer de 1z cèn^ooae ^ qn^anivà 
raffalre^d'Harpalus* ^— -* '^ 
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VOYAGES- 



JOURHAL OP A VISIT TO SOME FABLES OF EtHldpiV, etic. Joumal ' 

d'un vojage dans quelques gariîes de TEthiopiej par G» 
Waddington et le Rév. B. H3^nbu&;ï. U^ vol in-4«" avec 
cartes et planches. Londres 1822. 

( Second extrait, Voy* /^. 2G3 , àe ce voU ) ^ 



JÇou's avons 'dîl' dans "un premier extrait que ïa relation 
de MM. Wàddlrigloh et flanburj conlènoît peu de détails 
sur les ipœurs des peuples qu^ils ont visites. Les .document 
topôgraphiqùes qu'elle fournît se bornent à un itinéraire 
exact de leur route sur le* Nil où sûr ses bords. L?^ por- 
tîbn flu cours du Heùve qu'ils ont suivie étant mal connue^ 
leur ' Itinéraire sera saris doute utile aux géographes : mai» 
ce n'est pas dans un extrait qu'on' peut le tracer; il faut 
rètbdîer sur le texte' même de Içùr journal et ^ur leurs 
cartes. 'Si donc ôh retranche deTouvraçe de Mr.W. le^ mpr- 
ccaux' historiques dont noiis avons déjà rendu compte, et ïes 
détails archéoTogiques <jpî peut-être fourniront matière à ua 
troisième extrait, on ne trouvera dan^ la relation proprement , 
dite du voyage,. qu'un petit qombrç de pagçs.qui conviennent i > 
nOlrè .recueil. Si nos,„v4?yageur&.wt dû à la présence de l'ar-» 
m^ tqrque l'^v^intage fi^ chemipor av^ «éeurité, les ravages 
â% c^tte m^BDe: i^méet et .la fuite d^s indigènes devant les 
Landes mal disciplinées qui la composnient, ks ont empêchés * 
â'obArver lesISFubieiis daps leur état social habituel ; et il 
résulte de jà €[u'Us mus instruis^at beaucoii|^ «ttèâx- des^ 



moeurs "des soldats ottomans que de celles des Oongolawi ec 
ûès Sheygyn^ qu'ils consacrent plus de page^à raconter les 
intrigues des généraux turcs et des rem^ats leurs agais^ 
^u*à Tendre cotnpte de la situation politique des peuplades 
•attaquées 4>ar le Pasha. Quoiqu'il en soit ^ iious essayerons 
^e les suivre dans leur excursion^ en offrant seulement à 
nos lecteurs les oWrvationis et les laits, qui peuvent avoir 
un iittérêt général. Bonnons tl'abord un aperçu "de l^nsemble 
de leur route* 

MM« W« ^ H. partirent de Waâi-Hal£ai^ près de la 
]^econde cataracte-, le it novembre 1820 , accompagnés de 
cinq -personnes , savoir , un interprête , un jeune Irlandais 
nommé lames Cunin ^ qui avoit ^té attaché à Mr. Bel- 
zoni ^ deux ^domestiquer «nahais et un e^ave noir, qui 
ep^artenoit au ^premier médecin dlsmael ï^asiia e^ qui alloil 
joindre son maître. Xes i}uatre premiers parloient couram- 
mem Tarabe. Ils étoient munis de firmans du Pasha d*£- 
gj'pie {i) ^ d'une lettre pour Àbdin Cadheff (a) gouver* 
neur de Dongola : au moyen de ces recommandations -, ils 
obtinrent ptesqtie partout des montures ou des bateaux, et 
une escorte. De Wadi-âalfa ils suivirent la rive droite da 
Wîl )usqu^4 Vile d'Argo ; là ils traversèrent le fleuve et se 
rendirent à Maragga ou la Nouvelk^Dongola. Le manque 

total de betes de somme s'opposant k ce qu'ils continua»» 

I '-■ - 1 - -^ - - . - - - 

(i) Ij'autènr non» apprend dans tme note quelefinnan du Pàslia 
6*Egypte, les autorisoif à s'avancer seulement jusqu'^ Wadi-Hatfa, 
lieu 'où;con]Tiience leur rdaâon. I?A:ga de ce vîîflage. ne sachant pas 
lire y les laissa passer plus loin, et ensuite on ne les arrêta pins. Ce 
fait sent «ulfiroh pour i^xpliq^iet fôpposition que <nit îsmaël Paslià 
à ce qa'iis suivissent Tancée ait delà de Djel>el-e}-Berkel. comme 
on le verra dans la suitê«*(R) 

(a) Le tû^me qne Tod a \u. flans le premier etttait figurer daiis 
la guerre contre Hs Sheygyftt . (R) 



Daw quelouss farties db l^Ethiopie. 38y 

^ent leur route par terre , ils s'embarquèrent sur un bâtiment 
qui portoit un détachement turc^ et remontèrent le Nil [us^ 
qu*au camrp de DjeBel-el-Berkel , terme de leur voyage^ mouUw 
tant chaque soir au rivage , pour passer Ut nuit- Itir mirent 
environ un mois à se rendce ainsS de la. seconde cataracte 
au camp. Après v 'avoir passè^ une dizaine de ^ours> ils se 
virent obligés dé reprendre le chemin de TEgypte : dans 
leur retour, ils sumrent constamment la rive gauche du Nit 
et arrivèrent, à Wadi-Halfa après un trajet d*ija mois et quel^ 
ques jours. Reprenons maintenant le détail dé leur relation» 

De Wadî-Halfg^ nos voyageurs traversèrent d*abord le-Batn^ 
iel-Hadjar et le Sukkot, districts de la NUbie proprement dite; 
j!isqu*àKoye^à-peu-près vis-à*vis de Tinareh , il& suivirent lea^ 
traces de Burckhardt son' livre à la main, ce IL nous est ini«^ 
possible, dit l'auteu», de prendre oongé de kii^sans expri^ 
Hier notre admiration pour son caractère et notre gratitude- 
pour les instructions que renferme son ouvrage* Aucun yàysL^ 
geur n'a eu , je crois y les mêmes talens que lui : mais son 
.caractère me paroit encore plus^ extraordinaire que ses talens*. 
Le courage de s'exposer aux périls , le sang-froid nécessaire 
pour y éC|hapger, sr rencontrent, chez, bien des hommes r 
mais it ea est peu qui. s^assujettissent* à. la . pauvreté ^ et en^ 
durent volontairement les insultes. On supporte les (atlguet^ 
et, les privations lprsqu*oi> Jouit d'« ne bonne sa^, Jem'^ï^c 1^ 
corps est dans sa vigueur: mais Burckhardt (iit exposé aur 
attax{ues répétées d une maladie dangereuse , qui sembleient 
autant d'avertissemens du sort qui L'attendoîi. ^..ct lamais il 
no se permit de penser au retour:, il soufirit aa milieu dé^ 
sables et sous Te v^nt brûlant, du désert > et jamaist it ne 
tourna les yeux vers les itallées verdoyantes de son pays (ij^ 



^i) Burckhardt étoit Suisse*. 



Il étpit , véritablement un homme rare, et ;0n ne saurolt^trop 
déplorer sa perle. Personne n'est mxtm^ placé pour restîmer 
à, sa juste valeur, personne ne âoit le regretter plus sîncè;* 
remehl, que ceux qui peuvent rendre témoîgnaige de la jus* 
tesse de ses Informations, que ceux ^ui ont parcouru les 
contrées si Jb'ien décrites par lui , et qui ont glané dans le 
champ ou \\ fit une si riche moisson.» 

Tinareh n*est pas loin de la frontière du Mahass dernier 
district de la Nul^e.cc Les maisons que nous avons vues jusqu'à 
présent, dit Tauteur, sont de deux espèces; les unes plus 
grandes , sont construites en terre et destinées à jouer le 
îole de*^ forteresses 5 lès autres , en plus grand nombre, sont 
3ës cabàhés Tiautes seulement de huit ou dix pieds, faites 
*de paille et de branches de palmiers , liées ensemble avec 
des c6r8es de Técorce du ihême arbte , et soutenues par 
des branches d'acacias. Ces branches dépassent le toit , qui 
'est plat et forme de feuilles de palmier. A chaque angle 
est le tronc Sec d'un palmier auquel viennent s'appuyer les 
jparoîs*: un autre tronc jeté en travers en façon de faîté 
soutient îe tort. Les hommes portent comme tous lesîlublens 
leurs cheveux taillés en rond: les femmes n'ont pour véte- 
taent qu'une ceinture autour des hanches: les habltans sont 
jpoiir la' plupart Nubiens : on voit parmi eux quelques 
'AKabd'é.... .. . .. . » 

1) On trouve de loin en loin , sur un des côtés de la routei 
\ine hutte et au-dedans une grande jarre d'eau , pour dé- 
saltérer les voyageurs. Là où il n'y a pas de hutte , la Jarre 
est placée sous un bel arbre. Les maisons des vieilles villes 
sont CQnstruiites souvent avec un mélange de terre .et de 
pierres: quelquefois, sur la description que nous faisoient nos 
^ guides de ces édifices en ruine, nous avons cru qu'ils nolis 
pâTteteftT'iar^qadqu^ancrcn temple , et nous nous sommes 
hâtés inutilement de les visiter. ^ 



• » li'tan àes sites les phis iméressairs i\\ district 3e ]$ïa— 
hass est la vallée de /l/r/ar ^ située (Sans uq repK dii NiL 
Ceçt une petite vallée verdoyante et bieD culméc , ji^xn. n'a 
guères qu'un quart de niiHp de lo^% sur deux eeatç yard^ 
de large (i> ; elle est fermée sur la gauehe par uM 
haute pare^ de granit, et sur la dreîie par une Ibranche 
bas^ du Nil , qui la sépare de llle inculta de Bèrghe :.des 
rufnes la commandent au N. £* Ainsi abrité ^ ce petit coin- 
de tenç brille de fraîcheur et de ferti^té ^ au sein du désert 
le plus sauvage d • . « » .^^ 

» Plus loin nous pénétrâmes dans a» défilé nmnaié ^ VAkahf 
du Kasma el Elma , ot» le défilé de la Bouehe^'-fleuve. jIH 
«on entrée , sont placés deux immenses^ rochers t^\ sembler 
taillés par l'art , et qui , is^élevant.^ mafiestueiiêfaieni^ boléa 
âe tous tes autres , me rappeloient^ bien que cinq cents fois 
plus grands , certaines pierres qui reposent sur Taneien mur . 
d*Ithaque. Bientôt le passage s'élai^tt au loi» ^ et oit apper«- 
•çoit d'autres piliers de roes , presqu^aussi étontimis que le^ 
premiers*. Il ity a rien à Assauan , à Wady-Halfat^ni êsuis toulr 
Je Batu-elr-Hadjar , de comparable ^ au défilé de la ffmcàé^ 
âu'-fleuife^ pour la grandeur el la variété du paj^sage» Ces^ 
masses de rochers entassés les uns sur les attires ^ ceiM^ 
vaste plaine couverte d'énormes débris ^ cetie abseï^ tc^Ie 
4e végétation , le désert sans borne qui se dléro^ a^delà - 
des palmiers du Nil ^ la certitude que rbdiiHii^ lie peut 
inén changer à ces lieux qui ont toujours été el sete|i> toii*-^ 
Jours comme nous les voyons ; touiesces cireonstanees d&(^ 
«oieat à ce site un intérè» singulier, auquel aje^tt^^eftcarfr' 
la. pensée cpie nous étions li^ premiers Anglais quif y eusseitli 
pénétré et qu!aucun autre peut-être n'y vî;endt'olt après, ^otts. «» 

(i^ I/yard vaut enviroa trois piedfit de France. Qa^^ . 
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i> Deux heures après , nous trouvâmes une pierre sur hté 
'quelle éloient gravées quelques croix et la figure d'un guerrier : 
*efle marque probablement le tombeau d*un chrétien mort 
'*dans cet endroit. On noil sur le terrain des cnvii-ons une 
^grande quantité d'àgatlies , de fragniens de quartz; fin et de 
'granit de toute éspëceV Après avoir passé vis-à-vis du Monf- 
Fogo, situé "sur k rive opposée et très -près du fleuve, 
xbtis débouchâmes par un court défilé dans une plaine cou- 
verte de buîssbns d*acatîli6 , et nous arrivâmes à un village 
nommé Sardach Une espèce d*cnclos triangulaire formé pat 
l^s cabanes , (ut le lieu que nous choisîmes pour passer 
Januit. Les habitansfefusècent,' comme de coutume, de nous 
'Iburnir des vivres, ce N'ave^^^vous point de moulons? )» leur 
denrandions-nous., et Pas un, » répondoient-ils : et au mêma 
'^instant nous entendions bêler à quelques pas de nous*. Il 7 
avdit dans- le village une vaste forteresse en torchis, où Ton 
-nous • dîr que- les ferome^s étoiem renfermées. ». / 

Apirès avoir mis trois fours à traverser le district de Maf 
■fcass ,'Ies^ voyageurs sdVtenlde la Nubie proprement dite et 
entrent d&n» le royaun^ de Dongola. Le mont Arambo j^ 
Xmoni Caméléon) y grande' eolUne isolée , située à quatie 
"ïnitles du Nil , marque , de temps immémorial , la frontière 
^es deux étals. Cinq r vieux palmiers plantés auprès. du fleuve, 
Servent ««même usage et sont respectés des deux peuples. 
Tïoii loin â^à estunropher de granit, nommé la Pderre ior^ sut 
*lequei dn apperçoit des, figures , et des inscriptions hiéroglyphi- 
ques s Mh W. en donne k description et fi)ndé sur certains pas- 
sages dilérodote , il avance que ce sont peut^tre des monumens 
de Séèoatris, L'un des guides , un Ababdé , rapporte qu!à 
t^inq Journées à l'est du mont Arambo , il y a une grande 
T^vièrê^qui coule du nord au sud^ et qui se nomme aussi 
le JYi7 : selon cet homme elle se jette dans le Nil proprement 
ait > au-dessus de Sennaar^ Mr. W* comprend bientôt qud ce 
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^êfcond Nil n*e5f autre chose que le Nil luî-mème qui ar- 
rivé à la latitude de 21** environ', rédescend au S. 0. fotv 
niant ainsi lé repli dont nos voyageurs ont reconnu unSp 
partie. \ ^ 

Arrivé» à l'îIé d'Àrgo , MM. W. et H. èmployent une 
journée à examiner les antrquités qui s*y trouvent ; mais ifs 
"y donnent plus (îe temps à leur retour. Bientôt ils joignent 
'une dé ces troupes de traîheurs que Ton rencontre en grand 
lïombre après les armées turques , parce que , comme notfs 
l'avons vu, les soldats né sont point tenus à rejoindre leur 
corps' à une époque fixe , mais sy rendent Seulement quand 
il leur plait : ils s*embarquént aveô eux et ne les quitterrt 
.qu'au camp Au Pashai Les détails t|u'ils donnent sur cette 
^navigation , et sur les Turbs de la petite flotte , ne sont pa$ 
*sans intérêt. Le Ikteaii qui les reçut étôit un des plus grande 
ie ceux qui pà.<»eni les cataractes : il avcit environ soixante 
pieds de long , sur douze ou quatorze de large. Il portoh 
quaforz^ soldats et quatre matelots , qui n'avoicnt jamais v^ 
le pays ; et dans toute l'escadre , qui se composoit de seize 
* voilés 5 îl n'y aVoîl pas un seul homme qui connaît le moins 
du monde la manière de naviguer* sur cette partie du Nîf* 
Tous les soldats du bateau étoient des Turcs Asiatiques^ ', 
excepte, un Géorgien ou Persan, et un Albanais* Le der- 
nier qui faisoit profession d'être infidèle, railloit souvent les 
soldats Musulmans de leurs pratiques superstitieuses : ceux-ci 
ne s'etï fâchoient point , et à cette occasion l'auteur remarque 
que cette clause de Musulmans, est beaucoup moins attachée 
à sa religion qu'on ne le croit communément. L'un des 
soldats moûrtit en route :' les autres i-aisonnôient entr^eux 
sur le destin qui l'attendôit j et on les entcThdtt àtfancer, qu'il 
étoit allé voir quelle religion est la nieilleùre. Ils ne lais- 
soient pas cependant de prier' 5oir et matin ,' et grâce au* 
nombreuses sinuosités du Nil , ib^ se' tréHfi^Knent'- presque 
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toujours sur la position de la Sainte»Cité (la Mecque) , ^er» 
Jaquelle ils dévoient avoir le visage tourné en priant ; ap-* 
prêtant ainsi 9 rire aux matelots qui étoienf beaucoup meil- 
leurs géographes. Il j avoit à bord de la fiolfe quelques o&^ 
ficiers d*artillerie , envoyés , disoit^on , de Constantinople : 
c'étoient les seuls militaires qui portassent une espèce d'unie 
forme : ils avoient des pantalons bleus, une vest^ roug^^ 
et un turban d'étoffe rayée bleu et blanc. Le reste de la 
troupe ressembloit plutôt à une bande de gueux qa*à im 
corps de soldats : ils étoient vêtus d*habits de toute couleur^ - 
qui n^avoient d'autre rapport entr*eux que celui de tomb^ 
en guenilles. Les armes offensives des soldats Turcs sont 
en général y un grand fiisil y une paire dç pistolets asses 
longs et souvent fort mauvais, et une epée , un attaghan on 
un poignard. Ils sont défendus plutôt que couverts , par un 
large turban , et par trois ou quatre longs schalU roules 
ti'ès-serrés autour du corps , qui peuvent arrêter une balle 
de pistolet à la distance de vingt-*cinq ou trente pas. C^ 
sdialls à l'exception de^celui qui recouvre les autres , sont 
extrêmement grossiers. Les Albanab ne portent pas de tûrbanr, 
suais un large bonnet rouge , qui couvre le front et les 
oreilles. 

Nos voyageurs occupoient sur le bâtiment, la place â*hon* 
seur qui est à Tarrière : ils souffrirent dans le irafet, du dé- 
but de place, du manque de nourriture saine , et du peu 
de condescendance de leurs coqipagnons de route : mais toute* 
fois , ils préfèrent cette manière de cheminer | parce qu'elle 
évite les fatigues de la marche à pied ou à cheval, et parce 
que .les l^rds du Nil présentent au navigateur une suite de 
tableaux extir&mement variés. La Aotte abordoit fréquemment 
au rivage, et Mr. W. feit une pemfure animée du spectacle 
' i|u*offroient les haltes noctiunes des Turcs t tt Chaque soir^ 
^\HXy les soldats çoupoient quelques arbres ^ qui leur four^ 



Bans quelques^ barxiss i>£^ i^Ethîoime. ^^ 

>DÎssoi*eQt un.boîs sec et abondant pour leurs birouacs : leâ 
feux énormes qu'ils allumoient de> dktance en distance ocv 
cupolent ^ur la rive une ligne d*un demi-mille ,; ils étojezitr 
répétés. par les eaux du Nil , et éclalroient jusqu'au bord 
opposé.^ Nous les obsenions eux-mêmes occupés à ranime^ 
le brasier , ou s*entretenant en cercle avec action : leurs 
pistolets et leurs sabres brilloient à la lueur de la ilamme; 
les couleurs bizarres et contrastées de leurs rétemens , res^ 
sortoient avec ^clat ; leurs visageéi déjà rembrunis par leur^ 
barbes épaisses 9 prenoient une teinte encore plus sombre , 
et leurs yeux noirs et animés^ ayoient une expression plus 
tranchée et plus dure. » 

Maragga ou la Nomelle Dongolaiji^ X^X. N.) , sîège da 
gouvernement des Mamelouks, est une grande ville> bâtie 
assez proprement eh torchis, et contenant plusieurs places 
spacieuses. E4le est dans une belle position / au milieu d0 
la plus riche cpntiée des bords du Nil. , 

Jj Ancienne Dongola (18® lat. N;) , qui çtoît autrefois la 
capitale d -101 puissant royaume chrétien , nç répondit point 
à ridée que s'en étoient fait nos voyageurs : ils n'y trou- 
vèrent que de misérables ruines , ne différant, que pour la 
forme de celles qu'ils voyoient tous les jours. La ville est 
bâtie sur un rocher qui s'avance sur le fleuve : le sable a 
couvert ce rocher ainsi que je centre de 1? ville > die esi 
ainsi paHagée en deux portions : la première contient des 
maisons en briques ,. et est. défendue d'un côté par yca mur 
de fortification : la seconde, qui est au, sud,;est^lus grandç 
et plu^' propre , mais elle n'est p^s habitée è^ , entier. 
Dongola est entourée de trois côtés par Jci-déseri; ;et. c'est 
peut-être Feàdrok le plus sauvage et le plus sié/ile de tout 
le pays. - l' 

- Amboocûte :tsx yiïié mixt y\\W 2i^^z considérable du Don^ 
gola, située près de la fjcofliièw qui repaie .ce jdistrict ^0 
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pays Jes Sh(»ygya. MM. W. et H. n*y trotivèrent que îei 
vieillards , des femmes et des enfaos r tous les hommes faits 
avoient suivi les^ Sheygya dans feur retraite. Pendant b nuit » 
un grand nombre des habitans qui y restoient , s*etoient 
enfuis dans le désert avec ce qu'iU avoient pu emporter, 
pour éviter les exactions des soldats turcs. Il y a peu 
d'Arabes à Amboocote : ce sont des Arabes Cubbabisk , qui 
De sont tributaires d'aucun primée. Ismaçl Pasha , à son entréo 
dans le pays ^ leur envoya demander s'ils étoient pour lui 
Ou contre lui ; comme ils prirent prudemment Te parti du 
plus fort , ils ne furent point inquiétés. Ils habitent le désert 
voisin de Shendy. Ceux de ces Arabes que Mr. W. ren- 
contra 9 étoient des prédicateurs ambulans qui parcourent les 
villages 9 expliquant te Koran , dans les lieux où il y a 
on édifice destiné à cet usage r les Sheygya avoient détruit 
«n partant celui qui existoit à Amboocote. Prenant Tauieur 
pour un des agens du Pasha , ils s informèrent avec soio 
auprès de lui , de la quotité des impôts dont te pays serolt 
frappé^ et de la manière dont ils seroient répartis : ils étoient 
inquiets de savoir si les riches et les pauvres payeroient la 
snéme somme. Selon leup rapport , tous les Arabes de la 
toiba Cubbdbish savent Kre et écrire. Ils parlèrent des Arabes 
Beiùo , qui habitent le désert supérieur, mais ils ne sayoient 
rien des Béiejr^ mentionnés par Burckhardt. lis dirent qu*Am- 
]>00cote étoit à cinq ou six journées de Shendy, et s'exprimèrent 
avec un intérêt presque superstitieux , sur les antiquités siioées 
au-dessus de Merawe. 

La frontière qui sépare le Dongola du Dar Sheygya passa 
à Korti , où eut lieu la défaite des Shey^a rapportée dans 
l'extrait précédeat. Depuis cet endrmt nos voyageurs virent 
partout des traces de la désolation ei du eamage qui accom- 
pagnôient l'armée turque. Ils abordèrent à la rive droiia 
àtt Nil piès de £zi//Vtoy vHle qu'ils uouvèreiit catièreBieftt 
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cléserte. De là ils se rendirent par terre jusqn'aa camp» 
<( Nous rencontrâmes en route ^ dit l'auteur, un grand nombre 
^e familles, qui, avec la permission du Pasha ^ retournoient dans 
leurs villages , pour brûler les corps de leurs parens et ami^. 
Ces bandes se composoient de vieUlards qui marchoient sou- 
tenus par leurs filles , et entourés de quatre ou cinq petits 
enFans : les enfans étbient entièrement nvis ; les uns étoient 
montés sur des ânes, d'autres sur des vaches. Ujavoit sur 
leurs visages une grande variété d'expressions : quelques*uns 
dvoient Tair heureux et sans inquiétude, comme s'il leur 
eût suffi de retourner sains et saufs dans leurs maisons et 
qu'ils eussent ignoré la désolation qui les.y attendoil : d'au* 
très sembloient accablés de tristesse , et comme honteux de 
survivre au massacre de leurs amis et à la. dévastation de 
leurs campagnes» J'observai à quelque distance d'un de ces 
groupes , une jeune femme d'une grande beauté , et qui pa^ 
roissoîl profondément triste : Je la saluai , et mon domestique 
lui demanda, où elle pensoit aller. a Je vais habiter la mai-^ 
son du Pasha , » lui répondît-elle en hésitant. Il sembloit 
qu'elle eût désiré pouvoir s'exprimer autrement; mais elle ne 
vculoit pas donner à un lieu habité par l'ennemi le nom 
de maison de ses ancêtres. Ce n'étoit plus celle de son mari; 
il étoit mort. Elle passa et rejoignit ses compagnons de 
voyage.». 

»A six milles du lieu de notre débarquement, nous trou- 
vâmes la ville de Meraçve ^ qui est bâtie comme Kadjeba, 
mais qui est un peu plus grande. Il étoit alors presque nuit, 
et en suivant les rues longues et obscures formées par le$ 
murs de terre des maisons , nous fumes assaillis par une 
multitude de chiens afiamés , qui faîsoîent retentir ces lieux 
déserts de leurs àboyemens. Nos guîf'es nous çonseilIèren< 
de marcher serrés: et après avoir fait ainsi environ une lieue 
de chemin, nous aperçûmes les contours de Pjt^bçl^çl-Berkel, 
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qui se dessÎAûient au clair dé la lune. A ccftté heure imèmtj 
nous aurions visité volontiers le Roc^sacré j oh nous devions 
trouver la récompense et peut-être le terme de nos fatigues. 
Nous en étions assez rapprochés pour distinguer des fraginens 
que nous prenions pour des colonnes et des statues; mais 
un examen plus approfondi nous fut interdit par nos guides, 
qui nous obligèrent à éviter les montagnes aussi bien que' 
les arbres qui bordoient le fleuve: deujf soldats avoient été 
^rpris et tués dans «e lieu paroles naturels' peu de jours 
«luparavam. Nou^ entendîmes alpts le canon de retraite du 
camp, et bieAlÔt «près nous j entraînes parole quartier des ' 
Ababdé (lî décembre ). w 

»Nous avions trouvé le pays Tîche et tien cuhîvé , sur- 
tout dans les environs du caiiip, où Teaû puisée au mojen 
de roues à godets éu^it distribuée ensuite de tous les côtés 
par des canaux 9 qui reposoieut sûr des échaffaudàges e& 
bois ^ ou sur des massifs de pierre àus^i i>i^iï ^coastruits 
qiTen Egypte. » , ' \ 

»he premier médecin du Pasha nous avpît' fait préparer 
uiie assez bonne hutte en terre: il nous reçut avec politesse 
et nous assura que le Pasha étoit impatient de nous vcnr, 
JVôns fumes fâchés d'apprendre qu'Abdin Cacheff, auquel nous 
désirions avant tout de rendre' nos devoirs , étoit campé de 
l'autre côté de la rivière , à quelques milles plus loin. On 
nous raconta un incident arrivé au cafn^ dans la journée 9 
qifi caractérise fortetnent une guerre entre des nations nonr 
f^i^illsées , chez lesquelles se rencontre souvent beaucoup de 
g^nérosîié , jointe à une extrême barbarie* tes reste» des * 
Shbygya consistant en un corps de cavalerie assez considé-^ 
rable , étoîeht cimpes le long du Nil, à, une journée' de 
niarchp dii l^asha. Le matin mèttie , le fils de Màièk'- 
CàofPes { roi dé Mefawe et Tun des chefs Sheygya ) étoit 
mhvé au cum^ dès Turcs 9 avec une escorte de 'cent hom-T- 
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mes et uti présent de cinq chevaux, demandant au Pasha 
la' permission d'y demeurer le temps nécessaire, pour que 
les médecins pussent le guérir d*une blessure qu'il avoit 
reçue dans la dernière bataillé. Le Pasha en lui accordant 
sadeniande, lui avoît promis tous les secours et tous Ie$ 
soins possibles , et avoit fait dire à Malek-Chowes par le ' 
reiour de J'escorte, que dès que son fils seroît rétabli, il 
retourneroit auprès de lui pour combatlre de nouveau. Le 
prince étoit un jeune homme de seize ains , de petite taille, 
plein dé vigueur, et vêtu comme le-iderriier des sujets de 
son père : la seule marque de distinction qu'il portât , étoit 
oite poignée de sabre enrichie de quelques omemons. Il n*a-! 
Voit qu'une légère blessure au pied : mais les Shejgya ue 
iiavent pas guérir lès' coiips de feu. d 

^Eiaiù ^oHi danè la nuit pour jouir de la fraîcheur de 
l'aîr devant la porte de iha hutte, j'entendis avec une indi- 
cHfle «urprîse , quelques voix accompagnées d'un instrument 
chanter Tair national God sape ihe kfng!{i) Les sons pa- , 
roNsotent sortir d'une hutte voisine. An coeur de l'Afrique, 
dahs un camp mahométan, au milieu des renégats, des Turcs 
et des Grecs, entendre le chant de mon pays, être ramené 
aussi vivement au souvenir de tout f:e t]ue j*avois de cher aa 
monde , cela, nie sembloit quelque chose de merveilleux : je 
prêtai une oreille attentive jusqu'au moment où ces voix ua 
ptni sauvages cessèrent de «e faire entendre} alors je me re* 
tirai pénétré du bonheur dont je venoîs de jc/uîr.» 

Le lendemain MlVf. W. et H. furent admis ntipres du 
Pasha. « Après a?voîr attendu quelque temps , dit l'auteur 
émis une petite tente, qui «irrvoit d*aii|tidianibre, nous fumes 
introduits auprès de Sa Hautésse. Le premier médecin nous 
présenta et nous servit d^terprète* Le Pasha nous fit placer 

„^ ■■ ■.■■ ■» ■ I, I M il ■ ■> — ■ Mi ■! ■ iwit— — m 

(t) La laâo4i€ ^ide uà$^ ddote | 4t non pas U§ paroles. (R} 



sqr le même sopba qtie lui; 11 nous en^geà à nous asseoir 
àj'européennp et à nous mettrie à notre aise; La conversa^ 
tÎQn commença de notre part^ comme cela devolt être ^ par 
des complimens adressés au Pasha^, sur ses victoires ^ soa 
humanité, et son courage: le sujet nous amena insensible^ 
ment à une comparaison entre la manière de faire la guerre 
en Europe, et celle qu'emploient les Turcs: le nombre d*hoii^ 
mes mis en action dans nos opérations militaires. le. remplis- 
soit d'étonnement , et il nous étoit très;- difficile jcle lui faire 
comprendre ^ qu'on ne pouvoit établir âuqun parallèle entre 
les batailles de Napoléon , et celles qu'il livroit lui-même aux 
Africains. H nous fit cependant plusieurs question^ pleines de 
sens, sur la politique européenne: il montroit un grand désff 
d'être bien informé sur ce sujet, mais cela lui. paroissoit 
une cbose extrêmement difficile,, parce qu'ayant interrogé 
des hommes des différens Etats de L'Europe , il n'en avoit 
obtenu sur plusieurs points que des réponses cqnlr^ictoires.» 

• : ^ .;....,..; ,,^ ^ 

»I1 nous demanda des nouvelles d'Aii Pasha; il paroissoit 
souhaiter de le voir réussir dans ses entreprises^ contre la 
Porte , et il s'étonnoit que les Anglais ne l'aidassent' point. 
Le bruit qui avoit couru d'une guerre entre, Jes Suédois et 
la^ régence d'Alger excitoit aussi son intérêt: U connoissoit 
la position de la Suède , et possédoit en général assez bien 
la géographie 4,Ç l'Eqrope, Le. sujet dont il nous entretint 
avec le plus, de vivacité (air^si qu'Ab^din Casheff lorsque non» 
lui fumes pré^entéa) fut le pouvoir et les forces militaires 
de. la Russie. Il nous demanda pourquoi le Congrès^ avoit ^! 
permis que cet empire, priiç un, tel accroîssementt; nous n'a-»' 
\ions pas encore, répondu à cette question, Jorsque son 'se-- 
crétatre particulier den^anda audience;^- et: n^us obligea^. einsî- * 
à prendre congé. Nous avions été environ deux heures ai|- 
près du Pasha et aous.y.sçripn^^pfp^gJJ^^ 

temps 
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temps encore, car il ne paroîssoît point latîgué d'une con- 
versation , qu'il avoit soutenue avec beaucoup de tacîlité et 
de présence d'esprit. Son extérieur est tout-à-fait contre luî, 
tt sa prononciation est indistincte et désagréable.» »^ 

\Pendant leur séjour au camp dlsmaël , MM. W. et H» 
eurent une entrevue avec Abdin Casheff, pour qui ils avoien^ 
une lettre, et dont la protection ne leur fut pas inutile. Ils 
questionnèrent plusieurs naturels du pays sur la topographie 
fie la contrée qui les environnoit, et voici les documens qu*iU 
ont recueillis sur le pays occupé par les Sheygya. Le royaume 
de Malek Zebeyr s'étend le long du Nil , de Djebel Dàger à 
Zoom , la capitale est Hannech : après cela viennent , en 
remontant le fleuve , le district de Mek Medlneh , capitale 
Kadjeba ; le royaume de Merawe , capitale de même nom ; 
dont la dernière ville est Kasinger; puis le royaume d'Amrî, 
qui s'étend jusqu'aux frontières de Berber , sur un espace 
de trois journées. Bans le royaume d'Amrî est Tile de Doulga, 
qui , au rapport des Sheygya , contient des édifices çui 5V- 
Jè(>ent jusqu'au ciel. Mr.W. est disposé à croire que ces édi- 
fices sont plutôt des fortifications que des temples , et qu& 
cette île est celle oii le roi de Dongola, Samamoun vînt se 
réfugier l'an de l'hégire 688 , lorsqu'il étoît poursuivi par 
les troupes du sultan d'Egypte. La route de Korti à Shendy, 
qui est celle que suivit le missionnaire Poncet , traverse une 
chaîne de montagnes, à l'extrémité de laquelle se trouvent, 
au rapport des habltans , quelques petits temples creusés dan» 
le roc , avec des statues et des colonnes. Ces montagnc# 
sont habitées par les Arabes Hassanaye^ qui ne sont point 
soumis aux Sheygya , et ont fait même dernièrement une 
tentative pour s'emparer de la rive gauche du Nil , et de 
quelques îles. On dit que ces tribus sont riches en trou- 
peaux, en chameaux et en chevaux. Le lieu où se trouvent 

Uliér. Noup. Série y Fol. M , N.^ 4- ^oût i8aa. Ff 
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les amîquîtés dont nous venons de parler, est à deux jour- 
nées de Shendy et se nomme £1 Djebel ou Djebail. 

Ji'examen des monumens anciens de Djebel-el-Berkel et 
^e El Belial lieux voisins du camp, occupa une grande par^ 
tie du temps pendant lequel nos voyageurs y séjournèrent. 

Il y a\oit à peine huit jours qu'ils étoienl arrivés, quand 
Ismaèl leur fit dire quil désiroit les voir: ils se rendirent 
en hâte dans sa tente. Alors., leur ayant fait une vive peinture 
^e Tétat de désorganisation du pays , et des dangers auxquels 
îlss'exposeroient, soit en avançant davantage, soit en traver- 
sant plus tard^ pour regagner TEgypte , des districts où les 
Turcs ne seroient plus en force , ayant ajouté qu'il prenoit 
à leurs personnes le plus vif intérêt , et qu'il se regardoit 
comme responsable de tout ce qui pouvoit leur arriver , il 
leur conseilla fortement de ne pas pousser plus loin leur 
voyage et de retourner sur leurs pas, avant que l'armée s'en- 
fonça^ plus avant vers le sud^ MM.W. et H« n'ajoutant pas 
Leauroup de foi aux discours du Pasha , et soupçonnant qu'il 
avoit d'atftres motifis pour les renvoyer, lui offrirent d^écrire 
au t)onsul anglais au Caire, qu'ils se Teconnoissoient eux-* 
mêmes lesponsables des accidens qui pouvofent les atteindre 
dans la suite de leur expédition: ils le forcèrent ainsi. à s'ex- 
pliquer plus franchement et ne tardèrent pas à se convaincre 
qu'il étoit décidé à ne pa» leur laisser faire un pas de pins 
vers le midi, ils attribuent la résolution du Pasha â leur 
égard , au désir qu'il avolt de se débarrasser de deux hom- 
mes qui n'étoient pas sous ses ordres immédiats ^ qui étoient 
chrétiens , et qui en leur qualité d'Anglais pouvoîent le gênet 
dans ses vues sur TAbyssinie , car les Turcs regardent tou- 
jours ce pays comme protégé par l'Angleterre (i). 

»- ■ " i ,| l I I BII > Il IIMII II I ■— — M^^i^ 

(i) Voyes la note (i) page 386. 
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Obligés ainsi de retourner en Egypte , MMl W. et H. se 
âécidèrent à cheminer par terre et à suivre la rive gaucKe 
' du Nil. Ils quittèrent le camp le 24 décembre, traversèrent 
le Nil et trouvèrent à Tangaz Tescorte qu*on leur avoit pro- 
mise 5 et qui devoît les accompagner jusqu'à Wadi-Halfa. 

ce Nous fumes reçus, à Tangaz, dit hauteur, de la ma- 
nière la 'plus respectueuse , par un homme en bonnet rouge, 
qui nous parut le chef de l'escorte destinée a nous accom- 
pagner. Il nous dit qu'il étoit prêt à rester à Tangaz , ou 
à avancer, comme il nous conviendroit , et qu'il étoit chargé 
de nous fournir tout ce dont nous aurions besoin. 11 avoit 
quelque chose d'humble et de rampant dans les manières: 
cependant , il étoit prince , et se nommoit Malek , ou Roi 
Tombai. Tombol étoit roi des îles: Argo forme la plus grande 
partie de ses possessions , mais sa capitale est dans l'ile de 
Benni : il nous invita à le visiter dans ^es Etats et nous en- 
tretînt de la gloire de ses ancêtres. Les deux rives du Nil 
voisines des iles , alors riches et bien cultivées , leur ètoîent 
soumises : ils avoient à leur solde un corps de Moggrebjns^ 
qui les rendit formidables. Leur armée fut détruite par les 
Sheygya auprès du MontDager, et dès lors jusqu'à l'arrivée 
des Mamelouks , ils avoient été tribui^aires de Arabes.» 

» Mahommed Casheff de Mahass , étoit le second chef de 
notre escorte , qui , comme nous le reconnûmes avec satis- 
faction, se composoît presqu'en entier des princes des dis- 
tricts conquis depuis Wadi-Halfa jusqu'au Dar Sheygya ,' et 
de leurs serviteurs : une troupe nombreuse et semblable à la 
nôtre nous précédoit de quelques heures.» 

wNous nous mimes en route sur-le-champ, et après un 
trajet d'environ, quinze milles nous arrivâmes à A(>r^2f^Â, 
grand village au bord du Nil. Nous avions marché pen- 
dant la dernière heure dans l'obscurité, et avec si peu -^'or- 
dre , que nous étions étonnés de n'avoir rien peidu de nos 

Ff a 
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lïagages. Un riche Copie, qui, disoit-on, avoît prêté au Pasha 
<le grandes^somme^ pour son expédition, devoit se joindre à noust 
mais nous apprimes avec flaisir cpi'ii étoit resté en arrière , 
j)Our révenir en Egypte par le plus court chemin , «u ^avers 
iu désert de la rive droite. Nous n étions pas fâchés^ â*être 
«ilnsi les principaux personnages de notre caravane. Nous 
l)ivouaquames sous renceinte extérieure d*une forteresse^ où 
Ton renfermoit pendant la nuit toutes les femmes de Koraigh. 
IVfalelc ^ombol nous £t le soir une courte et respectueuse 
visite , et se posta pour la nuit à une petite distance de 
«ious : on alluma des Feux et nous couchâmes en plein air, 
«vec nos fusils tout chargés et nos pistolets sous notre tête, 
Jje reste de la troupe veilioit, et le roi s'amusoit à x^hanter 
quelques airs du pays en s'accompagnant avec un instrument. 
'«••••'•••'•••-«••••••-•••••-•'•'•«•-'••'«'•«••••••••«••^•••••^ 

»Le lendemain , Tombol , en nous attendante, «xaminoit 
«vec intérêt une de nos paires de {Mstolets, il les appeloit 
^ des armes qui ^ne Font point de quartiers, et on Ten tendît 
prendre Dieu à témoin que sans les armes de Fabrique an* 
^laises^ les Turcs ne vaudroient pas mieux <]ue le reste des 
hommes. 31 nous croyoit de cette nation , et s*affligeoit avec 
ses compatriotes ^ de ce que nous ne parlions d'autre langue 
^ue le turc, n 

n Uéqmpenïmi de notre escorte ^oit bizarre et varié. 
L'un des chevaux SLXOii le front protégé par une armure qui 
pouvoit garantir d'un coup de lance et arrêter une balle de 
pistolet. Les selles des Nubiens sont plus légères , et beaucoup 
plus relevées sur le derrière, que celles des Turcs : le pom- 
meau et une partie du siège , sont souvent recouverts de la 
seconde peau du crocodile , qui remplace avec avantage le 
cuir ordinaire : les étriers sont ronds et très-petits, parce 
4pie le pied du cavalier est toujours nu : le mords est très- 
fort* Les Nubiens, lorsqu'ils sont à cheval| laissent tomber leur 
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fambè sur le milieu de la selle, différant en eela des Turcs ^ 
quî se placent comme nous. Presque tous les cheraux et le*, 
chameaux portent des amulettes ; et la tète large et difforme^ 
de ces derniers, est souvent ornée de rangs de coquilles 
blanches de la Mer-Rouge, Comme tout le fer employé dans^ 
le pays est importé du Darfour , du Sennaar et de Shèndy^. 
il est à un prix très-élevé : bien qu'il y ait une manufac- 
ture de lances à Kort! , cependant le plus grand nombre de 
ces arn^s sont apportées par des marchands des pays que 
nous venons de nommer , et ils reçoivent en échange de» 
provisions pour eux et leurs chameaux t les épées dont les. 
poignées ont été travaillées à Daraou y coulent huil ou dvt 
piastre* d'EIspagne la pièce. » 

MM. W. et H. mirent onze jours à se rendre de Tangaa 
à Argo , en suivant toujours la rive gauche. La grande ile 
d*Arga et celle de Benni formant les états du roi Tombal ^, 
ils sy arrêtèrent quelques tem^ps ^ pour prendre du repos et 
examiner les antiquités que contiennent ces Mes. Malek Tombol^ 
après s'être prépare longuement pour son entrée dans sa ca- 
pitale, traversa le Nil dans un bac tiré par des chevaux à: 
la nage; quoique l'eau fut extrêmement profonde et le cou— 
raïit assez fort ^ le passage s'effectua en peu de temps. Les^ 
babitans de Benni étoient en armes pour recevoir leur roi ^ 
ils se n^ngerent en bataille sur le rivage où il aborda, et 
feignirent de lui disputer le terrain f il s*eh suivît un. com-^ 
bat simulé entr'eux et l'escorte de Tombol ^ et il se btûlai 
beaucoup de poudre jusqu^à ce qu'il fut arrivé à sa Fesidencer 
ordinaire. Le chef après avoir escorté nos voyageurs dans; 
leur rouie y se ccut obligé de les régaler : en conséquence il 
les invita à se rendre à Bennû Son habitation étoit une. butte 
de paille semblable en tout à celles de ses sujets. On. avoitK 
pféparé pour les étrangers un sopha et un fauteil de manu>- 
lacture nubienne^ Tombol s'assit ks j[ambe& cioisées àlànm 
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un autre fauteuil placé en face d'eux ; dix ou douze esclaves , 
entièrement nus étoient auprès de lui ; ils lui baisoient la 
main toutes les fois qu'ils recevoiérit un ordre ou qu'ils lui 
présentoient quelque chose , et paroîssoient en général ex- 
trêmement respectueux. On servît d'abord à .chacun de nos 
voyageurs une grande tasse de café : après cela on apporta 
le mets usité dans toute la Nubie , un mélange de viande 
et de pain aigre , puis une boisson appelée improprement 
sorbet , où dominoit le goût douceâtre du mauvais sucre 
d'Egypte , et le repas fut terminé par une nouvelle tasse de 
café. On plaça un grand bassin de boùza (i) devant les deux 
interprêtes , qui étoient assis par terre dans la hutte. MM* 
W. et H. s'entretinrent long-temps avec le chef nubien, des 
Sheygya ^ de legrs mœurs et de leur littérature : et tout ce 
qiî^îls apprirent sur ces divers sujets , sert de confirmation à 
ce que BurcJchardt en avoit déjà dit. Ils passèrent de l'ile 
dé Benni dans Tile d'Argo, pouc continuer l'examen des an- 
tiquités qui s'y trouvent. De' retour à Benni , ils eurent sou- 
vent l'occasion de voir un jeune Shiek ou Saint , qui habi- 
toit une hutte voisine de leur tente : c'étoit un enfant qui 
paroîssoît intelligent , et très-versé dans la xonnoîssance du 
Koran. Il étoît neveu du roi de Dorigola : son titre étoit ct-^ 
lui de Shiek de Vlstamisme ^ ou soutien de la foi : l'office est 
héréditaire. Les Shîets sont exempts de tout travail corporel , 
et possèdent une portion de terrain que l'on cultive pour 
eux : ils augmentent leur fortuné en écrivant des amulettes. 
Les jeunes Shieks reçoivent leur éducation dans le Dar Sheygya 
et le Dongola. Là on leur enseigne, la lecture, l'écriture et 
Ic^ trois premières règles iîe rarithmètîque. Les parens payent 
les maîtres avec des étoffes de coton , du dhourra , et, s'ils 
sont riches , avec des bestiaux. Ces maîtres sont eux-même$ 

(i) Le booza est un liquide épais qu'on extrait du dhourra. 
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3es Shieks de rislàmisme , qui ne sont pas ces Sliieks ma- 
giciens "dont nous avons parlé dans rextraît précédent : leut. 
charge est en grand honneur et né se eon&e guères qu'à des^ 
membres de la famille royale. Dans les écoles ^ la plus grande 
faute que puisse commettre u» élève , c>st de laisser tomber 
par terre le livre du Koran i si cela lui arrive trois fois ^ 
il est expulsé pour jamais. 

Les tombeaux coniques , que Ton voit en grand nombre 
dans tout le pays , renferment les corps des ^ieks : cepen- 
dant on n^accorde les honneurs de cette espèce dp mau^r 
solée , qu*à ceux qui ont laissé parmi leurs confrères une 
grande réputation de sainteté. Tout objet déposé dans Tin-» 
térieur de ces tombeaux y est parfaitement en- sûreté r no» 
voyageurs y ont vu souvent avec étonnement des monceaux 
de blé auxquels personne ne toucboit » biea que Tédifice fut 
ouvert à tout le monde. Le jeune Shiet , dont it est ici ques- 
tion j se distinguoît des autres enfans par une coëffure par- 
tîculîère : ses cheveux étoient relevés et roulés autour de' sa 
tête , au lieu de flotter sur ses épaules. 

Mr. W. pendant son séjour auprès de Malek TomBol , éuf 
Toccasion d\>bserver quelle est la nature du pouvoir exercé 
par les petits princes , qut , sous les non» de Shteks ^ 
Casheffs , Méks ou Maleks , gouvernent depuis fong-temps 
les peuples des bords du Nil ^ entre Assouan et Sennaar.. 
Leur autorité ne paroît pas être entièrement despotique ; 
ils se regardent comme placés dans ce peste par ta volonté 
de Dieu , et pour rendre la justice , comme Pordonne le Koran^ 
qui est la seule loi et la seule science des Mahométaiis.. Pbtir 
le meurtre^ le dief inflige sur lé champ la peine de mort t 
pour le vol, il a seulement le droit de condamner le cou- 
pable à la bastonnade : cependant sH y a récidive ^ il pa— 
roîrroit qu'il peut disposer de sa vie. H n'y a en Nubîe 
aucune gradation dans les peîaes :^ on b*j coimoitfilks] 
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tilatiof^s , n! la marque , ni le banissement : \^entre le bâtofi 
(nabboof) et la mort , il n y a point d'intermédiaire, hes loi» 
qui doivent protéger les propriétés, semblent être très-peu 
positives. « Nous n'avons », dit l'auteur, ^ rien appris do 
tlaîr sur ce sujet : il n'existe suremerit aucune loi qui ga^ 
rantissè aux voyageurs la possession de leurs biens r eji voyant 
}a curiosité avec laquelle Malek Torabol et ses soldats re- 
gardoient et manioient nos efFets et nos habits , le désir ar- 
gent' qullsmoniroîent de les posséder, nous nous sommes 
souvent félicités d'être protégés par le nom de Mahommed 
Ali et j^ar le voisinage de ses armées. » 

Après s'éàë arrêtés envîrqn dix jours dans les états de 
Malèk Tômbol , nos voyageurs prirent congé de lui, et dans 
^ette occasion ils n'eurent pas à se louer de sa générosité. 
îls côntînuèrerit leur roule escortés par deux chefs du Mahass. 
Vrh de iMosKi (la!t. 19^ 21' environ) , ils rencontrèrent MM. 
Caillaud et Eetorzec , velus de l'habit turc, et accompagnés 
de leurs interprêtes et de leurs domestiques (i). Les chefs qui pro- 
tégeoîent la marche de MM. W. et H. Malek Zebeyr, et Malek 
Ibrahim n'ayoîent pas toujours vécu en bonne intelligence , ils 
étoîent très-réservés l'un à l'égard de l'autre , et ne s'àccordoient 
guère^ que dans leur respect pour les étrangers qu'ils escortoient, 
et qu'ils crdioient être des Turcs élevés en dignité. Ils furent 
accueillis dans plusieurs villages par des réjouissances^ des- 
tinées à célébrer leur retour. Ces fêtes consisioient ordî- 



(1) Les dernières nouvelles que Ton a reçues de Mr. Caillaud 
sont c<>h tenues dans une lettre de lui écrite de Sennaar et datée 
dïi 18 février 1822. Mr. Caillaud annonce qu'il est de retour d'une 
expédition dans les étals qui séparent le Sennaar de FAbyssiiiie z 
il a suivi dans cette marche Tarmée d*Israaël Pasha , qui, à ce qu'il 
paroit, a soumis sans dîffieullés les diverses peuplades de ces con" 
trées. On peut attendre beaucoup de lumières des relations de ce 
voyageur : cependant il ne semble pas avoir réussi à çclaicîr entière-, 
ment la grande questîori des sources du Nil. (Voyez Nouv. Ann. 
Éfe^Tg^^^j, ToœeXV, page 1 56.) 
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tiaîrement en décharges de mousqneteries , en festins où les con- 
vives bu voient en abondance la liqueur nommée Olm BelbeK^i) 
ou Mère des Rossignols^ et en danses exécutées par des femmes. 
Dans tous les repas , on écoiitoit avec plaisir les improvisa- 
tions et les chants d*un barde ou ménestrel , qui éloit attaché 
au Malek Ibrahim. C'étoit un jeune homme de dix-sept ou 
dîx-huît ans , qui avoit une physionomie animée et des yeux 
pleins de feux. Il chanloît ordinairement , ou de^ odes amou- 
reuses dans le genre &e$ gazehles kxdiies ^ ou les hauts- 
faits et les grandes qualités dé son maitre ; il împrovisoit 
également en Arabe et en Nubien (2). Les vers, qui parurent 
à l'auteur être de huit syllabes, étoient distribués en qua- 
trains : quelquefois le quatrième vêts manquoit , et alors le 
barde remplissoît la mesure en fredonnant ou en faisant eh- 
tendre soïi instrument seul. Cet instrument étoit une harpe 
semblable à celles qu'a décrit Burckhardt : les Nubiens n'en 
ont pas d'autres. Son chant offroit peu de modulations, mais 
îl étoit doux et assez agréable. L'auteur cite quelques-unes 
des improvisations qu'il a entendues. Ainsi un jour que 
Malek Zebeyr et Mr. Waddington s'étoient écartés de la 
route et avoient donné quelques inquiétudes au reste de la 
caravane , le jeiuie barde en les voyant de retour sains et 
saufs entonna les paroles suivantes. «Les soldats parcourent 
» la contrée cherchant les voyageurs : l'Aga (Mr. Hanbury) 
» a tremblé pour son ami ; il a tiré du fourreau son glaive 
» toujours victorieux : le Roi étoit inquiet sur le sort de son' 

•(1) L'Olm Belbel est une espèce de vin 'de palmier, passé au tra- 
vers d'une étctffe et par conséquent assez limpide. 

(2) La langue nubienne , au rapport de l'auteur , se compose de 
sons fortement nuancés , mais harmonieux et sans dureté. On y 
distingue une r assez prononcée , mais die c^ exempte de lettre» 
aasales, gutturales; el^ sifflantes. (R) 
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» hôte : le Pasha et même le Grand Pasha , sll en. eût été 
» instruit, n'auroU pas été moins tourmenté. . . .Mais l'étranger, 
» âe quoi aiiroît-il pu s'effrayer? Quel est le Sheygya qui 
» oseroit regarder nxement son fusil , qu'animent deux es- 
3» prits , et ses pistolets d'or massif ? » Une autre fois, on 
demanda au poëte de chanter les louanges d'Abdin Casheff, 
Il obéit à l'instant ; et sans la moindre préparation , il celé* 
hra , sur un mode assez harmonieux , les qualités qui dis- 
tinguent ce chef, sa générosité, son courage , son hospita- 
lité et ses talens militaires : ce II a combat.iu les Shejgya y 
i> disoil-il , avec leurs propres armes ; il a traversé leur 
» pays avec la rapidité de l'oiseau. Les peuples qui vivent 
» sous ses lois , ont gémi et répandu des larmes ^ quand il 
» les a quittés pour aller au combat. Réjouissons-nous de 
y> ce que Dieu nous l'a donné pour Chef : réjouissons-nous de 
» ce qu'il est vaillant et généreux , de ce qu'il est puissant 
» et humain : et prions pour qu'il revienne promptement 
}> au milieu de nous. » Ici venoient quelque stances qui corn- 
mênçoient toutes par ces mots .: « Réjouissons-nous. » et le 
chant finissoit ainsi. « Tous ses vœux se bomoient à rester 
» avec nous et à nous protéger , mais le Pasha avoit be- 
y> soin pour réussir > de syon bras et de ses conseils, il lui 
3> a ordonné d'avapcer , et lui a obéi au Pasha. Puisse-t-il 
» revenir bientôt n6us gouverner } Puisse-t-il ensuite être en- 
y> voyé à Stambo\«l (Constanj^ople) , pour y porter les clefs 
» ^des royaumes ? » Tout« cette composition etoît Arabe. 

MM. W. et H. ajirès s'être séparés successivement des 
deux chefs du l^iiâîiass continuèrent leur route k long de la 
rive gauche iu Nil , au travers du Sukkot et du Bàtn-el- 
Hadjar, et visitèrent en passant les ruines de Soleb ^ de 
Dàsbé et 6e Sedehza , que Barckhardt avoit seulement ap- 
perçues (^ie Ja rivé droite* Arrivé sans accident à Wady-HaHa, 
l'autexir^ s'abandonne aux. réflexions suivantes ,• sur le vojagj» 
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qu'il est sur le poînt Ti'achever. Nous les transcrivons parce 
qu'elles RQus semblent très-différentes de celles^ , que fait 
d'ordinaire , celui qui après une excursion lointaine , se voit 
près d'arriver au terme de ses fatigues et de retrouver les 
hommes et les choses auxquels il est lié par l'habitude. ^J*avoue, 
dit-il , que je voyois approcher avec une sorte de peine , le terme 
d'une expédition , qui m'avoit procuré les momens les plus 
heureux de ma vie. Ce voyage nous avoit présenté une occu- 
pation soutenue , sans fatigue excessive : nous avions par- 
couru une contrée dont les aspects sont toujours variés et ori- 
ginaux; et sur-tout nous avions avancé avec la pensée sa-, 
tîsfaisante que le pays n'avoit pas été exploré jusqu'alors, 
que nous ne suivions pas une route tracée par de plus hardis 
vqj'ageurs , et que nous étions peut-être destinés à guider tt 
à assurer les pas de ceux qui vieiidroient après nous. » 

» Celui qui marche le long du Nil trouve dans ce fleuve 
puissant , un compagnon iidèle dans la bonne et la mau- 
vaise fortune. Je sentois que je me séparerais de lui comme 
d'un ancien ami , dont la société m'auroit été douce y dont 
les bienfaits m'auroient soulagé 9 et aux travaux duqu'el j'au- 
roîs pris une part active. » 

» Une autre source de jouissances pour le voyageur qui 
parcourt ces contrées ^ c*çst la parfaite beauté dii climat pen^ 
dant la saison sèche , la pureté de l*air entretenue par te 
vent du nord , et la sérénité du çîel. Sur Jes bords du Nil:, 
le firmament brille d'un éclat qu'on ne voit 'point ailleurs; 
des étoiles sans nombre et des constellations nouvelles pour 
l'Européen ,, jettent des feux , qu'éteindrpit* en partie. une at- 
mosphère plus humide, » . * • . 

» Lc*s difFicultés, les em|)arras et les dangers dans un tel 
voyage 5 son t. rares et.passfiit très-vite; mais les occupations, 
l'intérêt et les jouissances renaissent à chaque instant. » - 
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The Lily ot Liddesdale. Le Lis de LIcIclesdale. Tiré des 
Ughis and shadows of scottish life. Edimbourg iSas. 



xouT le pays retenlîssoît des éloges de la beauté d'Aw 
toée Gordon. L'orîgîne de son surnom du Lîs de la vallée^ 
éioit inconnue ; mais on la désignoit toujours ainsi. Elle 
étoit fille unique d*un berger, et vouée elle-même au soia 
de^ troupeaux. Elle n*étoit jamais sortie de cette vallée de 
la Liddel , jqui lui avoit donné naissance ; mais on étoit 
souvent venu de fort loin pour l'entrevoir quand elle gar- 
dbit ses moutons sur le penchant d'an c6teau , quand elle 
sôrtoît en souriant de la cabane de son père, ou lorsqu^elte 
assistoit le dimanche au service de la paroisse ^ dans une 
attitude sérieuse et modeste. 

Il y a des êtres vîvans d'une aussi parfaite beauté que 
Ilmagination puisse les créer. Chacun en faisoit la réflexion 
à la vue du Lis de la vallée. Elle avoif grandi et fleuri au 
milieu des. montagnes solitaires , sous llnfluence des rosées. 
et du zéphyr , sous la lumière et ta protection des deux» 
La nature sembloit se complaire dans le bel ornement de 
ces solitudes. 

"En quoi , cependant^ Aimée Gordon surpassoît-elle de» sî 
loin toutes les beautés connues ? Cela ne pouvoit se dire > 
car lorsque le peintre et le poëte avaient rsfôsemblé toutes 
les perfections pour la peindre, il restoit à décrire ta grâce^ 
le charme , le je ne sais quoi , qui ée répandoît sur ses 
moindres mouyemena $ et ^^emour^ comme d'une atmo&« 



Le lys m LiBBÊSDAiSf. im 

{inère magique. Son teint étolt un peu pâle ; mais le rose 
s^jr trouvoit fondu par des nuances si délicates , et y quand 
lelle s^anltuoit, Teclat de ses joues devenoit si vif, qu'elle rap-* 
pelolt la reine des fleurs. 

Aimée Gordon savoît qu'elle étoit belle; elle en avôît été 
instruite par l'expression des regards qui se fixoient sur elle, 
par le son des voix qui s'adoucissoient en lui parlant ; 
elle le savoit ppr l'afiection , l'admiration , et l'amour qui la 
recherchoient ; elle l'avoit appris du charmant sourire qui 
lui répondoit quand elle nouoit ses cheveux au-dessus d'un 
ruisseau limpide , et quand elle se penchoil sur le puits pour 
y puiser de l'eau. 

Ses manières porloîent sans doute un caractère rustique, 
mais elles avoient une élégance native ; ses mains , ses bras 
brunis par le soleil avoient la perfection de la forme et de 
la délicatesse; son pied léger fouloit à peine la mousse des 
forêts , et quand elle couroit sur les pâturages , on aurotC 
dit une antelope de l'orient tranportee dans les montagnes 
de l'Ecosse. 

Aimée Gordon vojoît son dîx-neuvîème phntems , et son 
ame paisible ignoroit encore les agitations de l'amour: elle 
n'en savoit que ce que lui en avoient appris les ballades 
"et les romances. C'étoît à ses yeux une passion triste, que 
des chagrins et des larmes accompagnoient toujours. La jeune 
amante languissoit dans la fleur de l'âge, atteinte d'une ma- 
ladie sans remède ; le chevalier ou le berger amoureux pe- 
rîssoît dans les combats , ou surpris par un orage de nuit. 
Des regrets et des pleurs terminoient toutes les complaintes. 
Quelquefois , il est vrai , elle y trouvoit des discours ten- 
dres , prononces à demi voix , sous des ombrages fiais , et 
dans les vertes retraites de la solitude des monts. Elle se 
plaisoit à répéter ces paroles d'affection sur un air mélanco- 
lique , et la 5ympathie dgissoit douceinent sur elle: l'amoujc 
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n'étoit pour Aimée Gordon qu'une fiction aimable maïs su« 
perstitîeuse , attachée à la mémoire des morts. Toutefois le 
son de sa propre voix, quand elle chantoit des airs tristes, 
faisoît vibrer une corde secrète. Dy avolt quelque chose en 
elle qui répondoit à ses accens , et qui faisoit pressentir que 
son cœur connoîtroit aussi les émotions tendres. 

L'été étoit plus serein et plus ieau qu^aucun berger ne 
se souvenoit d*en avoir vu. Aimée Gordon en joaisspit plei- 
nement : elle étoit plus gale , plus sereine , plus ' belle que 
jamais. Elle se plaîsoit à mélanger dans ses cheveux d'un 
noir de jais , des fleurs ou des baies de couleurs éclatantes, 
ou bien à les disposer en tresses serrées et brillantes autour 
de son beau visage , en plaçant sur son front quelques lis 
des étangs plus blancs que la neige. Elle se faisoit un col- 
lier des fruits rouges des montagnes , qui contrastoient avec 
la blancheur de son cou d'albâtre. Ainsi se passpient ses 
journées , dans ,i'insoucianie gaîlé des oiseaux des bots. Le 
soir elle tenoit compagnie à son père , et de doux songes 
charmoient ses nuits tranquilles. 

Aimée Gordon étoit l'objet d'un amour aussi profond, aussi 
vrai, aussi tendre, et aussi passionné que jamais le cœur de 
l'homme en ait connu. Son cousin Walter Harden vivoit pour 
elle, et seroit mort pour elle, mais il ri'avoit point osé lui dire 
qu'il l'aimoit. Plus âgé que sa cousine de quelques annéesj 
il lui avoit d'abord voué l'affection d'un frère, et elle l'ap- 
peloit de - ce nom. Ce titre de frère qu'elle lui donnoît . 
avoît peut-être écarté toute autre pensée; et il ne lui étoit 
jamais entré dans l'esprit qu'il pût se fermer entr'eux d'au- 
tres liens. Walter l'appeloit sa . sœur ; mais il étoit dévoré 
d'une passion ardente, et il avoit résolu de l'obtenir pour 
épouse ou de mourir. Pendant qu'elle étoit enfant , il la 
conduisoit par la main; et il l'avoit souvent portée, depuis, 
dans ses bras, au travers des neiges accumulées; mais lors^ 
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Qu'elle fut grandie et développée , il n'osa plus que la con- 
templer en silence , en formant des espérances et des vceux 
qu'il gardoit dans le fond de son cœur; car, à la tranquille 
confiance de sa cousine , il voyoît bien , hélas ! qu'elle Tai- 
fnoit comme un frère. Cependant il se coïisoloît par Tidée 
qu'elle ne lui préféroît personne ; et cela lui donna le cou- 
fage de hasarder sa déclaration. 

Un jour Aîmée Gordon était assise sur Therbe dans 
un vallon resserré entre de hautes montagnes. Ses moutons 
paîssoient en cercle autour d'elle , et un aîgle planoit dans 
les airs au-dessus de ce groupe champêtre. Elle fut bien 
aise de voir arriver son frère ; et lorsqu'il $'assit auprès 
d'elle 9 en prenant sa maîn dans les siennes , elle le re- 
garda €^n souriant , et lui demanda s'il alloit faire une grande 
course dans la montagne. Walter , sans préliminaires, lui 
dit qu'il l'aimoîl tendrement , et qu'il désiroit avec ardeup 
de l'obtenir pour épouse, avant la fin de l'été. Il parloît 
avec émotion et tremblement ; et lorsqu'il eut fini son dis- 
tours ) il fixa ses regards sur elle , en respirant à peine 
et comme si son existence dépendoit du mot qu'elle alloit 
dire. Aimée ne retira point sa main ; elle ne détourna point 
la tête ; elle n'essaya point de quitter son siège de gazon ; 
le doux son de sa voix n'éprouva aucune altération. Elle re- 
posa sur lui son doux regard , et elle vit qu'il y avoit dans 
sa physionomie quelque chose de trop sérieux et de trop 
solennel pour qu'elle hasardât de blesser par des paroles lé- 
gères un attachement si ardent et si profond. Elle garda le 
silence ; mais à l'expression de son regard , Walter sentît 
qu'il n'avoit rien à espérer, et se levant brusquement, il 
lui dit: «Que le ciel te bénisse tous les jours de la vie. Chère 
Aimée , adieu !» 

Il parloit de départ , mais il ne s'éloigna point. Ils'^se pro- 
menèrent ensemble le long du ruisseau , et sur l'herbe figuriei 
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faisant doucement la . cqnyeisation. Aimée s'étonnoit d'étrs 
devenue nécessaire à rexist;ence de son cousin, et d'entendre 
sortir de sa bouche des paroles si passionnées. Elle prenoit 
plaisir à l'expression vive et soumise des regards qui accom- 
pagnoient ses paroles; mais elle lui avoua que jusqu'alors 
elle l'avoit touJQurs regardé comme l'enfant ^ . son propre 
père. Puis elle ajouta : « Âimons-nous toujours comme nous 
avons fait jusqu'ici. Je ne peux pas t'épouser , Walter ; maif 
puisque, tu dis que je causerois ta mort en épousant un autre 
homme, je te jurerai sur cette même Bible que nous avons 
souvent lue ensemble , que jamais je ne me marierai. » 

Walter parut satisfait. Il ne parla plus de mariage ; ils 
continuèrent à se promener tranquillement pendai^t. la soi-* 
rée, dans la vallée solitaire, et ils se dirent adieu comme un 
fr^re et une sœur qui s'aiment tendrement. 

Quelques jours après , Aimée Gordon fut envoyée pat 
son père au Prieuré ^ ancien manoir des Elliots. Les da^ 
mes de la maison avoient commandé des petits paniers et 
des corbeilles d'osier, et Aimée les leur porioit : ils étoient 
son ouvrage. Elle les arrangea sur sa tête et autour d'elle. 
Elle s'achemina par un sentier le long de la rivière, près de« 
vieux ormeaux qui ombrageoient le Prieuré. 

Elle rencontra le jeune George Elliot, héritier de la mai- 
son, qui alloit pêcher à la ligne. Il avoit pas$é plusieurs 
années en Angleterre , et il en arrivoît. II comprit à l'ins- 
tant que la parfaite beauté qu'il trouvoit sur son chemin y 
ne pouvoit être que le lis devenu* célèbre dans la conti'ée; 
Il lui adressa la parole avec beaucoup de politesse et de 
bienveillance, et en la désignant par ce nom. Il la pria de 
lui donner un de ses jolis paniers-, qu'il conserveroit pour 
l'amour d'elle. Il délacha lui-même de sa taille gracieuse le 
panier qu'il choisit ; et avec cette liberté de manières que 
}e rang donne , il appliqua sq& lèvres sur le front d'Aimée » 

ea 
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C^.lâ retHercjbnti pqiè| sans dirie un ibbt,.ni l^unni Tautre ^ 
ils se séparèrent : elle continua son chemin vers le Prieuré > 
erluî.descfendît J?lô^8<î^ lariviè^e*^ /i I ï - r • ! r . ^ 

Xe jeun* :i;i|i/)t;rie Teât pas plutôt ïJiMttéc^ oflu^il ^A^^ 
niànda poi^rqUoiiilinléitaitpas fi^^t^ j^lu^ long-Wmps »ec]ellei 
tl yoyoit toujours 8^s yeux etsaboudiesoiU'ire J iljvOyaîileaiie-» 
tites fossettes de ses joues ^ et ses lèvre^ de rose ^^t sa;peaa 
transparente , et sies veines )[>Ieues ^ et. son cbti d*ali)âtj»J il 
sentoi^ encore l'impr^^sic^n de «es* boiMcks^de khi3ve«xi|/fit la 
do.uce thale^r .d^,,sif>n ifrpnt^ sU^ le^ju^l^rj/ al^ott piisé $esrlà-* 
lunes* X*in>ag^ d'Aimée Oôrdon se tgonfeiadoit aveis tOUà les. 
t[î>jets dont il éf,oil enlouré^Jl afe tjîpi^senioit TappaiîitîWfc dà^ 
lis de la vallée à tous les détours du sentieir qu'il suivoiij, 
et daps son r€[grét.d« Tavoir si ^q^ flWléei il pi^ne*; cjU'éïle 
sefoit obligée^ ^n retour ^ de.vvenlri^pQ^fifç si^r le pôutdç Ik^ 
JLinseï et qH*ii p^ pouvoil la manquer; en. s'y pla^^U Ou-^ 
bliant son . projçi; ,4ft . pêchfe ^ Jl vint 4onç^%i^\iv sUr .un,. ter- 
tre^ qui dominoît lé poiif. et le, s^ntîpr^jii^y'fi qu^lqtie .disf 
tance ^' de manière qu'il étolt certain de ,U voir, Venif de 

Le coeut* de rinnôceiite Aimée avoit éprouvé 4;^^Ufi; 
Agitation quand ce. bi^jeunek. l^/^nni^:, ^.douK et.^t^f^Ki 
suff>ît, : posé ses lèvres, .sur spn ft-ont*..!! py ^voix dans son 
aptipp rien, d'ii^-sultfinit iriea Jhumiil^t. pour elle :. c'était dft' 
h^ bienveillance pu^e. ' Il avclt eu '^é rayonnement et dd plal-^^ 
^t. çp: la; i^gardant;*: 11 cpensero^it . tl/^|it-itr,é ^ en parcouf^nji 
Ifis bojs^ 4 ^**^ P^*>^^ bergère ^ij^qA^i^Ji n*aV(H( pjif d^aUj 
gné de. demander, Ui;^ présent. Ëllck tGUjft^ojt la tôte. Aident, 
pouf Je .r<i?y0lr 4J^,}pitt^ Ot elje.se disK)ît que <Je jeune S^i-^î 
ff\eu^t ressemblpiii, h Jcetijç que le^ , ^SkrA^$ çlîantmeàt danà 
|gi(rs. ballades ; qu'il éiôlt.biefl.. digne d'utie: belle et noble 
4j)puse.^ ev qu'il ramètj^^rpU ^tt. trioi^plxe . datis le pxig^^^., 
1^ ufi blan^c ps^t^pl î,donl;la.crImèreseroi^ garnie de ctqebet'^^, 
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tes. Elle ^e mit ensuite à réciter, chemin fais^tit^xme vieille' 
èallade. 

Aimée laissa ses paniers d'osier au Brietii?è ;, et ïorsquViïe 
fut près flu^pont, tdiit-à-coup le^ jéuèe EUiot se montré siir 
6on pas«ge;i' Ses^ yeux brilbîent d'amotir'^et d'espérance. 
t( Aimée » , lui dit-il , ti'ttne voix émue , « fais-moi encore un 
-cadew -, le ^reux-tu ? donnez-moi une de ces jolies bouclesf 
de che\*eux qui tonrijent sur ton fix)nt rharmani. Je la con- 
serverai f«M» râmoii# 'de'laphis délicieuse fleur qui OTne 
les possession^ de mon pére.te — ^ Comment auroit^-ellè re- 
ïosè? Elle ôii? oui, 31 coupa ^'une tûiin tremblante la 
néche^de .cheveux , et il la mit soigheiî^âlent dans soa 

*EI1^» coniinun sa Vètfl^ éahs parler;- rtlaîaf son cœur ^Imttoît' 
pliis vîie ^ûe de cèilttrtnèî, car' rhéritié? dû Prieuté lùar- 
cbôtt à"^*€?s^ic6^ ,^t îl.y'avoîf datns ëes*'dîscotfrs taot^e 
ch^mei, dé dèlicateséfeef de 'douceur V*qiiVRe se senioit'tou- 
'chée. flprrfJ^ort , sàfts «^U'il eii ^îiit besoin V à j^sserles ruis- 
seaux^ e<l à -évito: les^^mffiivais pas: elle li'avoit poîiA V*^-" 
sir, «lie n'auroit ^as eu le courage de lui dire de retourner 

,-ïfer;emrèr€ril'3aife ime petite îé^ceiMe' presque circulaire, 
3^iMte fceflje S;%rtc 4 to*<^ï^« ^^^ taiHîs épais. Le jeune 
Iwiimlne p^il sa main, %t la fit àssedîr ^ùr-'ùn- trofic d arbre 
ctmvert^de moussé"; "î^ûis'^l lùr^^^^ llAîméé! ma* belfe Aî- 
iftêêt àviWt que noû^ rièîfe 'iséparions V Fais-moî-Jë plaiétr de 
Ihê icb^nïéti une cha^6K'3^s montagnes, ! Mais que ce soît 
ïftSè dîàrison d'amoûf ^' ëntends^tu f'^Aiirr^filis lés nobles, 
tTï1e*8^ , it6iertt sbuvent amoureux des ïlUèslIt village ». 

^Aîméé' Gordon re^a là tîsiisé iHié hHji^és à côîé de cà 
jéftjiîe ' Kinmne^ iKmnète ^utaîftv que passioSné; et 'elle lui 
cWiW niaÎTites rèmanicës , ' M fecîïa^ maintes feDades:- EHe 
irfoj^ît fermement to^^^ «t h»* 
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racofltbît^aes aittèuïs dès êtres surnaturels avec les en fans 
*e la terré. Elle prenoit un singulier plaisir à ces fictions , 
et oe- •plaisîi' étoit doublé par l'attention silenèieuse d'Elliot. 
Mais tout-à-cèup elle eut un rehiords sur le temps qu'elle 
luî fdisoit perdre. Elle se leva, en lui faisant des excuses 
d'avoir parlé' si tong-femps, et elle le quitta en lui disant 
î#dieu, avec une révérence gracieuse. Le jeune liomme ne 
là^ suivit pas. Il avoit passé auprès d'elle une heure déli- 
cieuse : il s'âcheniina vers Te Prieuré , en y rêvant. 
- Dès ce jour, les --peines d'un plaisir nouveau entrèrent 
aàns le cœur d'Elliot. La Heur de l'innocence et la fleur 
dfe l'a beauté étoient' réunies chez fa bergère, et c'étoit par 
<*tte rêunibh que lé cœur du jeune hdihme étoit charmé 
Mais qu'étoit- elle pour lui? Aimée Gordon étoit comme* 
l'apparition passagère d'un arc-en-ciel , comme la visioa 
d'une rtymphe des bois, comme une forme fugitive que l'i- 

Mfiagînalibn crée , et qui se perd dans lé vague d'un pav- 
sage lointain. H appàrtenoit à un autre monde. Son habî- 
titioit et"^ cyiè dé ses ancêtres étoient une demeure de prin- 

, cBs: La bergère habitoit une cabane de gazon , et se» pères y 
aVoienl vécu. -, ■■■■•■f' 

te DanV un autre siècle , se dîsoit-il , j'aurois pu transpor- 
ter fc -lis de là vallée dans les jardins de mon père, mais 
ce sont là de folles pensées...... seroit-îl bien ppssibie 

que je fusse réellement amoureux d'une bergère ? » 

■"Pendam'qii^n se paripit ainsi à rui-même; il suivoit line 
lisière dé hauteur, d'oÛ l'on découvroit la çhaufljjère do 
Gordon, ri se souvint qu'on la lui avoit montrée de loin 
dans une châsse des montagnes.' Il çésçlut de visiter ceUô 
demeure. Quand if eut fait la moitié du chemiij, il arrivç 
à' un petit vallon; et sur un tertre vert, que voit-il ? Aimée 
G^oû assise, et son petit troupeau paissant avtoqr d'elle. 

Elle ^r émue en lé vojafat paraîu-e: Elle sentit que so« 

Gg» 
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«sur batroit trop forr* Elle auroit voulu pouvoir se cocher 
ou fuir s elle n*eut |>a8 même la force de se lever. Ellioti 
genoux auprès d'elle , la supplia de ne rien craindre ^ et 
lui donna les noms les plus 4endres. Cétoit la première foU 
^u*il ëprouvoit de 4*anK)iir, Le trouble de la berbère ^ au 
milieu de cette solitude paisible , redoubla ses transports. U 
prodigua les vœux et les prières , et il appella Dieu à témoia 
de la promesse d^épouser sa chère Aimée Gordon , et.de b 
faire dame et maîtresse de son château et de ses biens. 

Un silence suivit ces paroles prononcées d'un ton pas- 
^onné. L*écho les répéta. EUiot attacha son regard sur elle^ 
pour pressentir sa réponse; et il redit encore ^ avec plus 
^e Torce et d'enthousiasme ^ sa promesse , dans les mêmes 
termes. 

Aimée était confondue de craintes et de perplexités. Eln*- 
fin la douée ^ «humble et innocente bergère lui dit: ciMon» 
sieur, vous voyez en moi votre servante. La pauvre Aimée 
GxMrdon est prête à baiser vos pieds y en reconnoissance de 
tant de bontés ! .Mais n'oubliez pas que je suis la fille d'un 
pauvre liomme. "Certainement vous ne venez pas me cher« 
cher avec des intentions mauvaises. Eh bien , mon noble 
maître , allez-vous-en ! aUez-vous-en , je votis en conjure ! 
car si Waher vous vqyoît , ^ si mon pèr^ le savoit , leuf 
cœur ^erott brisé par le chagrin^ » 

Il obéit. Us se séparèrent. Mats Aimée Gordon avoît 
perdu le repos. Les paroles d'Eliiot rèsonnoient encore à 
8oa ©i«eille; le son de sa voix Eaisoit «iirore vibrer les cor* 
des sensibles de son cœur ; elle croyoît sentir Timpression de 
sa main siur la sienne , et r^Mpirer son souffle amoureux» 
Préoccupée et hors dVUe-méme > elle se coucha en arrivant 
chez son père , et donna un libre cours à ses larmes. Elle 
A voit besoin de prier Dieu, et elle n*en avoit pas la force* 
Sa tèie s*embarrassai une Hèvre violente k saisit } elle passa 
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fa nuît dans le délire , et son pire désoTé craJgnoit de per^ 
dre son enfant. 

Le bruit se répandit dans le district que ta Bette Aiinée' 
Gordon attoit mourir; et là consternation fut grande; car 
ctiaeun ta chérissoit; ctiacun étoit fier de l'innocence dur 
lis , comme de sa beauté r il sembtoit que te pays entier 
ailoit perdre de son ïustrc , si ta mort venort l'atteindre. Tous. 
se succédoient à la porte de ta chaumière , pour demander 
à Yoîx basse si Dteu disposoit d*èHe. 

» Que devenoit Walter Harden pendant que son lis tan— 
guissoit? Fixé jour et nuit au pied du lit d'Aimée, tandis 
que son père veitloit pour ta servir , il ne perdoit pas une 
des paroles qu'elle articuloit dans son délire. Elle prononçoit 
éans. cessé Fe nom 9'EIliot , en té suppliant de ne pas bri- 
ser lé cœur d'une pauvre bei^re. Le généreux Walter prioit 
Dieu avec ardeur de conserver ta vie à cet être chéri , qur 
n'avoit pu fui accorder que Tafiection d'une sœur. Ni lui ^ 
ni Gordon ne s'étoîent doutés qu'elle connut le feune Elîèt;^ 
mais la pureté de ce Jeune homme, et llnnocetice d'Aimée 
l'eur furent également démontrés par les discours que le dé- 
lire inspifbît à la malade y et Walter observa que jamais ^ 
dïins cette noble race, aucun individu n'avoir abusé de la si- 
tuation du foible. Sans doute ee ne fut point s:axis éprouver- 
tous les tourmens de la jalousre , que Walter se représenta^ 
cette idole de ses affections accordant des rendez-vous d'à— 
ihour à un- homme d'un* autre rang qu'elle n-'avoit fait qu'en- 
trevoir, tandis qu'A avoît lui-même , et- inutilement dévoué* 
sa vie à l'adorer ;• mais il învoqtioît hé ciel avec angoisse y, 
il désirolt avec ardeur d'être frappé lui-même dé la maladie- 
d^ Aimée, pour obtenir qu'elle fut^ rendue et la santé ;'qu*èflftr 
pût encore charmer d'autres regards que tes siens , er que? 
le cœur de la bergère pût s'çuvrîr encore une fois, aux iiar- 
prei^iofts teoâre& ,. pour le boaheur d'ua aut£e amai^ 
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Apres un loAg sommdl, léthargîqj^e,, Aimée Gofd^n. ouvrit 
les yeux. Walter étoit devant eile. Ses regards se fixèrent 
sur lui . avec une expression corapatjssanlp et solemneHe ; 
puis elle porta la main sur son front., et pleura. Vp. mo-^ 
ment après elle dit : a Mpi^ père c§t-il mort de cAagrin e^ 
4e honte ?. ..... Ah! comment a-t-il pu me croire coupable ! 

Jamais, jamais je n oublierai ce que je t'ai promis^ 

Waher , en posant la main sur la bible., et en regardant 

le soleil couchant Mais . dis-moi pourquoi je suis sî^ 

foible. Ai-Je été long-temps malade? Ah!.. que j'ai fait (ijes 
rêves affreux !....•..» 

Il n'y avoit rien à déguiser avec xme telle, ame. pordoa 
et Walter lui drrent tout, ce qu*il fivoient appris d'elle-même 
dans son délire. Elle n'avoit plus rien à ,avouer. La Çgure 
et la. voix d'EUipt 5 le souvenir de leurs conversations se 
Gonfohdoient en elle avec Timpressioii des songes ; l'abat- 
tement Tavoit ramenée aux choses communes , et .aux inté- 
rêts de sa chaumière. Elle avoit eu une vision délicieuse jj. 
mais la vision étoit dissipée , et elle fai^oit des vœux que 
cette illusion ne reparut point» E^le . faisoit tout bas cçtte 
prière, pendapt que Walter sQVtenoit sa tê^tfe , qu'il replia 
doucement sur l'oreiller , après l'avoir soulevé* Ensuite ^le 
le regarda quelques mpmens. d'un air calme , puis elle lui 
dit : « Walter je serai ta femme» .... Je t's^ime d'une affeo- 
tion profonde et tranquille. . . r .Miais cet ^^tre I . . y . . Allons ! 
j'ai fait un songe! »;..... Waltef ^e pencha sUc ^Ujê ^ et 
baisa ses lèvres pâles. « J^ t'avois promis ;>> reprit-elle , « de 
n'épouser personne : maintenant Je te promets d^ f épouser, 
si Dieu veut que je revienne à la vie. Je p^rle pour te 
rendre heureux. Si PijB^: permet qne je yiye , je ne serai, 
occupée que de ton bonheur. Si jç «ifturs^ tu'-fiideras jnçû 
père à déposer mes restes dans le tomb^aîi.. ï> ' , 

Walter l'écouta ayec up.e tendre reconnoissahçe.j.ïnaîs il 
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àe promît- bîé.R âe iie pas la lier, par sa promesse , sll dé^^ 
couvroit plus tard qu'elle se donaoit à lui sans aqdour. 
. Elle témoigna quejqu^, surprise .que le jeune EUIiot ne 
fut point venu s*informer de sa ;saaté ; mais Walter lui ap*- 
prît qu*il aA'oit été mandé en ^fouie .Jiàte , pour aller voir 
en France son père mourant.^ Il :a}outa que les dames du 
Prieuré avoient envoyé tous le^^ jours pour sayok d^ ses 
nouvelles. 

Il se passa quelque temps avant qu*Aimée fut .assez forte 
pour quitter le lit. Walter lui tint fidelle compagnie ; il 
soigna sa convalescence avec tendresse ; il déploya toute la 
générosité de son caractère dans la manière dont il parloil 
d'Elliot ; enfin le cœur d'Aimée Gordon fut touché prafonr» 
dément; elli& Taima d*amour , et les noms de frère et de 
sœur furent abandonnés» Le lis de la vallée releva douce^ 
ment la tète sous Pinfluence d'q» beau ciel, et reprit par 
dégrés son éclat et sa beauté. Jl fut convenu que. la moisson 
«le s'achèveroit pas avant que les amans eussent serré leura 
liens devant Tau tel. Aimée voyoit Walter tel qu*il étoit^ tel 
que les autres bergères des montagnes le voyoient , le plu& 
beau , le plus adroit , le plus intelligent et le meilleur de» 
habitans ,d^ cette contrée. * . 

Elle revenoit à sa chaumière ,.dans une belle soirée , lors*- 
que traversant un vallon, elle entendit tout-à-coup un bruit 
de ehefvaux. Cétoit EUioj avec deux domestiques. La bei*^ 
.•gère ^ ne fut poîpt trwbléei Elle le considéra avec plaisir^ 
mais, iao^ agitation et sans crainte, c^ Mon Aimée» » lui 
dit-il V « je suis Wlé bien loin. Mon père , tu Tas sù> étoît 
jnaliide à la mort. Hélas ! je Tai ipefdu I il .étoît b(^ t. :|e le 

chérissois » Sa voix s'altéra et ses larmes coulure»!; 

•puis il reprît r « Riwi aupoui^d'lmi ne- peut m'efnpé«her de 
te prendre pour femonb». ,,...>...... . Tu parois surprise.^ 

^uî ^ij)o)ir femaie. :JL»e monde jîté Uàmerà :j que m'importe? 
tu es pour moi le ciel et la terre» f^^ 
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L*artlent jeune homme prenoit à peine garde à Texpre*- 

«ion d*Aimée. Il avoit encore présent le souvenir de la scène 

solitaire; des tendres caresses qu'elle n'avoit repoussées qu'à 

d^mi , et du trouble involontaire qu'elle avoit trahi. Il la 

t 
«aisit, il l'enleva d*Un bras nerveux ; et la plaçant devant 

lui , sur un coursier rapide , Il partit au j^alop. 

Aimée «'avoit point ertcore repris toutes ses forces ; sa tète 
ne pouvoit soutenir le mouvement d'une course abandonnée; 
'elle éprbiîvoît une sorte de vertigç; elle entendoit des paroles 
^'amour doucement articulées à son oreille ; mais par degrés 
'elle s'affoiblit , et elle \ péVdit connoissance. Il lai sembla 
qu'elle tomboit d'urte hauteur , mais peu-à-peu et d'un mou- 
-vement doux , comme si l'air l'èûl soutenue. Enfin elle sa 
réveilla sur une pelouse , entourée d'arbres antiques , et 
devant une jolie chaumière couverte de ehèvre-feuUle et de 
roses» EHiot étoit à genoux à côté d'elle : ce Voilà notre 
^habitation , ma chère Aimée ^ » lui dit-il tout bas , « ne crains 
lien de moi. Je te t«espi»cte ^ je t'adore , je veux être t&Jk 
épQilx tendre et £delle. Aujourd'hui même nous nous marions. 
'Tu es à' moi! à moi pour toujours ! i> 

A peine^ revenue à elle, et très-foîble eneore , Aimée ne 
pouvoit point répondre, Le songe qu'elle avoit crû dissipé, 
revenoit avec toutes les appârenoes d'une réalité séduisante. 
Elle ^voit encore le choix de dievenîr la femme de celui pouc 
-l'âihour duquel elle avoit éré au bord du tombeau; Les pa- 
^Tolès enivrantes d^un ardent amour pénétroiept doucement dan9 
^én oceiHé ; le souffle d'un amant passionné agitoit les boucles 
'de ses cheveux en désordre | enfin la vanité peut-être , (et 
qudle femme en est exendpte)! sollicitoît ea^cret son con*- 

'internent à une élévation inespérée, 

• Cependant une femme KH?t de h chaumière et s^approche : 
une femme d'un noble port , et d'une imposante beauté. 
Aimée recoimut \^ soeur d^Ullîot , et miv un genou en ter*i^ 
devant elle, ,• ; ij .. . - l. 
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« Ma éievé Âîmée , » dît celle-ci , en lui prenant la maîrt 
pour la relever } ce mon frère t'aime , tu es nécessaire à son 
bonheur. II m'a gagnée à son projet. Mon orgueil, mon fol 
<t>i^eil a cédé à ses vœux et à ton charme. Ma chère Aimée t 
tu es belle. Je sais combien tu es bonne* Consens à épouser 
le descendant d'une noble race. Il sera ton berger fidelle j 
t\ tu seras ma sœur chérîe; » 

Toutes les craintes d*Atmée se dissipèrent/La chafmantd 
et respectable sœur <¥Elliot la protégeoît. Il vouloit donc 
bien réellement la prendre pour épouse* Elle alloit devenif 
par un éenl mot , la dame du château. Elle alloit acquérir 
aatmables- sœurs , mettre son père à l'abri du besoin , ha« 
/biter une superbe demeure, vivre pour être adorée de ce-^ 
lui qui le premier avôit troublé son cœur. Elle avoit vu dans 
les ballades des exemples d'élévation subite à-un rang supé-^ 
rieur. Un être pri^^lég^é sur des millions- obienoît une telle 
fortune. Ce sort alloit devenir le sien ! 

Toutes ces idées traversèrent son e^rit avec la promptitude de 
l'éclair. Toutes s^ofFrirent à la fois, et passèrent comme un 
tatjoïi de soleil qui glisse sur la surface des eaux. L'imagê^ 
de Walter, présente à sa pensée , lui dicta sa réponse. 

« Mon noble maître , »' dit-elle , ^ je vous supplie de ne 
pas me retenir ainsi dans vos bras. » 

Elliot la pressa contre son cœur, d'une étreinte phis^ forte 
encore* 

a Je suis si peu de chose devant vous , » reprit-elle ,- 
« qu'il ne m'appartient pas de me fâcher de ceque vous ne vou- 
iez pas me libérer. Mais permettez-inoi de parler à votre 
•noble SGQur , puisque vous ne pouveas pas m^entendre; » 

li lâcha' prise ; et Aimée se jetant k genoux devant mtôs^ 
Elliot , lui dit ^ ' ^ ' 

a Ecoutez av^c bonté les paroles d'une pauvre jeui^e' fille 
^gnoruntei Koble dame, so^ez vorus^onêâie mon guidé et 
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mon' s^pvAé M-ârftpi^ottveriez-v^us â je . faassofs biôa sémeiït? 
$i je pefdois moname , en violant la promesse que \Vi coih- 
iacrée' qoafid j*aî mis la main sur la bible ? J*af promis d'élrt 
la fèimnedu berger Walter Warden. Me ranseilierief,^voti# 
de bvi^er son cœur noble et £delle ? Elle se retourna enr« 
suile vers- EUîot et lui. dit : , 

» Si j'étois née grande dame , )*aurois ambitionntè de ga* 
gner votlre affection. Je vou^ aurois suivi au bout du monde; 
l'âuroi^ vécu y je serois mort^ pour vous ; car je n'ai jamais 
vu, )e ne reverrai jamais un ^eun^; homme si beau , si bon 
et si séduisant pour le cœur d'une jeune Elle. Votre amour 
aurolt étépour'moi un bien suprême. Mais je vous en sup* 
plie ,iaisse2-mei retourner vers mon père ! d 

''ih sentit que de nouvelles ilistanoes étoient inutile^. EUIé 
avoit fait le serment d*en épousa un autre : la mort seule 
pourroit la libérer. Désespéré, hors de lui-même , U là souleva 
dans ses bras , et la serra avec force contre sst poitrine ; puis^ 
sans' articuler une parole , il s*enfonça dans le bois. 

Aimée les larmes aux yeXix , le suivit et Tappela en vain* 
Enfin elle se retourna vers ofiiss EUiot , qui sànglottoit tout ' 
haut. 

<rO milady ! lui dit-elle , ne regrettez pas que la pauvre 
Aimée Gordon ait refusé de devenir la femme de votre noble 
frère ! Le temps viendra où tous les vôtres , et vous-même^ 
vous féliciterez de ce que je n'ai pas cédé à des vœux qui 
auroient amené la honte sur* votre illustre ibaisén. J'aurois 
été une occasion de discorde parmi vous. Coitaient votre 
frère auroit^l pu aimer long-temps celle qui lauroit amené 
la divbion parmi les siens ? Il m'aaroit négligée ,>b^ïe peut-être ^ 
et j'en sefôis morte de chagrin. Dieu soit kmél U à permis 
que fe ne fusse pas la cause de tant de maux.*.»"^ Maintes 
nant , ndbl€< dame , souffrez que je' vous quitte pouar retourner 
^hez mon pèse. U est nuit. U sera en peiué de miû » sanâ 
doute. » 



Miss :ElIJpt. qe |)OUY^trC<HtfetflIr:à ti^îiMW^etfe^wat -^feiéi ..l 
mirable, cette bergère? ^qt^'eUe -vôoltftt «dopteiÂ p<^r.\^w>^ v 
$'expQscr/seU|I? ^ de- n^Jt.,- ;^^a#rtes';*rthwi|agnç^ît ,mai!*»'^ller. 
étoit t^urn^ei^tée Aq aidée r^neclfi violie«efh«t54e,déa«dpoîr di '• 
son frère pouypi^m lapi^n^r tVHatOàt^àitrçPpjbe;^^ BHe Ife et «tttenrdre 

en son nom , les voies de Ja raison, a Quant à moi , ajoutâ- 
t-elle , je ne crains rien; je suis un enfant des montagnes; 
je retrouve facilement mon chemin , et il me tarde de rejoindre 
mon père. » 

Miss Elliot l'embrassa tendrement Elle la pria de garder, 
pour Tamour d'elle , un superbe schall des Indes , dont 
elle l'enveloppa ; et elle fut frappée d'admiration en voyant, 
au clair de la lune , cett^*^flgure'^ l^cieuse et si belle , 
s'incliner pour prendre congé , et pour bénir les habitans 
du Prieuré. 

w Dieu soit loué ! la voilà ! » s'écria AValier, lorsqu'après 
plusieurs heures de recherches et d'angoisses , avec Gofdon, 
il la vit venir légèrement le long d'un sentier. La joie et 
la surprise leur 6ra la voix à tous trois pour quelques ins- 
tans ; puis elle raconta en peu de mots ce qui s'étoit passé; 
mais ses forces étoient à bout ; elle ne pouvoit plus se sou- 
tenir. Walter la prit dans ses bras , et la porta jusqu'à sa 
demeuré , comme un agneau sauvé d'une avalanche , et que 
le berger rapporte au bercail. 

La lune suivante étoit celle des époux. Elle , vit uiilr les 
deux amans. Des années se passèrent. D'autres lis fleurirent, 
semblables au lis de la vallée. Un soir d'été , pendant que 
Walter et son épouse se reposoient devant leur chaumière , 
en regardant jouer leurs enfans, une élégante cavalcade sur- 
vint. Un jeune gentilhome de bonne mine mit pied à terre, 
et fit descendre de cheval une belle personne , qu'il présenta 
à Aimée Walter , en lui disant : charmante Aimée ! voilà 



la fenme ie iMn eboîx , la dame àa Pnenri. Le pixk se^ 
lott difficile à deaner à Tune de vous deax. ty 

Aimée, avec sa grâce ^anname, accueillît et admira làdy 
E31iot , qai ^ de son côté , ne pouvoit se tasser de la ecra^ 
templer; et leurs épeux, également fiers , également heureux « 
joiùrem en siknce de cet bema^gematiiel reiidti à la beautés 
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